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^Es  récents  projets  de  voirie  qui  doivent  transformer 
:  partie  du  quartier  de  la  rive  droite  de  la 
'  Saône  et  les  restaurations  intérieures  de  l'église 
Saint-Paul  ont  attiré  l'attention  des  archéologues  ei  des 
artistes  sur  la  vénérable  collégiale  et  sur  les  maisons  qui 
l'entourent, 

Des  nouvelles  percéeSj  je  ne  dirai  rien  ;  ce  n'est  pas  sans 
un  serrement  de  cceur  que  l'on  voit  disparaître  ces  vieilles 
demeures  qui  rompent  la  monotonie  do  Lyon  moderne. 
D'autre  part,  là  où  le  pittoresque  perdra,  l'hygiène  gagnera. 
Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  plusieurs  des  rues  qui  doivent 
être  démolies,  comme  celles  de  l'Arbalète,  de  l'AnglIe,  de 


(i)  Nous  devons  i  la*  gracieuse  obligeance  i!e  M.  Joannès  Drevei 
re;iu-fonequie5t  en  tête  de  cetie  livraison.  Nous  sommes  heureux,  au 
commencement  de  celte  nouvelle  année,  de  présenter  i  nos  lecteurs 
cette  œuvre  inédite  du  distingué  artiste,  »  attaché  et  si  dévoué  aux 
vieux  souvenirs  lyonnais;  qu'il  veuille  bien  recevoir  nos  plus  vifs 
remerciements.  N.  D.  L.  R. 
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Saint-Eloi  sont  d'abominables  cloaques.  Oui,  je  comprends 
qu'une  municipalité,  soucieuse  du  bien-être  de  ses  adminis- 
trés, se  plaise  à  débarrasser  ce  quartier  de  ces  affreuses  tues, 
pour  lui  donner  de  l'air  et  de  la  vie.  Mais  comme  je  suppose 
que  cette  municipalité  est  aussi  intelligente  qu'éclairée, 
j'espère  qu'elle  songera  à  sauver  de  la  destruction  les  nom- 
breux motifs  de  sculpture,  de  ferronnerie  et  de  boiserie  qui 
se  trouvent  dans  les  maisons  condamnées.  Ce  sera  le  cas 
pour  la  société  du  Vieux-Lyon  de  donner  signe  de  vie. 
Quelle  belle  occasion  pour  fonder  enfin  un  musée  historique, 
où  trouveront  place,  avec  ces  vestiges  du  passé,  les  nombreux 
objets  déclassés  dans  nos  'musées  et  les  dons  encore  plus 
nombreux  qui  ne  manqueront  pas  d'affluer  pour  une  insti- 
tution aussi  éminemment  lyonnaise. 

Quant  à  .l'église  de  Saint-Paul,  je  n'ai  point  l'intention 
d'en  refaire  ici  Thistorique  ;  ce  sujet  a  été  traité  par  la  plu- 
part de  nos  historiens  et  archéologues  (i).  j'indiquerai 
seulement  en  quelques  mots  les  phases  de  son  existence. 
Le  but  de  cette  causerie  est  de  signaler  les  intéressantes 
restaurations  qui  s'exécutent  en  ce  moment  dans  l'intérieur 
de  ce  monument. 

Saint-Paul  est  une  des  plus  anciennes  églises  de  Lyon. 
Une  petite  chapelle  érigée  au  cinquième  siècle  par  saint 
Patient  fut,  croit-on,  l'origine  de  cette  paroisse.  Vers  544 
saint  Sacerdos  construisit  une  église  plus  importante  qui 
fut  ruinée  par  les  Sarrazins  et  réparée  par  Leidrat  (2).  Au 


(i)  On  pourra  surtout  consulter  :  Joseph  Bard,  Reviie  du  Lyonnais^ 
1837.  —  Lyon  Ancien  et  moderne,  t.  II.  —  Meynis,  les  Anciennes  églises 
paroissiales    de    Lyon,    —    J«-J»     Grisard,     Construction    Lyontuiise, 
t,  !««•,  1879. 

(2)  Telle  est  l'orthographe  de  ce  nom,  d'après  la  signature  autographe 
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commencement  du  douzième  siècle  Tarchevêque  Hugues 
(i 08 3-1 107)  et  le  chapitre  jetèrent  les  fondements  de  l'église 
actuelle.  Aucun  de  nos  historiens  n'a  précisé  les  diverses 
époques  de  sa  construction,  où  chaque  siècle  laissa  sa  trace. 
En  1658,  on  y  fit  de  fâcheuses  restaurations,  mais  en  C760, 
avec  l'architecte  Decrénice,  elle  subit  les  plus  ridicules,  les 
plus  malheureuses  transformations  dans  le  but  de  l'accom- 
moder au  goût  du  jour.  Les  sculptures  furent  martelées,  les 
arcs  des  travées  dénaturés,  les  chapiteaux  noyés  dans  le  plâtre  ; 
une  énorme  corniche  en  torchis  vint  enlever  à  la  nef  son 
heureuse  proportion.  C'est  ainsi  que  la  Révolution  trouva 
Saint-Paul;  elle  en  fit  un. dépôt  de  salpêtre. 

Rendue  au  culte  en  1801,  l'église  resta  jusqu'en  1835 
dans  un  état  déplorable.  A  cette  époque,  grâce  à  la  munifi- 
cence d'un  riche  Lyonnais  qui  mit  une  somme  importante  à 
la  disposition  du  Conseil  de  fabrique,  et  à  l'aide  d'une  sub- 
vention de  l'Etat,  obtenue  par  M.  Fulchiron,  député, 
d'importantes  réparations  eurent  lieu.  Sous  la  direction  de 
M.  Anthelme  Benoît  (i),  la  charpente  et  les  combles  furent 
repris,  l'intérieur  assaini,  orné  de  peintures  et  de  vitraux  ; 
dans  le  chœur,  on  érigea  le  maître-autel. 

En  1874,  la  fabrique  ayant  obtenu  une  allocation  de 
60.000  francs  de  la  Commission  municipale  et  un  don  géné- 
reux du  comte  de  Charpin-Feugerolles,  entreprit  de  nou- 
velles restaurations,  dirigées  par  M.  Frédéric  Benoît,  fils. 
On  consolida  la  tour  du  clocher  et  on  érigea  la  flèche.  (La 


de  cet  archevêque,  dont  on  connaît  trois  exemplaires.  Voyez:  Un 
Manifestatiofi  théologique  de  l'Eglise  de  Lyon,  L* Adoplianisme  et  les  arche- 
vêques Leidrat  et  Agohard^  par  Tabbé  J.-B.  Martin.  Lyon,  1898,  in-8 
de  II  pp. 

(i)  Décédé  en  1874. 
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flèche  primitive  élevée  en  1476  par  Pierre  II  de  Charpin, 
chîinoine  de  Saint-Paul,  avait  été  démolie  en  18 18  pour 
prévenir  la  ruine  du  clocher).  En  1877,  on  démolit  le  portail 
de  Decrénice,  on  le  refit  et  on  ajouta  la  galerie  qui  le  sur- 
monte ;  il  fut  fait  aussi  d'autres  travaux  de  consolidation  et 
d'assainissement. 

En  1898,  après  de  ccîhsciencieuses  réparations  à  la  toiture 
et  aux  murs  extérieurs,  M.  lecuréBoiron  et  M.  Louis  Benoît, 
architecte,  fils  et  petit-fils  des  précédents,  entreprirent 
enfin  de  rendre  à  l'intérieur  du  vieux  monument  son  aspect 
primitif.  Une  travée  de  gauche  fut  débarrassée  de  l'énorme 
enduit  de  plâtre  qui  recouvrait  entièrement  le  cintre  et  les 
piliers.  On  se  trouva  en  présence  d'un  arc  à  plein  cintre 
brisé,  dont  l'archivolte  d'une  sobre  élégance  est  composée 
de  fines  nibulures,  de  billettes  et  d'un  cordon  en  boudin. 
Sur  les  piliers,  des  pilastres  cannelés  s'élèvent  presque 
jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte.  Entre  le  sommet  des  arcs 
et  les  fenêtres,  une  frise  losangée,  sculptée  en  creux,  d'une 
légèreté  charmante,  semblable  à  une  longue  cordelière, 
enserre  la  nef  de  ses  gracieux  réseaux.  Nous  sommes  en  face 
d'un  curieux  spécimen  du  style  roman  de  transition,  très 
nettement  accusé  et  qui  détermine  bien  au  commencement 
du  douzième  siècle  la  construction  de  la  nef.  Primitivement, 
la  nef  de  Saint-Paul  devait  être  recouverte  en  cliarpente, 
avec  plafond  lambrissé.  La  voûte  n'a  été  construite  qu'au 
treizième  ou  quatorzième  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  ses 
nervures  franchement  ogivales.  Cette  particularité  se  ren- 
contre dans  beaucoup  d'églises  de  cette!époque  qui  n'ont  été 
voûtées  que  deux  ou  trois  siècles  après  leur  construction. 

Mais  hélas,  dans  quel  état  lamentable  cette  ornementa- 
tion nous  arrive-t-elle  !  —  Les  moulures  martelées, 
tailladées,  laissant  voir  des  trous  béants  ;  les  pilastres  sont 


SAINT-PAUL.   —   Use  travée  dj 

tftf^èi  Mvi  phoirf'iiHii  il  U.  lai. 
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à  moitié  détruits  et  les  chapiteaux  qui  les  surmontaient 
n'existent  plus. 

Dans  le  chœur,  de  semblables  travaux  de  dépouillement 
ont  été  entrepris  avec  plus  de  succès.  On  a  mis  au  jour  un 
arc  ogival  d'une  superbe  envergure,  formant  la  naissance  de 
l'abside,  construite  postérieurement  à  la  nef.  Les  piliers  qui 
soutiennent  la  coupole  ont  été  mis  à  nu  ;  ils  sont  ornés  de 
pilastres  cannelés  et  de  chapiteaux  très  fouillés,  d'un  travail 
déHcat;  le  tout  est  passablement  conservé.  Sous  peu,  les 
échafaudages  enlevés,  on  pourra  admirer  ce  grand  arc 
absidal  et  la  partie  supérieure  des  piliers,  que  d'adroites 
restaurations  ont  remis  à  peu  près  dans  leur  état  primitif. 

L'intérieur  de  la  nef  est  entièrement  à  reprendre.  Les 
parties  découvertes  permettent  de  se  rendre  compte  de 
toute  l'étendue  du  mal.  Une  réfection  complète  s'impose  ; 
il  ne  faut  songer  ni  au  stuc,  ni  au  ciment  métallique,  ni 
aux  replâtrages.  D'habiles  moulages  donneront  les  profils  des 
archivoltes  et  des  pilastres  ;  les  pierres  devront  être  chan- 
gées et  remplacées  une  à  une.  Mais,  dira-t-on,  c^est  une 

reconstruction  !  une  reconstruction  longue  et  coûteuse 

oui,  en  effet,  c'est  une  reconstruction  ou  plutôt  une  recons- 
titution toujours  minutieuse  et  coûteuse,  mais  qui  s'impose 
nu  nom  de  Tart.  Saint-Paul,  après  Ainay  et  Saint-Jean,  est 
l'édifice  religieux  le  plus  curieux,  le  plus  respectable  de 
Lyon.  Que  l'on  reprenne  travée  par  travée;  le  travail  durera 
deux  ans,  cinq  ans,  dix  ans,  qu'importe  !  les  édifices  du 
moyen  âge  n'ont  point  été  construits  en  un  jour.  Suivons 
donc  les  exemples  de  sagesse  prudente  et  de  patience  que 
nous  ont  laissés  nos  pères,  puisqu'il  s'agit  d'un  monument 
élevé  par  leurs  soins. 

Cette  tâche  n'est  pas  au-dessus  du  dévouement,  du  zèle 
éclairé  de  M,  Boiron,  le  distingué  pasteur  de  la  paroisse  et 
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te  promoteur  de  la  reconstitution  de  Satnt-Paut.  Mnis  U 
paroisse  est  pauvre,  les  ressources  modiques  ;  aussi  soutiai- 
tons-nous  ardemment  que  cette  œuvre  suscite  les  dons 
généreux  de  nos  compatriotes  qui  s'intéressent  à  l'art  sous 
toutes  ses  manifestations  et  provoque  les  aumônes  des 
nombreux  fidèles  soucieux  de  participer  à  l'embellissement 
de  la  maison  de  Dieu. 

Léon  Galle, 

La  Pescherie,  ce  20  janvier  i89<). 


"Chapiteau  du  chœur 
rr  PARTIE  DE  l'arc  absidal. 


Le  trésor  de  St-Nizier  de  Lyon 

(1365-1373) 

Les  décès  de  la  paroisse 

(IÎ4«-I348) 


CES  archives  de  l'église  Saiiit-Nizier,  l'ancien  ora- 
toire de  Saînt-Pothin,  l'ancienne  basilique  de 
I  Saint -Patient,  ne  nous  ont  laissé  que  fort  peu  de 
traces  de  son  histoire  primitive  ;  à  peine  pourrait-on  citer 
quelques  titres  dont  ce  curieux  procès-verbal  de  relèvement 
des  corps  saints  qui  nous  a  conservé  le  texte  de  six  inscrip- 
tions de  la  première  caihé-irale  de  Lyon  (i).  Aussi,  serait- 
on  en  droit  d'espérer  trouver  quelques  souvenirs  de  son 
antiquité  dans  tes  inventaires  de  son  trésor,  comme  on  en 
a  trouvé  dans  le  sol  de  ses  fondations. 


(i)  Voir  Procis-verhoux  de  la  Soeiill  des  ^ntiquaim  de  Frana,  séance 
du  ;  juillet  1876,  lecture  d'une  communication  de  M.-C.  Guigue,  par 
Jules  Qjjîclierat. 
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Deux  de  ces  intéressants  documents^  l'un  de  juin  1365 , 
l'autre  de  février  1373  (n.  s.)  nous  ont  été  conservés,  dans  un 
registre  in-folio,  entre  des  actes  capitulaires  de  1338  à  1384 
et  des  comptes  des  procureurs  du  Chapitre  de  1346  à  1348. 
Ils  nous  mentionnent,  dans  un  premier  chapitre  consacré 
aux  vêtements  d'autel,  des  dalmatiques,  des  tuniques  d'or, 
de  soie^  de  damas  de  diverses  nuances,  une  chasuble  de 
velours  noir  vergé  rouge  et  jaune  avec  sa  dalmatique  et  sa 
tunique  de  couleur  violette,  semées  de  fleurs  tissées  ;  une 
chasuble  rouge  semée  de  lions  blancs  ;  treize  mitres  dont 
une  blanche  avec  des  perles.  Dans  le  second  chapitre  on 
trouve  une  étole  et  un  manipule  tissés  de  fils  d'or  et 
d'argent  à  personnages  ;  dans  le  troisième  :  une  aube  à 
parement  de  drap  doré  ec  avec  de  très  belles  images  »  ;  une 
autre  à  parement  rouge  avec  des  bêtes  dont  la  tête,  les  pieds 
et  le  tour  des  ailes  sont  dorés  ;  une  autre  avec  des  oiseaux 
aux  ailes  éployées  ;  une  enfin,  de  soie  noire  avec  le  pape, 
deux  évêques  et  deux  chapelains  ;  une  petite  toile,  dorée 
aux  extrémités,  pour  porter  le  saint-chrême  ;  deux  grandes 
bannières  de  cendal  rouge  ;  un  grand  linge  pour  ensevelir 
le  crucifix  au  temps  de  carême  ;  <  les  braies  de  l'autel  »  ; 
une  longue  toile  pour  couvrir  le  tableau  de  saint  Ennemond 
devant  la  croix.  Ailleurs  quelques  pièces  d'argenterie,  des 
custodes  enrichies  de  cristal,  quelques  calices;  dans  les 
coffres:  quelques  toiles  fines,  des  orfrois,  deux  grands 
missels  et  six  coussins  pour  le  service  du  grand  autel  ;  un 
texte  apporté  sur  son  coussin  au.  moment  de  l'évangile  ; 
quelques  livres  de  chœur,  deux  bibles,  un  homiliaire  ; 
dans  une  armoire  :  des  reliques,  la  tête  de  saint  Denis  (i), 

(i)  Die  Mercurii  sancta  (1347  Q.  s.)»  pro  ecclesia  mondifficanda  de 
supra  XV  s.  V,  --  It.'  pro  turribulo,  uno  calice,  una  capa  et  pro  capiU 
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le  bras  de  saint  Ennemond  (i)  ;  avec  elles,  une  croix  noire, 
une  Notre-Dame  d'albâtre,  quantité  de  petites  croix  de  peu 
de  valeur  ;  deux  bénitiers,  quatre  candélabres,  une  pelle  à 
charbon  avec  le  livre  de  prime. 

Il  semble  résulter  de  cette  énumération  que  quelques- 
uns  de  ces  objets  peuvent  être  d'anciens  et  précieux  souve- 
nirs jalousement  gardés  et  cette  impression  est  en  quelque 
sorte  justifiée  par  la  description  des  draps  dont  l'église  est 
tendue  aux  jours  de  grandes  fêtes  (2).  Ce  sont  :  des  draps 

sancii  Dyonisii  preparanda,  XXV  s.  V.  {oirch.  du  Rhône,  act,  cap.  de 
SaitU'Ni:;ierf  /«  6p,) 

(i)  V.  sur  saint  Ennemond,  J.  P.  Condamin^  Etude  historique  sur 
saint  Ennemond,  Lyon,  Brun  1876. 

(3)  Pro  crochetis  positis  in  choro  et  rétro  ma  jus  altare,  ad  ponendos 
pannos  aureos,  IIII  s.  [tAct,  cap.  compte  de  iS44f  /*  6i  ^o). 

Parmi  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  à  Saint-Nizier,  la  suivante 
mérite  d'être  spécialement  signalée  : 

Qudndo  processio  Sancli  Johannis  venil  in  eccîesia  Sancli  Niceiii  in  festo 
post  Pascha, 

Anno  Domini  M9  CCCo  LIIP,  die  Martis  post  Quasimodo,  fuit 
festum  beati  Nicetii  et  scro  in  vigilia  dicti  festi  fuerunt  ad  vesperas  apud 
Sanctum  Nicetium  decanus  et  alii  canonici,  dicte  ecclesie  in  processione 
cum  capis  et  mitris  et  totus  conventus  in  superciliciis  et  armuciis  et  in 
introitu  ecclesie  ornaverunt  se  in  uno  circuytu  et  cantaverunt  hic,  ante 
portale,  quandam  antiphonam  et  postmodum  intraverunt  et  cantaverunt 
in  coro  veperos  et,  dictis  veperis,  intraverunt  omnes  in  clauxtro  et  ibi 
sederunt  et  fuit  eisdem  datum  ad  potandum,  et  post  potationem  éleva- 
verunt  se  et  inceperunt  dicere  completorium  et  ipsum  finierunt  ibidem 
et  postmodum  recesserunt.  In  dicto  festo  beati  Nicetii  venerunt  etiam 
apud  Sanctum  Nicetium,  in  processione,  sicut  in  vesperis  et  cantaverunt 
ibidem  missam,  et  post  missam  cantaverunt  sextam  et,  sexta  dicta, 
exierunt  de  coro  et  ornaverunt  se  faciendo  circuytum  et  inceperunt 
dicere  unum  salmum  et,  salmo  dicto,  presbiter  dixit  orationem  et  post- 
modum recesserunt.  Et  hec  facta  fuerunt  presentibus  St.  de  Cimandr., 
B.  VurpiJ,  B.  Chameleti,  Hug.  de  Curtun.  ?  presbiteris,  et  pluribus 
aliis.  {Ibid.  /<>  ta») 
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d'or  avec  des  bêtes  et  des  oiseau:;  étranges  ;  uti  drap  de  soie 
at^ent  coupé  de  bandes  vertes  et  rouges  et  chargé  de 
semis  de  roses  ;  un  drap  d'azur  semé  de  chiens  blancs,  de 
griflons  d'or  ;  sur  fond  rose,  des  lions  verts  à  têtes  et  pieds 
dorés,  des  feuilles  de  vigne  vertes  avec  des  léopards  et  des 
paons  d'or  ;  sur  fond  rouge,  un  semis  de  cœurs  avec  des 
léopards;  sur  fond  vert,  une  couronne  de  colombes  et 
d'autres  bêtes  roses,  aux  têtes  et  pieds  dorés  ;  puis  la  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus;  des  châteaux  jaunes,  des  cerfs,  des 
chiens,  toute  une  chasse  ;  des  feuillages,  un  semis  d'étoiles 
jaunes  et  de  roses  blanches  ;  l'enfant  Dieu  dans  ses  langes,  ' 
la  Vierge,  les  saintes  femmes  ;  ailleurs,  toute  la  passion  du 
Christ  ;  le  roi  Alexandre  accosté  de  deux  griâbns  blancs  ; 
des  couleuvres  ou  serpents  vens  ;  enlacés  en  cercle,  des 
serpents  blancs;  des  aigles  blancs,  des  lions  rampants, 
deux  petits  draps  aux  armes  de  France. 

Ces  verdures,  ces  animaux  fantastiques,  ces  ors  qui 
ruissellent  sur  des  soies  éclatantes  pourraient  nous  reporter 
bien  au-delà  du  xiv'siècle  (i),  mais  en  tenant  compte  de 
ce  fait  qu'il  était  d'usage  au  moyen  âge  de  recouvrir  les 
cercueils  d'étoffes  précieuses  qui  restaient  la  propriété  de 
l'église,  comme  le  démontrent  quantité  de  testaments  (2), 
en  observant  que  le  Chapitre  de  Saint-Nizier  n'a  été  cons- 
titué qu'en  1305,  que  les  chanoines,  en  prêtant  leur  ser- 


(1)  Cf.  Francisque  Michel.  Rechercha  sur  Ucommtrct,  lu  fabrication 
et  Tiuage  des  étoffa  de  soie,  d'or  tt  d'argeiU  et  autres  tissus  pritieux  en 
OccideiU,  prindpalemail  eit  France  pendant  le  inoyendge,  —  Paris,  Lahure, 
i8j2,  i8S4,  2  vol.  in-4''. 

(2)  Voir  pour  la  région  lyonnaise,  Les  Masures  de  tlle-Barbe, 
nouvelle  édition ,  Lyon,  E.  Viite,  1887,  t.  1,  pp.  377-685,6!  Chavë- 
RONOiER,  IitotHlaire  sommaire  dts  archives  de  la  Loire,  série  B,  t.  IL 
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ment,  s'engageaient  à  fournir  de  riches  étoffes  pour  leurs 
chapes  (i)  ;  en  constatant  surtout  que,  par  acte  capitulaire 
d'octobre  1338,  ils  décidèrent  que  nul  cercueil  sauf  celui 
d'un  prince  ou  d'un  baron  ne  pourrait  désormais  pénétrer, 
dans  le  chœur  pour  l'absoute  s'il  n'était  recouvert  d'un  drap 


(i)  Ânuo  Domini  M*"  CGC*  quadragesimo  secundo,  die  Veneris  in 
crastinum  festi  Assumptionis  béate  Marie  Virginis,  in  capitulo  generali, 
presentibus  dominis  Francisco,  sacrista,  Bartholomeo  de  Furno, 
Johanne  de  Fabricis,  Petro  de  Argentesio,  Stephano  de  Montilio, 
Johanne  Tricodi,  Johanne  de  Albia,  Johanne  de  Varey,  Guichardo 
Parpillionis  (i)  et  Francisco  de  Vergeyo,  cauonicis  dicte  ecclesie  Sancti 
Nicetii  Lugd.,  capitulantibus,  dictas  Franciscus  de  Vergeyo,  ad  sancu 
Dei  euvangelia,  libro  tacto,  et  eciam  ad  sacras  reliquias^  manu  sua  tactas, 
juravit  et  prestavit  juramentum  prestari  solitum  a  novis  canonicis  dicte 
ecclesie  et  legens  formam  ipsius  juramenti  juravit,  prout  in  forma  ipsius 
juramenti  solita  continebatur  et  continetur  in  hune  modum  :  u  Audite 
canonici  Sancte  Marie  Sanctique  Nicetii  Lugdun.  qui  ad  hanc 
coffvementiam  vocati  estis,  non  ero  consentiens  ut  a  conimunioue 
fratrum  canonicorum  ecclesie  Sancti  Nicetii-  boua  sua  modo  aliquo 
exirahantur  vel  alienentur,  que  uunc  tenent  vel  acquisituri  sunt  Domino 
concedente,  nec  in  canonicum  vel  clericum  aut  familiarem  mittam 
manus  violentas,  privilégia,  libertates  ecclesie  concessa  et  concedenda 
et  statuta  pro  posse  meo  observabo  et  ero  fidelis  domino  archiepiscopo 
et  ecclesie  Lugdun.  et  sacriste  ecclesie  Sancti  Nicetii  predicte,  et  hec 
promitto  super  has  reliquias  et  super  hec  sancta  Dei  euvangelia  manu 
propria  tacta  firmo  (2)  et  facere  capani  ad  requisitionem  capituli.  »  Et 
incontinenti  capitulum  eundem  requisivit  ut  eandem  capam  faceret,  qui 
respondit  se  loquturum  cum  pâtre  suo  et  facturum  bonam  voluntatem 
capituli.  Datum  ut  supra.  Ita  est  Franciscus  de  Vergeyo.  Ita  est^  referente 
predicto  domino  Francisco  présente  et  ipso  signante,  G.  Formice. 

(xArch,  du  Rhâne,  —  xActes  capit,  de  Saint-NizieTy  fo  j.)  —  V.  aussi 
premier  inventaire  du  trésor. 

(i)  A  U  suite  le  nom  biffe  :  Ludovico  Albi 

(2)  Suivent  les  mots  biffes  :  et  fiicere  capam  infra  très  menses 
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d'une  valeur  d'au  moins  lO  florins  d'or  (i),  on  sera  plutôt 
tenté  de  dater  la  plupart  de  ces  étoffes  de  la  première 
moitié  du  xiV  siècle,  et  de  conclure  que  les  draps  somp- 
tueux dont  les  ors  écincellent  lors  des  grandes  réjouissances 
ne  sont  que  de  simples  draps  mortuaires  (3). 

Comme  on  îe  sait,  d'ailleurs,  les  cérémonies  funèbres 
étaient  le  grand  luxe  de  gens  de  toutes  conditions  au 


(1)  Amio  Domiui  mlllesimo  CGC""  XXXVIIl,  die...  (ij.  mewsU 
Okiobris,  extitic  orilmatuni  poni  et  scribi  in  preseiiii  papiru  omnia  acia, 
regiitra,  arresia,  staïuta  et  ordinatioiies  facu  el  factas  a  proximis 
leniporibus  citra,  in  capiiulis  ecdesîi:  Sancii  Ntcecii  Lugd.  et  que 
dewtero  in  cisdem  capiiulix  fieri  contiiiget  ;  quequidem  omnia  sïgna- 
buntur  et  grossabuiUur,  cum  Opus  fuerii  per  noiiarios  qui  ea  receperini,  ' 
prout  iiifra,  iiut  sub  sigillo  capimli,  proue  in  capiiulîs  futuris  fuerii 
coiicoriJatum. 

Anno  qua  supra,  die  Martis  posi  fesiuni  omnium  Sanctorum, 
videlicet  III*  die  novembris,  coniinuata  et  prorogaia  a  die  crasiina 
festi  naiiviiaiis  beaie  Marie  Virginis  nuper  lapsi,  qua  die  consucvii  tcaeri 
Cjpiluluni  générale,  fecerunt  sl.itulum  diciuni  capiiuluni  quod  nullus 
laîcus,  eiicepiis  principibus  et  baranibus,  ex  uunc,  videlicet  corpus  laid, 
tain  maris  quam  femine,  possit  poni  infra  chorum  ipsius  eci:lesie, 
□isi  5Upra  corpus  suuni  apporieiur  pannus  vel  panni  sirid,  saliini 
vaknies  X  flor.  auri,  qui  ecdesie  debeant  renianere,  preseniibus 
dominis  sacrista,  Jo.  deFabticis,  J.  Ducij,  Jo.  de  Albia  etjo,  de  Varey, 
canonids,  coram  d.  Si.  de  Aurigniaco,  noiario,  presentibus  domino, 
Jacobo  Varruquerii,  capellano  perpetuo  et...  (1)  derico  dicii  douiini 
Jo.  de  Albia,  lestibus,  etc.  (Ibid.,  {«  2.) 

1  cercles  de  colombes  et  d'animau.'c 
moins   de   cinq   mentions  sous  ie» 

n  important  revenu  de  la  location  de 


(2]  Notammeo 

ces  cernes  0 

divers  dont  on  1 

e  trouve  pas 

n"  i9  à  ôj. 

(;)  Le  chapitre 

irait    encore 

ses  draps,  location 

consentie  1  u 

note  3,  in  fi„i. 
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moyen  âge,  et  la  pompe  de  ces  cérémonies  hantait  tel- 
lement l'imagination  que  des  vivants  ne  résistaient  point  au 
désir  d'assister  à  leurs  propres  funérailles,  et,  jouant  au 
mort,  se  mettaient  au  cercueil  dans  une  chambre  ardente, 
se  faisaient  porter  à  l'église  et  après  les  prières  revenaient 
prendre  part  au  repas  funèbre  avec  leurs  amis  (i). 

C'était  donc  là  une  source  de  revenus  importants  pour 
les  églises  (2),.  revenus  consistant  en  étoffes  précieuses, 
en  cire,  si  abondante  qu'on  devait  procéder  à  de  nom- 
breuses iontes  dans  Tannée  (3),  en  argent,  quand  encore 
ne  s'ajoutait  pas  le  lit  complet  du  défunt  (4).  S'il  fallait 
chercher  une  preuve  de  l'importance  de  cette  ressource  on 
la  trouverait  dans  les  comptes  même  du  Chapitre,  de  1346 
à  1348,  comptes  qui  nous  donnent  les  listes  des  décès  de 


(i)  V.  dans  du  Cange,  V°  Fumralia^  un  exemple  d'une  cérémonie 
de  ce  genre,  en  1327,  pour  un  consul  de  Toulouse. 

(2)  Ces  revenus  étaient  même  si  importants  qu'un  àQS  plus  gros 
griefs  du  chapitre  métropolitain  contre  les  Lyonnais  révoltés  en  1270^ 
est  le  mot  d'ordre  donné  pour  la  simplicité  des  funérailles  :  xt  Item 
fecerunt  statuta  quod  nullus  ci  vis,  in  morte,  habeat  pannum  sericum 
super  se,  in  odiuni  ecclesiarum,  et  istud  servant  ad  unguem,  archie- 
piscopo  hocscienie.  (Ménestrier,  Histoire  consulaire ^  preuves,  Tractatus 
de  bellis  et  induciis,  p.  10.) 

(3)  En  1348,  un  seul  enterrement  rapporta  à  Téglise  Saint-Nizier 
104  livres  de  cire  :  Item  fuerunt  venditi  llll  cerei  et  candele  sépulture 
Andreveti  de  Chaponnay,  qui  ponderaverunt  centum  et  IIII  libras  et 
fuit  vendita  quelibet  libra  II  s.  I  d.  Tur.,  summa  X  Ib.  XIIII  s.  VII  d. 
Tur.,  valent  ad  Vien.  XIII  Ib.  VIII  s.  II  d.  et  ob. 

It.,  recepi  a  liberis  predicti  Andreveti,  pro  pagno  aureo  II  Bor. 
(Acl,  cap.  comptes  y  j"  <?/.) 

(4)  V.  les  pièces  relatives  au  règlement  des  sépultures  i  Lyon  en 
1390,  Cartulaire  municipal  de  la  ville  de  Lyon,  publié  par  M.  C.  Guigue, 
Lyon,   1876,  pp.  206,  227,  230. 
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la  paroisse;  mais  ces  listes  permettent  de  constater  un  fait 
plus  intéressant  peut-être,  les  ravages  causés  par  la  grande 
peste  de  1348. 

Avec  ces  différentes  listes  on  peut  établir  le   tableau 
suivant  : 


Tableau  des  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Nizier. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai.^ 

IÎ46 

■Î47 

1348 

» 

4 
6 

7 

4 
7 
ï 

7 
î 

8 

10 
12 
14 

2[ 

14 

■9 
li 
23 
6 
8 
4 

4Î 

■ 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

42 

'U 

,S8 

Ces  chiffres  donnés,  on  peut  calculer  approximaiivement 
la  population  de  la  paroisse  Saint-Nizier,  en  se  basant,  soit 
sur  le  nombre  des  décès  des  neuf  derniers  mois  de  1346, 
soit  sur  celui  de  l'année  1347.  Si  on  adopte  le  chiffre 
moyen  des  décès  constaté  en  France  de  1802  à  iSjS,  c'est- 
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à-dire  de  i  décès  par  an  sur   41  habitants   (i),  on  aura 
en  1346 


42 

9 
en  1347  : 


X  12  =  56  X  41  =  2.296  habitants 


154  X  41  =  6.314  habitants. 


Mais  si  on  rapproche  les  chiffres  des  décès  des  trois  premiers 
mois  de  1347  de  ceux  des  trois  premiers  mois  de  1348  ;  si 
Ton  constate  que,  cette  même  année  1347,  le  chiffre  des 
décès,  de  23,  en  septembre,  retombe  brusquement  à  6,  en 
octobre,  et  qu'aux  chiffres  donnés  pour  les  mois  d'avril  à 
septembre  correspondent  en  [346  des  chiffres  qui  en  sont 
à  peine  ou  le  tiers  ou  le  quart,  on  peut  conclure  que  le 
nombre  des  décès  en  1347,  pour  une  cause  qui  est  peut- 
être  la  famine  (2)  a  été  anormal,  partant  le  calcul  de  la 
population  de  la  paroisse  de  Saint-Nizier  devrait  être  fait 
d'après  le  nombre  de  décès  de  1346.  Le  chiffre  de 
2.296  habitants,  qui  nous  est  ainsi  donné,  semble  d'ailleurs 
correspondre  à  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  ce  quartier 
de  Lyon  au  xiv®  siècle.  C'est  donc  de  ce  nombre  qu'il  con- 
viendra de  déduire  le  nombre  des  victimes  de  la  peste  (3). 
La  peste  noire  décrite  par  Boccace,  la  peste  à  bubons 


(i)  Je  crois  devoir  adopter  ce  chiffre  de  41  bien  qu'il  puisse  paraître  un 
peu  élevé  pour  la  période  dont  il  s*agit,  parce  que  d'une  part  les  décès 
d'enfants  sont  souvent  omis,  ci  que,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de 
sépultures  faites  dans  les  couvents  ne  sont  certainement  pas  mentionnées. 
Il  n'est  d'ailleurs  possible  de  calculer  que  des  probabilités. 

(2)  La  récolte  de  1346  avait  manqué  c'est  du  moins  ce  qui  ressort 
du  compte  du  receveur.  V.  p.  22  la  note  relative  à  la  dîme  de  Joyeux. 

(3)  Cf.  Olivier  de  La  Haye,  Poème  sur  la  Gratuie  peste  de  iS-f^t 
Lyon,  Georg,  1888.  —  Luce,  Froissart,  t.  IV,  pp.  XXXVIII,  ïoo. 
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de  Guy  de  Chauliac,  épidémie  contre  laquelle  les  médecins 
ne  trouvaient  d'autres  secours  que  les  prières  à  Dieu  et  des 
mesures  d'hygiène  presque  semblables  à  celles  qu'on  nous 
prescrit  de  nos  jours,  y  compris  l'usage  de  l'eau  bouillie, 
fit  son  apparition  à  Lyon  les  premiers  jours  de  mai  1348. 
Le  2  de  ce  mois  on  trouve  en  effet  le  décès  d'Etienne 
Occerti  ;  le  7,  celui  de  sa  femme  ;  le  8,  celui  de  Pierre 
Occerii,  non  autrement  désigné,  mais  qui  semble  bien  être 
de  la  même  famille,  sinon  habitant  de  la  même  maison.  Le 
nombre  des  enterrements  ne  laisse  d'ailleurs  plus  aucun 
doute  sur  la  présence  du  fléau.  Le  15,  cinq  enterrements, 
contre  les  chiffres  de  six  pour  tout  le  mois  de  mai  1346  et 
de  vingt-un  en  1^347.  Malgré  la  sécheresse  de  ce  chapitre  de 
compte  il  est  possible  de  constater  que  des  familles  entières 
furent  emportées.  A  la  fin  du  mois  on  arrive  au  chiffre  de 
quarante-trois  décès,  vingt-deux  d'hommes,  dix-neuf  de 
femmes,  deux  d'enfants  en  bas-âge;  du  i"  au  27  juin, 
soixante-trois  décès  :  quinze  hommes, quarante-sept  femmes, 
un  enfant  en  bas  âge.  Ici  s'arrêtent  les  listes,  il  semble  que 
les  procureurs  du  Chapitre  aient  renoncé  à  les  dresser,  tous 
deux  furent  d'ailleurs  bientôt  victimes  du  fléau  ;  mais,  du 
compte  sommaire  rendu  le  23  septembre  on  peut  encore 
dégager  quelques  chiffres.  Dans  ce  compte  on  lit  en  effet 
que  par  suite  du  décès  du  procureur  Aymon  Mégicier,  son 
collègue  Jean  de  Fabricis,  commença  à  tenir  registre  des 
sépultures  le  13  août,  registre  arrêté  le  19  du  même  mois 
par  sa  mort,  et  dans  cet  intervalle  de  sept  jours  il  perçut  de 
ce  chef  83  florins  d'or  et  15  sous  tournois  (i).  Le  prix 
moyen  payé  à   l'égUse  par  enterrement  étant  de  2  florins 


(i)    V.  aux  pièces  justificatives,  compte  des  décès. 
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et  demi,  ce  chiffre  de  83  florins  correspondrait  à  trente-trois 
décès. 

Plus  loin  le  sacristain,  le  chef  du  Chapitre,  reçoit  pour  les 
funérailles,  du  19  août  au  22  septembre,  198  florins, 
ïo  deniers  et  50  sous  viennois  (i),  ce  qui  nous  donnerait 
en  comptant  toujours  la  somme  plutôt  élevée  de  2  florins  et 
demi  par  enterrement  un  nombre  d'au  moins  soixante-dix- 
neuf  décès. 

Enfin  il  semble  que  le  chiff're  de  321  florins,  11  deniers 
(2)  dont  rend  compte  le  chanoine  Jean  de  Vergy,  pour 
l'administration  de  Jean  Mégicier  du  27  juin  au  13  août, 
doive  aussi  s'appliquer  aux  sépultures,  ce  qui  nous  donne- 
rait entre  ces  deux  dates,  le  nombre  d'au  moins  cent  vingt- 
huit  enterrements,  d'où  un  total  de  trois  cent  quarante-six 
décès  du  2  mai  au  23  septembre.  Près  du  sixième  de  la 
population  en  moins  de  cinq  mois. 

Et  le  27  octobre,  le  sacristain  et  Jean  de  Vergy,  dépo- 
saient sur  la  table  du  Chapitre,  en  deniers  à  Técu,  en  deniers 
au  pavillon,  en  doubles,  en  royaux,  en  agneaux,  en  anges 
seconds, en  lions,  en  couronnes,en  florins,  la  somme  de  588 
florins  d'or,  4  deniers,  une  obole.  Combien  de  vies  repré- 
sentées par  cet  or,  étant  donné  surtout  le  chiffre  modique 
des  autres  revenus  du  Chapitre  (3). 


(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

.  (5)   Recettes  du  Clxipitre  de  Saint -Nizier^  du  4  avril  au  2ç  octobre  134^» 
Magne  sépulture  LXl  1.  XIIII  s. 
Parve  sepolture  IX  1. 
Aperiiones  plotorum  LIIll  1.  XII  s.  VI  d. 
Fondute  cere  XXIIII  1.  XIII  s.  V.  d,  ob. 

Receptiones  pntronatuum  pro  termino   synoJi  XXIIII    Ib.    V.   et 
XIIII  flor. 
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Bien  qu'on  soit  loin  des  cinquante  mille  décès  de  Paris 
des  seize  mille  de  Saint-Denis,  des  deux  cents  par  jour  de 
Londres»  on  peut  encore  conclure  que  si  Froissart  a  quel- 
que peu  exagéré  quant  au  chiffre,  il  n'a  fait  pourtant  que 
traduire  l'impression   de  vide  et  d'isolement  que  durent 


Receptiones  patronaïuum  synodi  béate  Luce  XXIIII  L  et  XIIII  flor. 
■  Locationes  domorum  VII  Ib.  VII  s.  V. 

Recepiio  pecunie  sigilli  curie  Lùgd.  XXIX  Ib.  V. 

De  servicio  peroni  ?  de  tribus  annis  VI  Ib.  XV  s. 

Décima  de  Joyeu  dicto  anno  fuit  adcensata  XVI  Cm  asinatas  siliginis 
ad  mensuram  Lugd.  sine  coponibus,  de  quibus  recepi  XII  cim  asinatas, 
residue  IlIIor  asinate  fuerunt,  contemplacione  sterilitatis,  remisse  dicto 
Alescoffier  de  Joyen,  censerio,  precio  septem  florenorum,  quos 
computat  in  recepta. 

Du  29  octobre  1^46  au  8  avril  2747» 
Sépulture... 

Apeniones  plotorum  et  arche  beale  Marie  de  Ruta  Nova  XXXVI  Ib. 
XI  s.  V. 
Fondute  cere... 

Sumnia  vero  tot^lis  receptoruiii  est  ut  supra  Ile  XXIX  Ib.  XIX  s.  ob. 
V.  et  X  flor. 

Du  S  avril  au  2$  août  1347. 

Summa  totalis  omnium  predictorum  receptorum  in  pecuniam 
CXVI  Ib.  VI  s.  VIII  d.  ob.  V.  predicte  monete»  cujus  quinque  solid. 
valent  IIII  solid.  Tur.,  valent  ad.  flor.  LXXIIII  flor.  X  d.  ob.  gros,  et 
V  d.  ob.  Vien.  predictorum.  Summa  totalis  omnium  receptorum  ad 
flor.  CXLVI  flor. 

Item  computat  quod  ipse  pro  resta  sui  precedentis  computi  remanxerat 
debens  ecclesie  in  pecunia  viginti  novem  libras  decem  et  octo  sol.  et 
novem  denar.  cum  ob.  Vien.de  moneta  cujus  XXIX  solidi  valent  unum 
flor.  et  sic  valent  ad  florenos  XX  florenos  et  octo  denar.  grossor,  Tur., 
de  quibus  cadunt  XIIII  flor.  debiti  per  curatum  Sancti  Desiderii,  qui 
rémanent  ecclesie  m  in  illo  computo  precedenti  contineiur  et  sic  restât 
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éprouver  les  survivants,  et  on  pourrn  continuer  à  dire  avec 
lui,  en  parlant  de  la  peste  de  1348,  «  en  ce  temps  par 
tout  le  monde  généralment,  une  maladie  que  on  claime 
épydimie  couroit,  dont  bien  la  tierce  partie  dou  monde 
morut  ». 

Georges  Guigue. 


de  dictis  viginti  florenis  et  octo  denariis  grossor.  dictus  Aymo  salvum 
restum  sui  precedeniis  computi,  débet  ecclesie.  .pro  alio  précèdent! 
compuio  VI  fl:r.  V  gross. 

Summa  totalis  omnium  predictorum,  redditis  omnibus  moventis  (sic) 
ad  florenos,  XI«  XIII  flor.  VIII  d.  ob.  gross.  cum  quinque  d.  et  ob. 
Vien. 

Du  2 s  août  au  22  décembre  1 S47' 

Summa  totalis  omnium  predictorum  receptorum  VI"  VIII  Ib.  VIII  s. 
IIII  d.  ob.  Vien.  etVIlI«  XIJI  flor.  I  d.  ob.  gross. 

Du  22  décembre  1^47  au  s  avril  134H, 
Sumnîa   totalis    omnium    predictorum    receptorum,     ad    florenos 
lie  VI  flor.  X  d.  gross.  et  bone  monete  XXXIII  Ib.  XVIII  s.  IX  d.  V. 

Du  s  avril  au  29  juin  1^48. 
Summa  totalis  receptarum  et  arreragiarum  a  die  prosima  precedeniis 
computi,  que  fuit  quinta  die  mensis  aprilis,  anno  Domini 
M"  CGC"  XLVIII,  usque  ad  diem  penultimam  junii  inclusive,  in  flor. 
IX««XV  flor.,  XI  gross.  cum  dimidio,  et  in  pecunia  VII"  VIIII  Ib. 
XIX  s.  VIII  d.  ob.  Vien.,  inclusis  XXXII  flor.  XI  d.  ob.  gross.,  minus 
duobus  de  parvis,  quos  restabat  debens  in  cumputo  preced.  ;  constat  de 
rasura  IX»»  XV.  Odo  Jord. 


Le    «  Voyage   à  Nice  » 

DU 

Chancelier  Michel  de  l'Hôpital 


■Îes  commencements  de  Michel  de  l'Hôpital  ont 
'  étédifficiles.Jean  de  l'Hôpita!,  son  père,  médecin 
t  confident  du  connétable  de  Bourbon,  ayant 
embrassé  la  cause  et  suivi  la  destinée  aventureuse  de  son 
maître,  fut  exilé  de  France  et  dépouillé  de  ses  biens.  Le  fils 
du  proscrit  paraît  avoir  assez  longtemps  souffert  de  la 
^défiance  qui  s'aitacliaic  naturellement  à  ses  origines.  Il  fut 
cependant  nommé  en  1537 'conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  mais  il  aurait  peut-être  vieilli  dans  cette  fonction  subal- 
terne, si  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berri,  femme  de 
vertu,  desenseï  dehaute  culture,  n'eûtdistinguéson  mérite. 
Elle  le  choisit  pour  son  chancelier,  et  peu  après  il  fut  élevé 
à  l'emploi  dé  surintendant  des  finances  en  la  Chambre  des 
comptes.  En  1560,  l'Hôpital  succédai  son  ami  Olivier  dans 
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la  charge  de  chancelier  de  France.  Notre  dessein  n'est  pas 
d'ailleurs  de  rappeler  sa  vie,  connue  de  tout  le  monde,  ni 
d'examiner  si,  dans  les  circonstances  où  il  fat  appelé  à  jouer 
un  des  premiers  rôles,  Michel  de  THôpital,  soupçonné  de 
quelque  huguenoteriey  ne  donna  pas  à  l'indulgence  pour  les 
opinions  nouvelles  un  peu  plus  que  ne  demandait  l'unité 
religieuse  de  la  nation  (i). 

Michel  de  l'Hôpital  aimaità  se  délasser  des  affaires  et  à  se 
consoler  des  déboires  de  la  vie  politique,  en  cultivant  la 
poésie  latine.  Comme  tous  les  grands  magistrats  du  xvi* 
siècle,  il  avait  l'âme  si  fortement  pénétrée  des  lettres  an- 
ciennes qu'en  vérité  il  semble  que  le  latin  soit  sa  langue 
maternelle,  le  français  presque  un  idiome  étranger,.  Ses 
discours  et  mémoires  d'État  seraient  lourds,  embarrassés  et 
monotd!ies,  s'ils  n'étaient  soutenus  par  la  hauteur  et  la 
force  des  pensées;  ses  vers  latins,  qui  n'étaient  pour  lui 
qu'une  distraction  et  un  repos,  coulent  au  contraire  avec 
une  singuUère  aisance,  sans  nulle  trace  d'effort,  d'une  veine 
abondante. 

La  traduction  d'une  partie  de  son  Voyage  à  Nice  nt  pourra 
pas  malheureusement  faire  sentir  l'élégance,  le  charme  réel 
d'une  poésie  savoureuse  et  même  originale.  Toutefois,  si 
cette  langue  est  véritablement  belle,  il  ne  faudrait  pas  en 
surfaire  la  valeur;  il  ne  faudrait  pas  dire,  par  exemple,  avec 
Scévole   de  Sainte-Marthe  (2),  que  l'Hôpital  a  surpassé. 


(i)  On  peut  voir  sur  lui  :  Villemain,  Vie  de  V Hôpital^  dans  Etudes 
d'Hist,  moderne  ;  A.  H.  Taillandier,  Nouvelles  RecJxrches  histor.  sur  Ja  vie 
et  les  œuvres  du  chauc,  de  CHospital  ;  Dupré-Lasale,  Michel  de  VHospital 
avant  son  élévation  an  poste  de  cljanc,  de  France;  Anquez,  le  Clmncelier  de 
VHospilal;  etc. 

(2)  Dans  les  Gallorum  doctrina  illustrium  Elogta. 
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Horace  pour  rharmonie  et  la  chaleur  de  sa  diction.  Mainte- 
nons les  distances.  Précisément  le  Voyage  à  Nice  permet  de 
comparer  sa  manière  avec  celle  d'Horace,  dont  le  Voyage  à 
Brindes  (])  a  peut-être  suggéré  à  l'Hôpital  Tidée  de  son 
récit  :  nous  sommes  bien  loin  de  la  légèreté  et  de  l'esprit 
de  l'aimable  poète  romain.  Le  débat  qui  s'élève  à  Lyon 
entre  Dorsenne  et  son  compagnon  semblera  long  et  pédant, 
nous  le  craignons,  si  on  le  rapproche  de  la  dispute  du 
bouflfon  Sarmentus  et  de  Messius  Cicirrus  dans  le  Voyage  à 
Brindes,  On  peut  dire  aussi  que,  dans  les  poésies  latines  de 
l'Hôpital,  le  mot  manque  souvent  de  précision  topique,  ce 
qui  rend  malaisée  une  traduction  exacte. 

Un  autre  défaut  tient  à  l'excès  même  de  la  culture  classi- 
que. L'Hôpital  s'est  fait,  par  l'étude  assidue  des  œuvres  de 
l'antiquité,  une  âme  romaine  à  ce  point  qu'une  mythologie 
surannée  déborde  de  ses  vers.  Les  savants  de  ce  siècle 
avaient  deux  religions:  celle  de  leur  croyance  et  de  leur 
vie,  et  celle  de  leur  imagination  littéraire.  L'Hôpital,  sincè- 
rement chrétien,  n'hésitera  pas  un  instant  à  nous  parler  du 
Destin^  des  dieux;  et,  à  propos  de  deux  ou  trois  papes 
morts  en  peu  d'années,  il  écrira  que»  les  Parques  ont 
accumulé  deuil  sur  deuil  ». 

Le  goût  et  l'admiration  de  l'antiquité  s'annonce  encore, 
cette  fois  avec  plus  de  bonheur,  par  la  description  des 
ouvrages  romains  que  l'Hôpital  rencontre  sur  sa  route  ;  il 
s'étend  sur  ce  sujet  avec  une  prédilection  marquée,  et  cela 
nous  a  valu  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans  prix. 
Du  reste,  on  remarquera  dans  cette  pièce  des  souvenirs 
historiques,  des  observations,  des  réflexions  morales,  des 
anecdotes,  des  scènes  amusantes. 


(i)  Satires  y  I,  5. 
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Le  Voyage  h  Nice  n'a  pas  échappé  à  la  curiosité  des  érudits 
lyonnais;  nous  le  croyons  cependant  très  peu  connu,  et  on 
le  lira  avec  quelque  plaisir.  Nous  avons  rendu  de  notre 
mieux  le  caractère  vrai  de  ce  morceau,  sans  nous  astreindre 
à  une  littéralité  étroite,  sans  affecter  non  plus  une  élégance 
moderne  qui  serait  une  sorte  de  trahison  (i). 

Il  était  peu  utile  ici  de  traduire  le  commencement  et  la 
fin  du  voyage,  qui  auraient  un  médiocre  intérêt  pour  des 
lecteurs  lyonnais.  Nous  nous  sommes  contenté  de  traduire 
le  récit  du  voyage  depuis  Moulins  jusqu'à  Valence,  par 
la  Palice,  Roanne,  Tarare,  Lyon,  Vienne  et  Roussillon. 

C'était  l'itinéraire  habituel  des  voyageurs  qui  allaient  de 
Paris,  des  bords  de  la  Loire  ou  du  centre  dans  le  midi,  en 
Italie,  en  Orient.  Route  importante  entre  toutes  celles  de 
notre  vieille  France,  et  dont  l'histoire  administrative,  poli- 
tique, militaire,  commerciale,  pittoresque  serait  d'un  grand 
intérêt.  Depuis  bien  des  années,  nous  assemblons  des  maté- 
riaux pour  l'écrire  ;  cette  page  n'en  est  qu'un  épisode.  Voici, 
d'après  la  Guide  publiée  en  1553  (2),  six  ans  avant  le 
voyage  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  l'Hôpital,  l'itinéraire 
pour  ainsi  dire  officiel  de  Moulins  à  Lyon,  par  le  grand 
chemin  royal  de  Paris  à  Lyon  :  Moulins  (3)  ;  Toulon  ;  Bessay  ; 
Saint-Loup  ;     Varennes  ;    Saint-Geran-le-Puy  ;    Perrigny  ; 


(i)  On  a  suivi  le  texte  de  la  première  édition,  publiée  par  les  amis 
de  l'Hôpital:  Michaelis  HospilaUi  Episioîarum  seu  Sermonum  libri  Vî^ 
Paris,  1585,  petit  in-f*  (1.  V.,  Adiac.  Fabrum) — M.  Baudryde  Nalèche 
a  publié  en  1857  ^"^  traduction  des  poésies  de  THôpital,  que  nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  ;  nous  n'en  avons  fait  aucun  usage 

(2)  La  Guide  des  chemins  de  Fratice  (par  Charles  Estienne?).  Paris, 
Charles  Estienne,  IS55,  »n-8o  (page  15$). 

(3)  Nous  avons  imprimé  en  italiques  les  villes  et  bourgs  nommés 
par  THôpital. 
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laPalice;  la  Tour  [ou  Droiturier]  ;  Saint-Martin-d'Estreaux; 
la  Pacaudière;  Changy  (i);  Roanne;  l'Hôpital  (ce  brigan- 
daige  ;  cy  commence  la  moniaigne  de  Tarare  »)  ;  Saint- 
Symphorien-de-Lay  («  lequel  Lay  est  ville  à  costé,  à  main 
gauche,  dans  la  montaigae  »)  ;  la  Fontaine  ;  la  Chapelle 
(4  au-dessus  de  la  montaigne  ^)  ;  Tarare  («  au  pié  de  la 
montaigne  »);  Saint-Antoine;  Pontcharra;  Bully  ;  TAr- 
bresle;  la  Tour;  Ecully  ;  Montriblou  ;  Lyon,  Sauf  des  recti- 
fications partielles,  c'est  encore  aujourd'hui  l'itinéraire  de 
la  route  nationale  de  Paris  à  Antibes.  N'ayant  pas  sous  les 
yeux  la  suite  de  /a  Guide^  de  Lyon  à  Valence,  nous  donnons 
l'itinéraire  de  Beauvau,  publié  un  demi-siècle  après  (2)  : 
Lyon;  Saint- Symphorien-d'Ozon  ;  Vienne;  Auberive;  le 
Péage*de-Roussillon  ;  Saint-Ramben-d'Albon  ;  Saint» 
V allier  ;  la  Maison  de  Pilate  {sic)  ;  Tain;  le  Pont  de  la  Roche 
sur  l'Isère  ;  Valence. 

Le  Voyage  à  Nice  est  adressé  par  l'Hôpital  à  Jacques  Du 
Faur,  maître  des  requêtes  au  Parlement  de  Paris,  un  ami 
des  bons  et  des  mauvais  jours,  dont  la  mort  arrachait  plus 
tard  des  plaintes  touchantes  pu  chancelier  :  «  Comment  ! 
si  près  de  moi,  et  sans  moi,  il  est  mort,  cet  ami,  ce 
camarade  d'enfance,  cet  illustre  Du  Faur  ?  Je  connaissais  ses 
pensées  les  plus  secrètes,  comme  il  connaissait  les  miennes  ; 
nous  avons  vécu  ensemble  comme  deux  frères  jumeaux,  et 
rien  n'avait  pu  refroidir  notre  aflfection.  Les  orages,  ces 
horribles  orages  qui  ont  fondu  sur  la  France,  nous  ont  enfin 
jetés  sur    des  routes  diverses,  et  nous  avons   tous   deux 


(1)  Saint-Germain-Lespinasse,  entre  Changy  et  Roanne,  ne  figure 
pas  dans  cet  itinéraire. 

(2)  Henry  de  Beauvau,  Relation  journalière  du  voyage  du  Levant,  Lyon, 
François  Ârnouliet.  1609,  in- 12  (page  151). 
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assisté  avec  désespoir  au  naufrage  de  la  patrie  (i).  » 
Il  reste  à  dire  dans  quelles  circonstances  fut  accompli  le 
voyage  de  Nice.  Il  avait  été  convenu  que  la  paix  de 
Cateau-Cambrésis,  du  3  avril  1559,  serait  cimentée  par 
le  double  mariage  d'Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  avec 
Philippe  II,  et  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  duchesse  de  Berri, 
avec  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie.  Au  milieu  des  fêtes 
splendides  données  à  l'occasion  du  voyage  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, Henri  II  fut  mortellement  blessé  dans  un  tournoi 
par  le  comte  de  Montgommery,  le  29  juin  1 559  ;  il  mourut 
le  10  juillet.  Les  noces  de  Marguerite  de  France  avaient  été 
célébrées  la  veille,  «  lesquelles,  dit  Vieilleville  (2), 
ressemblaient  mieux  ung  convoy  de  mortuaire  et  funérailles 
que  à  aultre  chose  ;  car  au  lieu  de  hautbois,  violons  et  aultres 
resjouissances,  ce  n'estoient  que  pleurs,  sanglots,  tristesses 
et  regrets,- et,  pour  mieulx  représenter  ung  enterrement,  ils 
espouzèrent  ung  peu  après  minuict  ;  car  le  Roy  avoit  desjà 
perdu  la  parolle  et  tout  usaige  de  raison,  ne  cognoissant 
plus  personne,  d  Le  pouvoir  passait  aux  mains  d'un 
jeune  homme  maladif,  et  le  supplice  d'Anne  du  Bourg 
ensanglantait  les  premiers  jours  du  nouveau  règne. 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures  que  la  duchesse  de 
Savoie,  après  un  séjour  à  Romorantin,  s'achemina  vers 
Nice,  où  elle  devait  trouver  son  mari,  et  passer  la  fin  de 
l'hiver.  Marguerite  évita  de  passer  par  Bourges,  capitale  de 
sou  duché  de  Berri  ;  elle  fut  rejointe  à  Dun-le-Roi  par  son 
chancelier,  Michel  de   l'Hôpital,    et  traversa  la  forêt   de 


(i)  De  Obilu  Jacohi  Fahri^  dans  les  Poésies  latines  de  THôpital, 
livre  VI. 

(2)  Mémoires^  livre  VII,  chap.  28  (collection  Michaud,  i^  série, 
t.  IX,  p.  284). 
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Couleuvre,  dont  les  chemins  étaient  défoncés,  et  «  pires 
que  la  voie  des  enfers  ».  A  partir  de  Moulins,  le  cortège 
suivit  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon.  La  duchesse  était 
accompagnée  de  ses  huit  filles  d'honneur  et  de  leur  gouver- 
nante, de  son  chancelier,  du  poète  Delbène  et  des  autres 
officiers  attachés  à  son  service,  d'une  garde  armée,  de 
pages,  de  laquais,  et  même  de  bouffons,  qui  s'essayaient  h 
égayer  leur  maîtresse;  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire, 
Marguerite  était  à  peu  près  consolée  déjà  de  la  mort  de  son 
frère;  rien  du  moins,  dans  le  récit  de  l'Hôpital,  ne  laisse 
seulement  soupçonner  que  ce  voyage  avait  suivi  de  si  près 
un  événement  tragique. 

Marguerite  passa  quelques  jours  à  Lyon,  et  en  partit  la 
veille  de  Noël,  le  dimanche  24  décembre  1559  (i).  Elle 
prit  le  chemin  de  Marseille,  où  le  duc  de  Savoie  vint 
au-devant  de  sa  femme.  Là,  le  cortège  se  divisa  :  le  duc  et 
la  duchesse  s'embarquèrent  avec  une  partie  de  leurs  gens, 
tandis  que  les  autres  suivaient  la  voie  de  terre;  tout  le 
monde  se  retrouva  à  Nice,  où  la  nouvelle  duchesse  de 
Savoie  reçut  un  accueil  triomphal. 

Le  récit  de  l'Hôpital  est  daté  de  cette  ville.  L'intention 


(i)  «  Au  moysde  décembre,  bien  dix  jors  avant  Noël,  le  dimencbe, 
Madame  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoye  et  de  Berry,  arriva  à 
Lyon,  accoutré  elle  et  son  train  de  dueil  ;  et  puis,  le  dimenche  avani 
Noël  [24  décembre],  elle  délibéra  de  s'en  aller,  et  partit  pour  aller 
trouver  Monsieur  de  Savoye  à  Nice,  où  elle  fut  malade  quelque  temps  ». 
(Des  choses  plus  tiotabîes  advenues  à  Paris,  à  Lyon  et  autres  villes,  en 
Van  JSS9  et  iS^o,  dans  Louis  Paris,  Négociations,  Lettres  et  Pièces  diverses 
relatives  au  règne  de  François  11^  p.  794  et  suiv.).  D'après  ce  récit,  la 
duchesse  de  Savoie  serait  restée  huit  jours  à  Lyon,  en  comptant  celui 
de  l'arrivée  et  celui  du  départ  ;  d'après  l'Hôpital,  elle  y  aurait  séjourné 
cinq  jours  entiers  {integros)  ;  à  un  jour  près,  les  deux  textes  sont  d'accord. 
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de  la  Cour  était  d'y  rester  jusqu'au  printemps,  et  d'aller 
ensuite  à  Verceil.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  d'Olivier, 
le  15  mars  1560.  Michel  de  l'Hôpital  reçut  en  Piémont  la 
nouvelle  qu'il  était  appelé  à  lui  succéder  dans  la  charge  de 
chancelier  de  France.  Reure. 


VOYAGE   DE   MOULINS  A  VALENCE 

Exiraii  du  «  Voyage  a  Nice  »  (traduction). 

«  Moulins  est  la  première  ville  qui  pavoisa  pour  nous  ses 
portes  et  ses  églises  (i).  Les  boutiques  avaient  été  fermées, 
et  tout  le  peuple,  répandu  dehors,  suivait  ses  échevins 
dans  un  bel  ordre.  Six  jours  auparavant^  un  envoyé  de  la 
Cour  était  venu  pour  faire  marquer  à  la  craie  les  logis  qui 
nous  étaient  destinés,  et  pour  commander  aux  habitants 
devenir  au-devant  de  Madame.  M.  de  Villeneuve  (2)  nous  fit 
voir  ce  qui  restait  de  l'opulence  d'une  race  éteinte  (3),  les 
jardins,  ces  arbres  qu'envoya  autrefois  la  Médie,  chargés 
de  leurs  fruits  (4),  Même,  chose  adiiiirable  !  la  fontaine  du 


(1)  Six  ans  plus  tard  (janvier  1566)  THôpital  faisait  promulguera 
Moulins,  par  le  roi  Charles  IX,  cette  célèbre  ordonnance  sur  la  réfor- 
mation de  la  justice,  qui  est  restée  un  des  meilleurs  titres  de  gloire  du 
chancelier. 

(2)  «  M^c  Pierre  de  Bourdié,  sieur  de  Villeneuve,  capitaine-concierge 
du  chasteau  de  Moulins  »  (Nicolas  de  Nicolay,  Générale  Description  du 
BonrbonnoiSf  éd.  Vayssière,  t.  I««",  p.  62.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  en 
1569). 

(3)  Le  palais  des  ducs  de  Bourbon,  éteints  en  1527  par  la  mort  du 
connétable.  Il  reste  de  ce  palais  une  tour,  la  Mal-Coiffée,  et  un  élégant 
pavillon  de  style  renaissance. 

(4)  Des  citronniers  probablement. 
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château,  comme  pour  témoigner  son  amour  à  la  princesse, 
versait  alors  des  eaux  plus  abondantes,  et  les  lançait  plus 
haut  en  l'air.  A  notre  grand  regret,  il  nous  fallut  rester 
cinq  jours  à  Moulins,  pour  attendre  que  l'Allier  vagabond, 
grossi  par  des  neiges  subites  et  par  la  pluie  qui  les  suivit, 
fût  rentré  dans  ses  rives  accoutumées. 

«  Enfin  nous  sommes  partis.  Après  avoir  traversé  Bessay 
et  l'humble  ville  de  Varennes  (i),  nous  arrivons  aux  toits 
fumeux  de  la  Palice,  juchée  sur  sa  colline  (2).  Là  s'élève  un 
grand  portique  soutenu  par  sept  colonnes  en  marbre  de 
Ligurie(3);le  château  resplendit  partout  d'ornements  variés, 
et  de  plafonds  aux  lambris  dorés  C4). 

«  Au  coucher  du  soleil,  nous  sommes  arrivés  à  la  longue 
rue  de  Roanne,  où  la  Loire,  confiante  dans  la  force  de  ses 
eaux  et  la  sûreté  de  son  lit,  se  hasarde  pour  la  première  fois 
à  recevoir  des  bateaux  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore,  et 
à  porter  dans  les  provinces  qu'elle  arrose  des  marchan- 
dises de  toute  sorte. 

a  Jusqu'à  ce  jour,  le  destin  nous  avait  tous  gardés  en  bonne 


(i)  Bessay-sur- Allier,  commune  du  canton  deNeuilly-le-Réal  (Allier). 
—  Varennes,  chef-lieu  de  canton  du  même  département. 

(2)  La  ville  de  la  Palice  ne  dépassait  guère  alors  la  petite  rivière  de 
Bèbre,  et  était  presque  tout  entière  bâtie  sur  un  coteau  que  la  roule 
royale  escaladait  par  une  rampe  très  raide  (^Voy.  R.  de  Quirielle, 
Notice  sur  la  Palice  y  p.  12). 

(3)  ^e  ((  grand  portique  soutenu  par  sept  colonnes  en  marbre  de 
Ligurie  »  n*est  mentionné,  du  moins  à  ma  connaissance,  dans  aucun 
autre  document.  Serait-ce  l'entrée  du  château  ? 

(4)  Au  commencement  du  siècle,  Jacques  de  Chabannes,  maréchal 
de  la  Palice,  avait  élevé  le  grand  corps  de  logis  qui  s'étend  entre  le 
vieux  château  féodal  et  la  chapelle.  On  peut  encore  y  admirer  les  deux 
magnifiques  plafonds  de  la  Renaissance  dont  parle  l'Hôpital. 

N®  I.—  J«nvier  1899.  3 
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santé;  il  avait  préservé  Madame  et  ses  filles  d'honneur. 
Mais,  à  Roanne,  Bogomare,  malgré  la  sécurité  qu'il  affectait 
sous  le  plâtre  de  son  visage,  malgré  ses  vantardises,  fut 
pris  d'une  fièvre  ardente.  Bogomare  est  malade:  adieu  les 
jeux  et  les  plaisanteries.  Malgré  tout,  Tertulle  (  i),  enveloppé 
d'une  peau  de  renard,  la  figure  tout  enfarinée,  saute  un 
pas  de  satyre,  et  mène  des  danses  à  la  mode  champêtre. 
Puis  il  agrémente  son  jeu,  et  s'assied  sur.  le  sommet  d'un 
Mton....  (2)  Les  autres  jeunes  gens  ont  voulu  l'imiter, 
mais  ils  s'étendaient  sur  le  dur  pavé,  au  milieu  de  nos 
éclats  de  rire. 

«  Veux-tu  maintenant  la  preuve  que  les  dieux  veillaient 
sur  nous  ?  Veux-tu  que  je  te  raconte  une  chose  inouïe,  un 
prodige  que  la  postérité  admirera,  si  jamais  elle  le  voit 
peint  sur  un  tableau  votif?  Nous  étions  arrivés  au  sommet 
de  la  montagne  qui  a  pris  son  nom  du  bourg  de  Tarare  (3). 


.  (i)  Bogomare  et  Tertulle  sont  les  bouiibns  de  la  suite  de  la  duchesse. 

(2)  Ici  est  un  passage  que  je  ne  puis  traduire  ;  il  y  faudrait  peut-être  la 
compétence  d'un  acrobate.  Voici  du  reste  le  texte  ;  nous  proposons  ce 
petit  casse- tète  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  : 

Dcin  sic  ludum  omavit,  ut  ipse  sederet 
Arduus  in  baculo,  complexaque  crura  teneret. 
Nunquam  sede  super  tali  consisteret  ille, 
Si  non  in  truncum  procumbat  corpore  toto, 
Queni  mauibus  terra  deiixum  utrisque  gerebat. 
At  quoties  Ixva  in  dextram  se  versât,  et  alte 
£rexit  truncum,  nisi  se  libraverit  a^uo 
Pondère,  vix  certam  potis]est  vitare  ruinam. 

(3)  Il  y  aurait  un  curieux  travail  â  faire  sur  la  montagne  de  Tarare. 
Cétait  Tépouvantail  des  voyageurs;  on  en  parlait  depuis  Paris.  La  Guide 
de  15S3>  comme  on  a  vu  plus  haut,  met  à  cet  endroit  une  note  terri- 
fiante :  Brigandaige  ! 
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Gris  comme  toujours,  le  cocher  du  poète  Delbène  (i),  en 
voulant  poser  son  pied  mal  affermi  dans  un  mauvais  endroit 
du  chemin  (2),  tombe  entre  le  derrière  de  ses  chevaux  et 
les  roues.  Il  garde  cependant  assez  de  présence  d'esprit 
pour  essayer,  en  raidissant  ses  pieds,  d'arrêter  la  voiture 
lancée  à  toute  vitesse.  C'est  en  vain  ;  la  jante  cerclée  de 
fer  lui  passe  en  roulant  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre. 
Épouvantés,  ses  camarades  accourent  pour  relever  son 
corps  ;  mais  il  s'était  lestement  relevé  lui-même,  et  il  montrait 
sa  poitrine  nue,  sans  trace  de  blessure.  Il  faut  croire  que 
l'ivresse,  funeste  à  tant  d'autres,  aura  sauvé  la  vie  à  notre 
homnie;  car  ses  veines,  gorgées  et  enflées  d'une  masse  de 
vin>  le  mirent  en  état  d'opposer  plus  de  résistance  à  la  pres- 
sion des  roues,  et  de  porter  tout  le  poids  de  la  voiture  (3). 
«  Je  chanterai  maintenant  le  grand  débat  qui  fut  à  Lyon 
entre  deux  de  nos  compagnons  de  route.  L'un  soutenait 
qu'il  était  préférable  de  continuer  le  voyage  sur  les  longs 
b^eaux  du  Rhône,  et  conseillait  d'éviter  la  fatigue  du 
cheval.  L'autre  redoutait  le  cours  emporté  et  les  écueils  du 
fleuve,  les'  ponts  aux  piles  énormes  sous  lesquels  il  faudrait 
passer,  et  concluait  qu'il  n'irait  pas  confier  sa  vie  au  frôle  bois 
d'une  barque.  «  Tu  n'as  rien  à  craindre,  lui  dit  Dorsenne  ; 


(1)  Barthélémy  Delbèue,  écrivain  au  service  de  Marguerite  de 
France.  Oa  le  voit  plus  tard  demander  à  THôpital  des  vers  pour  la 
duchesse  de  Savoie  (Poésies  lat.  de  l'Hôpital,  livre  VI,  ép.  à 
Marguerite,  duchesse  de  Savoie).  —  Soa  fils  Alphonse  Delbène  fut 
abbé  de  Hautecombe  et  évoque  d'Alby. 

(2)  «  On  m'a  dit  tantôt  mille  horreurs  de  cette  montagne  de  Tarare  : 
que  je  la  hais  !  Il  y  a  un  certain  chemin  où  la  roue  est  en  Tair.  et  Ton 
tient  le  carrosse  par  l'impériale  :  je  ne  soutiens  pas  cette  idée  !  »  (Lettre 
de  M™e  deSévigné  à  sa  fille,  du  17  février  167 1). 

(3)  Est-ce  une  plaisanterie  ? 
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tt  je  me  fais  fort  de  te  rendre  intact  ei  à  bon  pon  bien  au-delà 
«  de  la  ville  des  Cavares  (i),  —  Comment  !e  pourras- 
a  tu?  Jamais  je  ne  me  suis  baigné  dans  une  rivière,  et  je 
«  n'ai  pas  appris  à  nager  en  mon  enfance.  —  Je  le  puis,  mon 
a  cher,  je  le  puis,  si  tu  veux  bien  t'abandonner  h  moi.  Je 
o  t'attacherai  sous  les  aisselles  deux  ceintures  gonflées  d'air  ; 
M  elles  te  soutiendront  à  la  surface  de  l'eau,  et  tu  ne  courras 
«  aucun  risque  d'aller  voir  le  fond  du  Rhône.  —  Q.u'un  autre 
«  essaie,  si  le  cœur  lui  en  dit,  et  que  sa  folle  présomption 
c  tente  le  Ciel  et  les  eaux  par  cette  façon  de  voyager.  Pour 
H  moi,  j'ai  entendu  dire  qu'un  quidam,  plein  de  confiance 
«  en  des  ailes  artificielles,  osa  un  jour  s'élancer  du  haut 
«  d'une  muraille.  Mais  inutilement  il  agita  ses  ailes  dans 
«  les  airs  ;  il  tomba,  et  les  enfants  se  moquèrent  de  lui  et 
€  de  sa  cuisse  cassée  (a).  J'aime  mieux  un  bon  matelas 
a  étendu  sur  la  terre  ferme.  J'éviterai  de  mon  mieux  les 
«  cailloux  de  la  route.  Si  le  poisson  tremblant  saute  mala- 
«  droitement  sur  le  sable  sec  de  la  rive,  si  l'hirondelle  a  de 
a  la  peine  à  se  poser  à  terre,  je  ne  conseille  à  homme  qui 
a  vive  de  prendre  le  chemin  des  oiseaux  ou  celui  despois- 
«  sons;  et,  quand  je  pourrais  me  métamorphoser,  je  ne 
«  désirerais  ni  des  ailes  ni  des  nageoires.  Mon  avis  (je  ne 
«  l'impose  pas)  est  que  chacun  s'en  tienne  à  sa  nature. 
«  Là  où  on  peut  bonnement  arriver  avec  ses  pieds, 
a  il  est  fou  d'y  aller  par  eau,  ou  de  franchir  l'espace  sur 
«  des  ailes.  » 


(i)  Espression  d'un  sens  peu  précis,  comme  on  en  rencontre  trop 
dans  cette  pièce.  On  peut  choisir  entre  Valence,  Orange,  Avignon,  et 
autres  villes  des  Cuwiri  situées  sur  le  lUi6ne  ou  non  loin  du  fleuve. 

(j)  C'est,  il  semble,  un  souvenir  «arrangé  »  de  l'histoire  bien  connue 
d'Icare. 
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«  Nous  avons  séjourné  cinq  jours  entiers  dans  la  colonie 
amenée  en  Gaule  par  Plancus  (  i  ).  Mais  combien  les  hommes 
de  ce  siècle  reculé  étaient  plus  sages  et  prévoyants  que  ceux 
d'aujourd'hui  !  on  veillait  alors  avec  plus  de  soin  au  bien 
général.  Lyon  était  baigné  dans  Tair  pur  d'une  belle  colline, 
d'où  la  vue  s'étendait  sur  toutes  les  campagnes  avoisi- 
nantes.(2)Il  manquait  un  cours  d'eau  :  on  alla  au  loin,  vers 
Saint-Etienne, chercher  des  sources  qui  furent  amenées  sur  les 
hautes  arcades  des  aqueducs.  Mais  la  fureur  des  flammes 
détruisit  la  ville  ancienne  (3)  ;  et  maintenant,  entre  la  mon- 
tagne et  le  cours  de  la  Saône,  les  maisons  se  pressent, 
étouffant  dans  un  espace  trop  étroit.  Jamais. tant  de  milliers 
d'habitants  ne  pourraient  tenir  dans  un  lieu  si  resserré,  si 
les  maisons  ne  s'élevaient  à  des  hauteurs  extraordinaires,  et 
ne  multipliaient  leurs  étages.  Le  matin,  un  épais  brouillard 
vous  prend  à  la  gorge,  et  il  ne  se  dissipe  pas  avant  que  le 
soleil  ait  accompli  la  moitié  de  sa  course.  O  aveugles,  aveu- 
gles Chalcédoniens  (4)  !  Cependant  les  citoyens  les  plus  aisés  . 
reconnaissent  que  leurs  pères  se  sont  trompés  :  ils  se  mettent 
à  bâtir  sur  la  montagne,  entre  les  aqueducs  et  les  ruines 
de  la  vieille  ville.  Spina  (5)  a  enclos  de  murs  une  partie 


(i)  A  Lyon,  ville  fondée  (selon  la  tradition  reçue)  par  Munatius  Plancus. 

(2)  Le  mouvement  qui  fît  descendre  Lyon  sur  le  bord  de  ses  fleuves 
était  inévitable.  Mais  Tadmiration  pour  l'antiquité  était  alors  de  rigueur. 

(3)  Sous  le  règne  de  Néron  (Voy.  Sénèque,  £/>.,  91). 

(4)  Allusion  peu  naturelle  à  Toracle  de  Delphes,  qui  avait  appelé 
Chalcédoine,  ville  bâtie  en  face  de  Bysance,  sur  la  rive*  asiatique,  la 
cité  des  aveugles,  parce  que  ses  fondateurs  n'avaient  pas  choisi  de  préfé- 
rence l'autre  côté  du  Bosphore. 

(5)  Léonard  Spina,  riche  marchand  lyonnais,  d'origine  italienne.  La 
belle  maison  dont  parle  l'Hôpital  était  située  sur  la  colline  Saint - 
Sébastien.  —  Sur  ses  goûts  de  magnificence,  voir  G.  Par^ïdin,  Mémoires 
de  Vhist,  de  Lyon,  p.  378. 
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de  l'espace  compris  entre  la  rive  droite  du  Rhône,  et 
la  rive  gauche  de  la  Saône.  D'en  haut,  il  voit  les  deux  grands 
fleuves  mêler  et  confondre  leur  eaux,  et  contemple  la  ville 
tout  entière.  Rien  de  plus  délicieux  que  sa  maison  et  ses 
jardins.  Ceux  qui  bâtissent  ainsi  me  paraissent  être  sagement 
fous,  et  ne  pas  mal  employer  leur  argent. 

a  Non  loin  de  Lyon  sont  les  magnifiques  restes  de  Vienne, 
aujourd'hui  petite  cité.  Tant  que  subsista  la  puissance  des 
Âllobroges  (i),  Vienne  donna  des  lois  aux  montagties 
du  Dauphiné,  et  à  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône. 
Elle  a  été  obligée  de  céder  le  premier  rang,  et  une  autre 
ville,  qui  a  un  nom  grec  (2),  s'est  emparée  de  la  préémi- 
nence.  Ici,  à  profusion,  s'offriront  à  vos  yeux  les  monu- 
ments du  génie  latin  :  d'immenses  portes  sculptées  de 
marbre,  des  arcs  sans  nombre^  des  châteaux  (3),  le  palais  ded 
Césars.  Une  jolie  rivière  (4)  coule  dans  la  ville  avec  un 
doux  murmure,  en  formant  des  bras  ou  des  canaux  qui  se 
.  partagent  à  travers  les  rochers.  Charmé  par  la  beauté  de  ce 
ruisseau,  j'ai  voulu  puiser  à  pleines  mains  à  ses  eaux 
sacrées  (5),  et  même  m'y  plonger  tout  entier  ;  mais  j'en 
ai  ressenti  de  vives  douleurs  à  l'estomac  et  aux  entrailles. 

«  Roussillon  (6)  nous  offrit  ensuite  une  magnifique  hospi- 


(i)  Je  pense  que  THôpital  veut  parler  du  second  royaume  de  Bour- 
gogne, dont  Vienne  fut  la  capitale. 

(2)  Grenoble,  GratianopoUs,  Ce  mot  ne  pouvait  entrer  dans  le  vers. 

(3)  Nous  traduisons  ainsi,  mais  non  sans  hésitation, />r^/cr/a. 

(4)  La  Gère,  qui  arrose  Pont-Evêque  ei  le  quartier  Saint  ^Martin.  . 

(5)  Sacros  Jalices.  Pourquoi  sacrées  ?  Peut-être  parce  que  cette  petite 
rivière,  qui  coule  près  de  monuments  antiques,  mérite  par  cela  seul,  aux 
yeux  d'un  érudit  de  la  Renaissance,  une  sorte  de  vénération  religieuse. 

(6)  Chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Isère.  —  La  route  passe 
au  Péage  ;  la  duchesse  de  Savoie  se  détourna  un  peu  sur  la  gauche  pour 
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talité,  qui  fut  très  agréable  à  la  princesse  ;  Rouisillon, 
château  célèbre  de  la  fiimille  de  Tournon.  L'aîné  de  cette 
maison  (t)  était  à  Rome  depuis  trois  grandes  années  pour 
l'élection  des  souverains  pontifes,  car  les  Parques  on{ 
accumulé  deuil  sur  dçuil  (2).  Ce  fut  son  frère  qui  nous 
accueillit  :  il  nous  présenta  ces  vins  délicieux  de  la  contrée, 
et  nous  6t  asseoir  à  une  table  chargée  de  mets  délicats. 
Partout  ruisselle  une  somptueuse  et  splendiJe  vaisselle  d'or 
et  d'argent  ;  partout  de  riches  tapis,  œuvres  de  Sidon  et  de 
Phrygie  (3). 

9  Nous  sommes  arrivés  de  lii  i  Saint- Vallier,  puis  au  pied 
des  murailles  de  la  petite  ville  de  Tain  (4).  Au  bor3  de  la 
rive  opposée,  Tournon  est  bâti  sur  une  colline  dont  la 
roche  escarpée  serre  de  près  le  Rhône  aux  flots  bruyants. 
Aces  coteaux  commence  la  gloire  de  Bacchus.  Bien  que  la 


atieîudre  le  château  de  Roussillon  oix,  cinq  ans  après,  Charles  IX  (il 
un  assez  long  séjour.  On  a  souvent  répété  cette  erreur  qu'il  avait  fiié 
le  commencement  de  l'année  au  i"  janvier  par  la  Diclaralioii  de  Rous- 
silkn,  du  9  août  1 564.  Ce  changement  dans  noire  système  de  chrono- 
logie a  été  opéré  par  \'Edit  de  Paris,  de  janvier  1S6Î-1564  (Giry, 
Monm!  de  DiphiMligae.f.  11^}. 

(i)  François,  cardinal  de  Tournon,  fils  dejac4|ues  de  Tournon  et  de 
Jeanne  de  Polignac-  Il  est  inutile  de  rappeler  le  rôle  immense  joué  par 
cet  homme  d'État.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  l'.iiné  de  sa  famille. 

(ï)  Le  pape  Jules  III  éiaii  mort  en  1555,  ;  Marcel  11  luisoccéda  et 
ne  régna  que  quelques  jours  ;  Paul  IV  fut  élu  la  même  année.  Pie  IV 
en  1SS9.  En  réalité,  le  cardinal  de  Tournon  (il  un  long  séjour  à  Rome, 
parce  qu'il  était  alors  eu  demi-disgrâce.  H  revint  d'Italie  en  1560,  et 
arriva  à  Lyon  le  22  septembre. 

(})  Réminiscence  d'érudit  ;  ppnr  un  savant  féru  de  l'antiquiié,  un 
tapis  est  toujours  teint  dans  la  pourpre  de  Tyr  et  de  Sidon. 

(4)  Saini-Vallier  et  Tain,  villes  et  chefs-lieu  de  canto.i  du  dépariç- 
ment  de  la  Ort^uie. 
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renommée  des  vins  de  Tournon  soit  répandue  dans  tout 
l'univers,  cependant  les  gens  du  pays  conviennent  que  les 
vins  blancs  de  Tain  (i)  sont  meilleurs  encore,  et  ils  osent 
les  préférer  même  aux  crus  fameux  du  Vivarais. 

«  Pendant  que  nos  serviteurs  préparent  les  lits  et  dressent 
la  table,  nous  passons  le  Rhône,  et  montons  à  la  petite 
ville  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  de  Tournon.  On  y 
voit  une  école  vaste  et  superbe,  où  les  études  sont  floris- 
santes. L'aîné  des  Tournon,  après  l'avoir  fondée  à  ses  frais 
et  consacrée  aux  Muses,  l'a  enrichie  de  revenus  immenses, 
sur  lesquels  on  paye  le  traitement  des  professeurs  étrangers, 
et  on  pourvoit  à  l'entretien  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
pauvres.  C'est  là  que,  du  Dauphiné  et  du  fond  de  la  Pro- 
vence, la  jeunesse  vient  se  former  aux  arts  sacrés  de 
Pallas(2). 

<L  Un  peu  plus  loin,  nous  franchissons  l'Isère  rapide  sur 
des  bateaux.  Nous  passons  aussi  la  Drôme  (3),  qui  avait 
rompu  son  pont,  et  se  promenait  triomphante  à  travers  les 
campagnes,  traînant  comme  un  butin  des  cadavres  d'hommes 
et  d'animaux. 

ce  Toi  non  plus,  belle  Valence,  je  ne  t'oublierai  pas  dans 
mes   vers ,    ni    tes  fontaines    limpides ,   ni     tes     riantes 


(i)  Vins  de  rHermitage. 

(2)  Sur  celle  école  célèbre,  voy.  Massip,  le  Collège  de  Tournon  en 
Vivarais,  Honoré  d'Urfé,  encore  écolier,  écrivit  là  son  premier  ouvrage  : 
La  Triomphante  entrée  de  très  iUtistre  dame  Madame  Magdeleine  de  ïa  Roche- 
foucauld,.,, le  dimanche  vingt-quatriesme  d^ Avril  i^Sj,  Lyon,  1583,  in-80. 
—  Le  dauphin  François,  fils  aîné  de  François  \",  et  frère  de  Marguerite, 
duchesse  de  Savoie,  était  mon  à  Tournon  en  1536. 

(3)  Plus  bas  que  Valence.  —  Nous  traduisons  ainsi  Droum,  bien  que 
ce  mot  ne  semble  pas  appartenir  à  la  langue  latine.  La  forme  normale 
serait  Druna, 


9. 
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prairies.  Tu  ouvres  à  la  jeunesse  la  source  des  lois  (i)  ; 
la  première,  tu  as  appris  la  science  du  droit  et  de  la  juris- 
prudence aux  peuples  qui  vivent  au  pied  des  Alpes.  Mais 
trop  souvent  les  jeunes  étudiants  se  laissent  captiver  par  les 
faciles  séductions  de  cette  ville,  et  ils  s'éprennent  pour  de 
belles  filles  sans  mœurs.  Après  avoir  ainsi  honteusement 
trompé  les  espérances  de  leurs  parents,  ils  sont  réduits  à 
labourer  la  terre,  ou,  revenus  chez  eux,  ils  mènent  une  vie 
inutile,  et  méprisée  de  leurs  concitoyens.  » 


(i)  Valence  avait  une  université  de  droit,  dont  la  réputation  était 
médiocre. 


UN    COIN 

DU 

VIEUX  LUGDUNUM  ROMAIN 

FOUILLES  INÉDITES 


iiois  de  mars  1894  M,  l'abbé  Moiin,  supérieur 
^  de  l'Insticution  des  MinimeSj  m'informa  que  le 
père  d'un  de  ses  élèves,  M.  Pierre  Antoine, 
propriétaire  dans  la  rue  de  Trîon,  faisait  bâtir  une  maison 
et  qu'en  creusant  les  fondations,  on  venait  de  découvrir  de 
-nombreuses  antiquités  romaines  du  plus  grand  intérêt.  Je  . 
me  rendis  immédiatement  auprès  de  M.  Antoine  qui  me 
reçut  très  aimablement,  m'autorisa  à  pénétrer  dans  son 
chantier  de  construction,  me  fit  examiner  en  détail  les 
objets  qu'on  .nvait  découverts  et  m'en  offrit  un  grand 
nombre  même  des  plus  précieux.  Je  ne  saurais  commencer 
ce  modeste  rapport  sans  lui  adresscrtousmes  remerciements. 
La  maison  est  aujourd'hui  entièrement  achevée  ;   elle 
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occupe  le  n"*  29  de  la  rue  de  Trion.  Situçe  à  main  gauche, 
en  venant  de  la  porte  Saint-Jusç,  presque  en  face  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  funiculaire,  sa  façade  a  environ  25  mètres 
de  longueur  et  presque  autant  de  profondeur.  L'arrière  qui 
surplombe  la  rue  des  M^acchabées  a  une  vue  superbe  sur  la 
vallée  du  Rhône. 

L'espace  qu'elle  recouvre  était  occupé  antérieurement  par 
de  vieilles  masures  qui  dîitaient  au  moing  du  siècle  dernier 
et  ne  présentaient  aucun  intér^  historique  ni  archéologique. 

Une  fois  démolies,  le  sol  fut  vigoureusement  attaqué  par 
la  pioche  et,  sur  toute  son  étendue,  à  partir  d'un  mètre  de 
profondeur,  on  se  trouva  en  présence  d'une  énorme  quantité 
de  déblais  de  toute  sorte,  appartenant  presque  exclusivement 
à  l'époque  gallo-romaine.  Les  fragments  de  poteries  étaient 
en  nombre  si  considérable,  que  de  véritables  collections  ont 
été  constituées  avec  ces  seuls  débris. 

Ayant  suivi  moi-même,  en  1885,  les  diverses  phases  des 
découvertes  de  la  nécrppole  de  Trion,  j'étais  ainsi  préparé 
à  apprécier  la  valeur  et  l'importance  historique  des  objets 
qu'on  rencontrait  à  chaque  instant. 

On  découvrit  tout  d'abord  d'innombrables  fragments  de 
poteries,  en  telle  abondance  que  le  sol  lui-même  semblait 
sur  certains  points  exclusivement  formé  par  eux.  Ils  appar- 
tenaient à  trois  espèces  bien  distinctes:  1°  à  un  genre  gros- 
sier, de  couleur  noire  foncée  sans  dessins  ni  ornements, 
représentant  évidemment  l'enfance  de  l'art  (i);  2°  à  des 
productions  moins  grossières,  en  terre  grisâtre,  dont  les 


(i)  D'après  M.  Allmer,  Rfvue  Epigraphiqm  du  midi  dt  la  France  iS^ y 
no  83,  page  440,  la  poterie  noire  nationale  ne  fut  point  délaissée  pour  sa 
concurrente  la  poterie  rouge,  mais  perfectionnée  ;  elle  redevint  dans  le 
cours  du  III*  siècle,  la  seule  poterie  usuelle  du  pays. 
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amphores  vinaires*si  nombreuses  à  Lyon,  offrent  le  type  le 
plus  ordinaire.  Ces  dernières,  de  volume  très  considérable, 
n'étaient  ici  représentées  que  par  leurs  extrémités  supérieures 


et  inférieures.  Le  col  de  quelque 


s  n'a  pas  moins  de  8  à 


lo  centimètres  de  diamètre:  c'est  i  peine  si  la  main  peut 
entièrement  saisir  leurs  anses  énormes.  Quelques-unes  de 
moindre  capacité  étaient  terminées  par  une  pointe  qu'on 
enfonçait  dans  la  terre  pour  ia  maintenir  debout.  Elles  sem- 
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bleiit  avoir  été  ilestiiiées  à  renfermer  les  vins  fins.  D'autres 
avaient  au  contraire  leur  extrémité  inférieure  plane  de  façon 
à  pouvoir  reposer  sur  la  table  (i).  M.  Antoine  a  bien  voulu 
m'en  offrir  un  exemplaire  parfaitement  conservé  que  je  garde 
précieusement.  Cette  petite  amphore  mesure  jo  centimètres 
de  haut  er  lo  dans  la  plus  grande  largeur.  Vers  sa  partie 
moyenne  on  aperçoit  un  orifice  où  s'adaptait  un  tuyau 
métallique  maintenu  par  une  plaque  de  même  substance  dont 
on  voit  encore  la  marque  contre  sa  paroi  extérieure.  C'est 
sans  doute  par  ce  tuyau,  terminé  lui-même  par  un  robinet, 
que  s'écoulait  le  vin  renfermé  dans  le  vase  ;  ■  rorifice 
supérieur  par  où  le  liquide  avait  été  introduit  ne  servait  pas 
aie  verser.  Lesgrandes amphores étaientcertainement  fabri- 
quées sur  place.  Nul  secret  ne  présidait  à  leur  facture.  Les 
unes  étaient  destinées  ù  conserver  l'huile  et  le  vin,  d'autres 
employées  à  la  construction  des  voûtes  dans  le  but  de  les 
rendre  plus  solides,  suivant  les  uns,  plus  favorables  à  la  réper- 
cussion des  sons,  selon  l'avis  de  quelques  autres  ;  peut-être 
pour  obtenir  ce  double  résultat  (2). 

Sur  les  fragments  d'anses  des"  grandes  amphores,  nous 
avons  trouvé  plusieurs  marques  ou  estampilles,  sortes  de 
petites  inscriptionsen  relief  où  en  creux,  reproduisant  le  nom 


(1)  Toui  dernièrement  j'ai  recueilli  dans  le  clos  de  l'hospice  des 
Dames  do  Calvaire,  près  Fourvière,  i  î  mètres  de  profondeur,  la  partie 
iurérieure  d'une  petite  amphore  à  base  plane,  destinée  à  reposer  aussi  sur 
la  table. 

(1)  A.  Vachez.  Des  Echea  ou  vasts  acoustiquts  dans  la  Tbidlres  Antt- 
qiifs  tl  les  Eglises  du  Moytn  Age.  Caen,  1886.  Consulter  aussi  le  texte  même 
de  Vitrave,  Atch.  L.  V  C  V.  Je  ne  sais  pourquoi  M,  Steyeri,  Hisl.  de 
Lyon  t.  1.,  les  considère  comme  servant  d  l'assainissement  des  édilîces. 
C'cii  là  une  fonction   nouvelle  dont  )e  ne  comprends   pas  le  m&;a- 
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du  fabricant  (i).  La  première  très  nette  et  parfaitement 
conservée  porte  celui  de  MATVR  abréviation  de  Malurus 
que  uQus  retrouvons  déjà  sur  deux  cippes  funéraires  du 
musée  lapidaire  et  sur  cinq  fragments  de  terrines,  pro- 
venant de  Lyon  et  de  Vienne  (2).  Nous  ferons  observer 
encore  qu'un  des  martyrs  de  la  première  persécution  lyon-  ^ 
naise  s'appelait  MaiuruSy  ce  nom  était  donc  commun  dans 
notre  région.  Cette  remarque  a  échappé  à  M.  Hirschfeld 
dans  son  étude  sur  les  noms  des  martyrs  lyonnais  (3).  La 
deuxième  LNSVR,  n'a  pas  été  retrouvée  dans  les  collec- 
tions dumusée. 

La  troisième  ÂPM  est  mentionnée,  mais  avec  des  points 
après  chaque  lettre,  sur  une  anse  plate  trouvée  à  Trion  en 
1885.(4); 

La  quatrième  M  AR,  le  reste  du  mot  a  été  brisé,  se  rap- 
porte sans  doute  aux  mots  Marcus  ou  Martialis  (4). 

Pour  la  cinquième  LGNP,  nous  ne  trouvons  dans  le 
nième  recueil  qu'une  seule  estampille  qui  s'en  rapproche, 
LGFP. 

L^  sixième  P  M  S'^  est  également  absente  dans  cet  ouvrage . 

Les  vases  en  terre  rouge  nous  arrêteront  plus  longtemps. 
On  sait  qu'ils  n'étaient  pas  de  fabrication  locale,    mais 


(i)  Daprès  Dissard,  Insc.  Ani  ^  i.  IV,  p.  231,  «  les  estampilles  nous 
montrent  les  fabricants  d*amphores  comme  des  hommes  de  condition 
libre  ordinairement  désignés  par  les  trois  noms  ou  par  des  surnoms 
latins». 

(2)  De  Boissieu,  InscripL  Lyonnaises.  Lyon,  Perrin,  1859,  ?•  39^  ^^ 
511,  et  AUmer  et  Dissard,  Musée  de  Lyon.Itisc,  AnL,  t.  IV  p.  226. 

Eusèbe.  Hist,  Eccîes,<,  livre  V.  ch.  i  et  iv.  Hirschfeld  (trad.  Âllmer) 
Revu6  Epigrapbiqiie.  Vienne,  1896. 

(3)  Musée  de  Lyon,  t.  IV,  p.  249. 

(1)  Ibid,  t.  IV,  p.  246  et  de  Boissieu,  p.  43$. 
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venaient  d'Italie  particulièrement  de  la  Gaule  cisalpine  (i). 

Chez  M.  Antoine,  de  même  qu'en  1885,  près  de  la 
nécropole  de  Trion,  ils  ont  été  rencontrés  en  très  grande 
abondance  mais  parfois  en  fragments  si  menus  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  les  tous  conserver.  Beaucoup  d'entre  eux 
présentaient  des  dessins  en  re]ief  fort  gracieux  se  rapportant 
en  général  à  des  scènes  de  chasse  ou  d'amphithéâtre. 

Parmi  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  signale- 
rons une  curieuse  ^cène  de  jeux  publics.  Le  lutteur  est 
représenté  entièrement  nu,  se  disposant  à  descendre  dans 
l'arène.  Les  saillies  musculaires  ont  été  habilement  rendues 
et  tout  révèle  dans  son  extérieur  la  fofce  et  l'énergie.  En 
face  de  lui  un  laniste  tient  d'une  main  une  verge  et  de 
l'autre  une  lampe.  Entre  ces  deux  personf^ages,  on  voit 
dans  un  petit  encadrement  entouré  d'un  simple  filet  deux 
gladiateurs  figurés  dans  le  lointain,  luttant  avec  fureur.  Ils 
sont  également  nus,  coiffés  de  casques  sans  aigrettes  et 
armés  de  petits  boucliers  ronds.  Leurs  casques  ne  présentant 
pas  le  cimier  en  forme  de  poisson,  on  ne  peut  donc  les 
qualifier  de  «  mirmillons  »  (2). 

Sur  un  autre  fragment,  nous  trouvons  figuré  un  lièvre  à 
la  course  :  il  était  sans  dou^e  poursuivi  par  des  chiens  de 
chasse  comme  on  en  a  remarqués  sur  d'autres  débris  recueil- 
lis en  1885. 


(i)  Découvert  de  inonunicuis  funéraires* t;t  d'objet^  anûques  au 
quartier  de  Trion.  Rapport  à  V Académie  des  Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon,  1885,  ih-S,  p»  40. 

(2)  On  désignait  sous  ce  nom,  une  classe  de  gladiateurs  destinée  à 
combattre  contre  les  Thraces  ou  reliarii  :  ils  portaient  le  casque 
gaulois  orné  en  guise  de  panache,  de  Timage  d*un  poisson.  On  croit 
que  ces  gladiateurs  étaient  des  Gaulois.  Rich.  Dict,  des  ^nt.  RomaiueSy 
trad.  Cheruel,  p.  407". 
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Dans  les  présentes  fouilles,  nous  voyons  sur  un  morceau 
de  même  poterie,  l'image  d'un  joli  lévrier  à  la  course, 
probablement  à  la  poursuite  de  quelque  gibier.  Je  signa- 
lerai encore  un  chasseur  combattant  contre  un  ours,  un 
enfant  se  défendant  à  coups  de  pierres  contre  une  énorme 
grue.  Dans  des  encadrements  variés,  un  aigle  superbe,  deux 
tètes  de  cerfs,  (le  corps  faisant  défaut)  des  lièvres  ou 
lapins,  etc.  Sur  un  autre  morceau,  c'est  un  chien  de 
grosse  "taille  aux  puissantes  et  courtes  mâchoires. 

Ces  dessins  fort  élégants  et  soignés  montrent  que  la  race 
canine  n'a  pas  varié  dans  nos  pays  depuis  cette  époque 
lointaine,  de  même  que  la  péninsule  danoise  fournit  encore 
ces  grands  molosses  qui  défendirent  autrefois  les  chariots 
des  Cimbres  contre  les  soldats  victorieux  de  Marius.  En 
général,  ces  sujets  sont  encadrés  de  guirlandes  et  orne- 
ments divers,  parfois  très  élégants,  souvent  de  feuilles  de 
lotus.  Bien  que  fort  simple,  cette  bordure  n*en  est  pas 
moins  gracieuse.  Inutile  d'ajouter  que  ces  vases  portaient 
tous  des  marques,  soit  intérieures  soit  extérieures.  Comme 
ils  n'ont  pas  été  fabriqués  à  Lyon,  nous  avons  cru  inutile 
de  les  reproduire  ici.  L'étude  de  ces  estampilles  nous  semble 
plusparticulièrement  appartenir  au  domaine  de  la  céramique 
ancienne. 

Deux  autres  morceaux  de  vases  nous  ont  conservé  la 
figure  de  lions,  dont  Tun  particulièrement  bien  dessiné  par 
un  artiste  qui  certainement  avait  eu  l'occasion  de  voir  de 
près  cet  animal  en  vie,  preuve  nouvelle  de  Torigne  lointaine 
de  ces  poteries  qu'on  ne  savait  pas  fabriquer  à  Lugdunum. 

A  la  fin  du  a*  siècle,  époque  à  laquelle  remontent  en 
grande  partie  les  objets  que  nous  décrivons,  les  tigres  et  les 
lions  ne  figuraient  point  encore  dans  les  amphithéâtres  des 
Gaules.  Dans  le  récit  de  la  première  persécution  conservé  par 
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Eusèbe  (i),  il  est  spécifié,  qu'aucun  des  martyrs  ne  fut 
dévoré  par  les  bêtes  mais  qu'ils  furent  seulement  mordus  et 
traînés  dans  l'arène.  Il  s'agissait  probablement  de  loups,  de 
lynx  et  d'ours.  Sainte  Blandine  fut  tuée  par  un  taureau 
furieux.  Dans  notre  enfance,  nous  avons  recueilli  au  pen- 
sionnat des .  Minimes,  dans  une  tranchée  profonde,  au 
milieu  de  débris  de  mosaïque,  le  fragment  d'une  dent  que 
nous  crûmes  longtemps  provenir  d'un  félin  de  grande  taille. 
Un  examen  très  approfondi  pratiqué  par  le  professeur  jT)urdan 
a  prouvé  qu'elle  appartenait  simplement  à  la  mâchoire  d'un 
sanglier.  Les  déterminations  de  ce  genre  sont  parfois  fort 
difficiles  surtout  lorsque  les  pièces  sont  en  mauvais  état  de 
conservation.  C'est  afin  de  mettre  en  garde  contre  de 
pareilles  erreurs  que  nous  rapportons  ce  fait. 

Nous  signalerons  enfin  sur  le  pourtour  d'un  ces  vases 
rouges,  toute  une  série  de  signes  cabalistiques  impossibles 
à  décrire,  et  au  centre,  au  dessous  de  deux  jambes  humaines, 
inscrit  le  nom  de  CENSORIN.  Je  ferai  remarquer  en 
passant  que  Ce  nom  n'est  pas  inconnu  dans  l'épigraghie 
lyonnaise.  On  a  découvert  précisément  à  Trion  l'épitaphe 
d'un  certain  Catus  Ncrtius  Censorinus^  auquel  ses  afiranchis 
firent  construire  un  tombeau  (2).  Dans  les  mêmes  fouilles 
de  1885,  ^°  ^  trouvé  une  estampille  sur  poterie  rouge 
portant  encore  le  nom  Cesorini  pour  Censorini  (3). 


(i)  Eusèbe,  Hist.  Eccîês,  loc,  eii.  Lettre  aux  chrétiens  d'Asie. 

(2)  AUmer  et  Dissard.  Irtsc.  vAnL,  t.  111  p.  327. 

(3)  Ibid.^  t.  IV,  p.  324.  Ce  nom  très  commun  dans  Tantiquité 
romaine  a  été  porté  par  un  auteur  du  iii<:  sièle,  dont  le  livre  De  die 
natali  nous  est  parvenu.  Il  fut  aussi  porté  par  un  usurpateur  de  TEmpire 
au  me  siècle.  Trebellius  Pollio,  trigenta  tyranni,  apud  Hist,  %Aug. 
Scrip.^  id.  Casaubon. 

K»  1.  —  Janvier  1899.  4 
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Je  mentionnerai  après  cette  catégorie  appartenant  à  la 
poterie  rouge  et  comme  pièce  unique  dans  cet  éiat,  une 
charmante  coupe  parfaitement  intacte  qui  m'a  été  également 
offerte  par  M,  Antoine.  La  poterie  de  couleur  foncée  res- 
semble aux  types  les  plus  élégants  de  la  céramique  étrusque 


dont  je  possède  d'intéressants  spécimens  dans  mes  collec- 
tions. Elle  représente  une  forme  particulièrement  gracieuse 
qu'ont  adoptée  les  modernes,  bassin  circulaire  peu  profond 
avec  deux  anses  sigmoïdes. 

La  tranchée  destinée  aux  fondations  d'un  inur  devant 
aboutir  h  angle  droit  sur  la  rue,  a  mis  au  jour  à  environ 
cinq  mètres  de  profondeiirun  petit  four  antique  donc  le  foyer 
est  en  pierre  et  la  cheminée  en  brique  rouge  et  déforme  cylin- 
drique. On  netarda  pas  à  découvrir  quel  en  était  l'usage,  lise 
trouvait  placé  au  centre  d'un  véritable  atelier  de  céramique 
ou  plutôt  de  poterie,  destiné  à  la  fabrication  de  vases  de 
toutes  sortes,  mais  plus  particulièrement  de  ces  petites  lampes 
funéraires  destinées  à  la  grande  nécropole  de  Trion,  située 
comme  on  ie  sait  de  l'autre  côté  de  la  rue,  sur  la  place  même 
occupée  par  le  chemin  de  fer  de  l'Oucst-Lyonnais.  Dans 
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le  voisinage  de  ce  four,  on  a  découvert  en  effet  sur  un  lit 
de  cendres  un  véritable  magasin  de  petites  lampes  en  terre 
cuite,  49  en  une  seule  fois,  toutes  dans  un  parfait  état  de 
conservatîoU)  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  et,  chose 
singulière,  à  50  centimètres  de  profondeur  seulement.  La 
plupart  sont  fort  petites  sans  marques  de  fabrique  ni  orne- 
ments. Sur  Tune  est  figuré  un  petit  dauphin,  sur  une  autre, 
un  coq;  la  plupart  ne  présentent  même  pas  de  dessin. 
Sans  doute  elles  étaient  destinées  aux  petites  bourses,  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  déposer  sur  les  tombes  que  de 
moJestes  présents. 

Tout  autour  de  cet  atelier  on  trouva  en  abondance  des 
débris  de  poteries  de  toutes  espèces,  des  scories,  des  frag- 
ments informes  de  terre  cuite,  des  vases  et  fragments  de 
vases  n'ayant  pas  réussi  à  la  cuisson.  J'ai  même  rencontré 
un  objet  également  en  terre  cuite,  ressemblant  à  une  sorte  de 
spatule  qui  sans  doute  servait  au  potier  à  exécuter  ses  des- 
sins. La  découverte  de  cette  petite  fabrique  de  céramique 
funéraire  tout  près  du  grand  cimetière  gallo-romain,  prouve 
que  cenaines  pratiques  relatives  au  culte  des  morts  se  sont 
perpétuées  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous.  Plusieurs  sujets 
représentés  sur  les  lampes  romaines  se  voient  encore  aujour- 
d'hui sur  ces  petits  médaillons  au  dessin  noir  avec  fond 
violet  que  Ton  vend  aux  portes  de  Loyasse.  Nous  ajouterons 
enfin  qu'au 'commencement  de  ce  siècle,  à  l'angle  des  rues 
Saint-Joseph  et  Sala,  on  découvrit  dans  un  jardin  les  ruines 
non  douteuses  d'un  vaste  atelier  de  poterie  dont  les  nom- 
breux produits  étaient  marqués  du  nom  de  Sabinius  Galisius, 
M.  Dissard  (comm.  orale)  a  reconnu  l'existence  d'un 
magasin  analogue  à  celui  que  nous  décrivons,  à  Champvert, 
non  loin  de  Trion.  Notre  série  de  petites  lampes  n'ayant 
pas  de  marques,  il  est  probable  que  la  boutique  dont  nous 
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avons  exploré  les  ruines  n'était  exploitée  que  par  un  mo- 
deste artisan  (i). 

Dans  une  tranchée  de  cinq  à  six  mètres  de  profondeur, 
perpendiculaire  à  la  rue  (c'est-à-dire  à  la  façade)  et  destinée 
aux  fondations  d'un  mur  intérieur,  on  a  dégagé  les  restes 
d'un  cabinet  de  bains  ou  petite  piscine,  ayant  environ 
4  mètres  carrés  et  présentant  les  dispositions  suivantes.  Au 
pied  du  mur,  ayant  un  mètre  cinquante  centimètres  de  hau- 
teur, était  placé  une  sorte  de  banc  en  maçonnerie  recouverte 
de  béton,  ayant  près  de  cinquante  centimètres  d'élévation 
au  dessus  du  sof,  lui-même  recouvert  d'une  couche  de 
pierres  et  de  béton  formant  une  rigole  profonde  dans  la- 
quelle le  sujet,  assis  sur  le  banc,  pouvait  aisément  plonger 
les  jambes  jusqu'aux  genoux.  Dans  ce  canal  à  ciel  ouvert 
aboutissait  un  caniculus  ou  petit  conduit  souterrain  voûté 
ayant  70  centimètres  de  base  comme  de  hauteur.  Il  parais- 
sait venir  du  nord-ouest  du  plateau,  c'est-à-dire  de  l'extrémité 
delà  colline  où  aboutissaient  les  grandi  aqueducs.  On  voit 
par  ce  simple  détail  quelle  était  1^^  richesse  de  notre  ville 
en  eaux  de  sources  à  l'époque  gallo-romaine,  tandis  qu'au 
moyen  âge,  à  la  même  place,  deux  puits  d'une  profondeur 
d'au  moins  40  mètres  avaient  été  creusés  pour  se  procurer 
un  peu  d'eau  (2). 


(i)  A.  de  Boissieu.  Ainay,  son  auieîj  son  amphitlMte^  ses  martyrs  y 
Lyon.  MDCCCLXIV,  p.  S9' 

(2)  J'ai  relevé  le  croquis  des  parois  de  Van  de  ces  puits  qui  a  été 
détruit  pendant  les  travaux.  Elles  étaient  formées  de  colonnes  de 
maçonnerie  allongées,  tandis  qu*en  général  celles  des  puits  romains  sont 
entièrement  en  béton  coulé  sur  la  charpente  des  bois.  Voir  notre 
mémoire  sur  le  captage  et  l'aménagement  des  sources  thermales  de  la 
Gaule  Romaine.  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences^  Belles-Lettres  et  %Arts  de 
Lyon  y  année  1894. 
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Dans  la  masse  des  déblais  on  a  rencontré  des  fragments 
de  lampes  ayant  un  véritable  intérêt  archéologique,  soit  par 
les  petites  inscriptions  qu'elles  présentent,  soit  par  les  jolis 
dessins  dont  elles  sont  ornées.  Sur  la  face  inférieure  de  Tune 
d'elles,  nous  avons  relevé  ces  trois  lettres  en  relief  SIL, 
fin  d'un  nom  à  retrouver* 

Sur  la  face  inférieure  d'une  autre,  présentant  au  revers  une 
sorte  de  masque  comique;  nous  lisons  la  marque  suivante 
PHiETASPI  également  en  relief.  Sur  deux  autres,  celle 
de  FORTIS,  très  commune  dans  tout  l'empire  romain^  sui- 
vant de  Boissieu.  D'après  M.  Dissard,  ce  FORTIS  aurait 
eu  ses  ateliers  dans  l'ancienne  cité  de  Mutina,  actuellement 
le  Modenais,  dans  la  Gaule  Cisalpine,  en  un  lieu  appelé 
Savîgnano. 

Sur  une  autre  lampe  nous  voyons  figurer  une  chèvre 
assez  bien  dessinée.  Deux  lampes,  dont  l'une  était  intacte  et 
l'autre  représentée  par  sa  partie  supérieure  parfaitement 
conservée,  méritent  d'être  signalées  tout  particulièrement. 
L'une  représente  le  combat  de  deux  gladiateurs  revêtus  de 
ce  costume  étrange  qu'a  si  bien  reproduit  le  peintre  Gérome 
dans  un  tableau  célèbre  Pollia  verso.  Il  est  à  noter  que 
dans  cette  composition  admirable,  basée  sur  des  données, 
archéologiques  très  positives,  le  bouclier  presque  de  même 
volume  est  arrondi  ;  le  casque  est  également  semblable, 
mais  les  plumets  ontété  enlevés.  L'autre  lampe  nous  montre 
encore  un  gladiateur  recouvert  d'une  armure  analogue  à 
celle  des  guerriers  du  moyen  âge,  tenant  dans  sa  main  gauche 
une  feuille  de  parchemin  à  demi  roulée,  sans  doute  le  pro- 
gramme du  prochain  spectacle.  Je  donne  cette  interprétation 
sous  toutes  réserves.  A  la  face  postérieure  de  cette  lampe 
et  sur  la  circonférence  deux  W  renversés,  marque  de  fabrique 
oui  certainement  doit  être  connue, 
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Une  seule  inscription  a  été  retirée  de  ce  sol  pourtant  si 
riche  en  débris  romains.  A  en  juger  par  les  quatre  fragments 
bien  mutilés  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux^  elle  devait 
avoir  une  grande  importance  et  se  rapporter,  comme 
le  pense  M.  AUmer,  à  qui  nous  en  avons  montré  la  photo- 
graphie, à  un  monument  funéraire  de  grande  allure.  Ces 
trois  morceaux  irréguliers  représentent  une  superficie  d*au 
moins  60  centimètres  carrés.  Ils  sont  en  beau  marbre  blanc 
de  huit  centimètres  d'épaisseur.  Les  lettres  de  bonne  forme, 
les  jambages  des  deux  N  mesurés  avec  soin  ont  juste 
six  centimètres  de  hauteur.  Les  entailles  sont  très  profondes. 
Malheureusement,  tout  se  borne  à  ces  deux  N  qui  se  sui- 
vent et  à  l'extrémité  d'autres  lettres  de  même  taille,  des 
I  probablement.  Il  est  donc  impossible  de  tenter  aucune 
restitution  à  Taide  de  restes  aussi  incomplets. 

Sur  un  morceau  de  béton  recouvert  de  stuc  formant  la 
paroi  d'un  atrium  ou  d'une  salle  de  bain,  nous  avons  relevé 
ces  deux  lettres  M  et  I  de  mauvaise  forme,  peintes  en  couleur 
verte  sur  fond  blanc,  de  soixante  millimètres  de  hauteur.  Je 
crois  qu'il  est  impossible  d'en  donner  l'interprétation. 

Bijoux  et  objets  précieux.  —  Nous  signalons  tout  d'abord  un 
petit  médaillon  de  la  grosseur  d'une  pièce  de  cinquante 
centimes  malheureusement  très  altéré.  Il  était  en  or  pur 
presque  sans  alliage.  Puis  une  sorte  d'anneau  de  bronze, 
destiné  à  maintenir  les  cheveux  en  arrière  de  la  tête.  Il  a  été 
retrouvé  sur  l'occiput  d*un  crâne  humain  et  l'oxydation 
partielle  du  métal  avait  teint  en  vert  la  surface  osseuse  qu'il 
recouvrait.  Qjuatre  crânes  et  divers  ossements  humains  ont 
été  trouvés  sur  le  même  point  à  deux  ou  trois  mètres  de 
profondeur.  Les  ouvriers  qui  les  ont  découverts,  ont  eu  la 
malencontreuse  idée  de  les  enfouir  immédiatement  sous  les 
déblais.  Malgré  mon  insistance  et  mes  promesses,  il  leur  a 
été  impossible  de  les  retrouver. 
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De  même  que  dans  le  voisinage  de  la  grande  nécropole,  les 
ossements  d'animaux  étaient  très  abondants.  J'ai  recueilli, 
entre  plusieurs  autres  débris,  la  mâchoire  intérieure  d'un 
sanglier.  On  sait,  depuis  les  fouilles  de  1885,  que  cet 
animal,  très  commun  dans  les  Gaules,  entrait  pour  une 
grande  part  dans  l'alimentation  des  premiers  colons  de 
Lugdunum.  J'ai  également  remarqué  de  larges  coquilles 
d'huîtres  très  bien  conservées.  Sur  la  détermination  de  ces 
débris  de  mollusques  comestibles,  je  ne  puis  que  renvoyer 
au  remarquable  travail  de  M.  Locard  (i). 

Les  pièces  de  monnaies  n'ont  été  trouvées  qu'en  très 
petit  nombre  dans  les  diverses  couches  de  ce  sol  antique  si 
riche  en  autres  objets.  Elles  étaient  toutes  en  très  mauvais 
état  de  conservation.  MM.  E.  Berthin  et  Dissard  ont  eu 
l'obligeance  de  nous  les  déterminer.  Nous  citerons  par 
ordre  de  dates  un  bronze  de  Claude,  deux  de  Trajan,  une 
petite  pièce  d'argent  très  détériorée  sur  le  revers,  avec  tête 
laurée  à  l'effigie  du  même  empereur. 

Nous  signalerons  plus  particulièrement  une  sorte  de 
jeton  de  bronze  parfaitement  rond,  ayant  trente  millimètres 
de  diamètre,  couvert  de  vert  de  gris  mais  ne  présentant 
pas  la  moindre  empreinte  ni  aucun  dessin.  On  a  donné 
le  nom  de  flan,  du  bas  latii  flalo,  du  latin  flalus^  à  ces 
pièces  de  métal  qui  ont  été  taillées  et  préparées  pour  en  faire 
une  pièce  de  monnaie,  un  jeton  ou  une  médaille  (2).  La 
présence  assez  fréquente  de  ces  flans  dans  des  lieux 
éloignés  de  ceux  où  l'on  battait  monnaie  prouve  que  les 
Romains  avaient  le  droit  d'en  frapper  à  domicile. 


(1)  Arnould  Locard.  Note  sur  une  famille  mdacologique  gallo-romaine 
trouvée  en  188$  (^(^*ts  la  nécropole  de  Trion,  Lyon,  188$. 

(2)  Liitré.  Dict.  de  la  langue  française  ariicle  c  Flan  ». 
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Je  crois  inutile  de  faire  ici  l'inventaire  des  objets  relatifs 
à  la  vie  domestique  qui  ont  été  rencontrés  dans  ces  fouilles. 
Ils  ne  m'ont  pas  semblé,  en  général,  différer  beaucoup  de 
ceux  qui  ont  été  rencontrés  près  de  la  grande  nécropole. 
Cependant  je  signalerai  un  grand  nombre  de  sifHets  en  os, 
une  cuillère  en  bronze,  un  poinçon  également  en  bronze, 
parfaitement  conservé,  ainsi  qu'une  petite  statue  en  terre 
cuite  représentant  un  coq,  admirablement  réussi  (c'était 
sans  doute  un  jouet  d'enfant). 

Enfin,  je  mentionnerai  en  terminant,  la  présence  de 
fragments  d'un  superbe  marbre  rose  d'origine  italienne,  des 
morceaux  d'autres  marbres  de  couleurs  variées,  de  l'albâtre, 
des  stucs  diversement  colorés.  On  a  également  trouvé  des 
lingots  de  bronze  fondu  incrustés  de  petits  cailloux,  un 
membre  de  statue,  également  en  bronze  et  déformé  par  le 
feu.  Partout  on  constatait  les  traces  évidentes  d'un  violent 
incendie,  des  cendres,  de  nombreux  morceaux  de  charbon 
et  de  bois  calcinés  mélangés  à  de  la  terre. 

D'  Humbert  Mollière. 
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Sommaire.  —  Fin  d'année;  les  scandales  de  l'afTnire  ',  les  travaux  de 
Lyon  ;  l'emprunt  de  62  millions  ;  nouveaux  tramways.  —  Les  trans- 
formations de  Lyon  ;  le  quartier  Saint-Paul  ;  La  Martïnière  ;  la  rue 
MoQcey  ;  les  noms  des  rues  ;  Puvis  de  Chavanoes  et  la  place  des 
Hospices  ;  le  pont  de  la  Guilloiière.  —  Nos  Musées  ;  expOMtions 
d'art  ;  livres  lyonnais  ;  une  cluire  d'histoire  de  Lyon  ;  l'histoire  de 
la  poste  à  Lyon.  —  Le  8  décembre;  l'Iiomme  au  serpeut;  la 
médaille  des  cyclistes  ;  la  croix  du  mérite  militaire  ;  les  fusils  des 
scolaires.  —  Série  à  la  rouge  ;  crimes  ei  cambriolages  ;  l'exécution 
de  Vacher.  —  Les  premières  au  théâtre  ;  les  concerts  symphoniques 
la  suppression  des  octrois. 

r^AUVRE  année  1898  1  Année  de  scandale  et  de  boue, 
qui  meurt  dans  le  scandale  et  la  boue,  dans  les 
scandales  de  l'ignoble  Affaire  et  dans  le  sang  de 
Vacher  1  Combien  elle  sera  peu  regrettée  1  Quant  à  la  boue, 
nous  a-t-elle  assez  éclaboussés  dans  nos  riies  défoncées, 
transformées  en  égoûts,  en  canaux,  en  cloaques  sans  nom, 
par  toutes  les  Compagnies  de  tramways,  d'eaux  et  d'éclai- 
rage; il  a  fallu  que  M.  le  Maire  de  Lyon  se  vît  la  main 
forcée  par  la  colère  de  ses  généreux  et  inépuisables  contri- 
buables pour  qu'il  se  décidât  eniîn  à  nous  iaire  profiter  de 
la  trêve  traditionnelle  des  confiseurs  et  qu'il  fit  combler  à 
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la  hâte  ces  fossés  et  ces  marais  où  s'enlisaient  chaque  jour 
voitures  et  camions.  Dieu  veuille  qu'à  la  reprise  des 
opérations,  Lyon  ne  soit  pas  de  nouveau  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Seigneur,  Tavions-nous  mérité  ? 
Sachons  donc  souffrir  encore  si  nous  devons  trouver  dans 
ces  transformations  si  radicales  le  bien-être  que  nous  avons 
le  droit  d'espérer  des  nombreux  centimes  sans  cqssq  addi- 
tionnés et  multiphés  sur  nos  feuilles  de  contribuables. 
Aurons-nous  enfin  l'eau  à  discrétion  et  l'électricité  à  bon 
marché  ?  Sera-ce  en  vain  que  Lyon  s'imposera  pour  de 
longues  années  aBn  de  payer  l'annuité  des  62  millions  qu'il 
vient  d'être  autorisé  à  emprunter  ?  Ne  nous  plaignons  pas 
trop  cependant  ;  nous  aurions  mauvaise  grâce,  et  payons  le 
sourire  aux  lèvres  1  On  nous  annonce  pour  la  rive  gauche 
tout  un  nouveau  réseau  de  tramways  électriques,  qui  trans- 
formerait les  Brotteaux  et  la  Guillotière  en  pays  de  Cocagne  ; 
une  nouvelle  ligne  de  tramways  s'est  ouverte  le  15  décembre 
au  bout  du  pont  Tilsitt,  pour  nous  transporter  mollement 
à  Francheville;  enfin  nous  venons  de  voir  dans  nos  rues  le 
premier  fiacre  automobile  :  phénomène  qui  a  parfaitement 
surpris  tous  les  promeneurs  avides  de  curiosités  sensation- 
nelles. 


* 


Il  est  vrai  qu'à  Lyon  nous  ne  faisons  rien  à  moitié  ;  on  a 
bien  raison  de  dire  que  nous  sommes  au  Nord  du  Midi. 
Tandis  qu'on  bouleverse  le  sol  de  nos  rues,  nos  édiles  ne 
songent  à  rien  moins  qu'à  transformer  tous  nos  quartiers. 
Les  démolitions  du  quartier  Saint-Paul  sont  décidées.  On  y 
élèvera  des  palais  à  faire  pâlir  de  jalousie  Venise  et  Florence  ; 
et  nos  rats  du  ballet,  comme  nos  artistes  en  herbe  vont  y 
trouver,  pour  loger  leurs  entrechats  et  leurs  canards,  un 
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Conservatoire  idéal  que  Paris  nous  enviera.  Pendam'  ce 
temps  La  Martinière  verra  disparaître  ses  rues  tortueuses  et 
nauséabondes  ;  et  la  rue  Moncey,  transformée  en  Canne- 
bière,  par  un  alignement  aussi  correct  que  monotone, 
offrira  à  ses  promeneurs  une  perspective,  —  rien  de  la 
fameuse  promenade  de  Saint-Pétersbourg,  — qui  permettra 
de  braquer  une  jumelle  de  la  place  du  Pont  jusqu'au  clocher 
de  VauU-en-Velin.  Voilà  le  Lyon  de  l'avenir! 

Entin^  pour  achever  de  rendre  Lyon  plus  méconnaissable 
à  la  génération  ancienne,  ne  veut-on  pas  encore,  —  c'est 
une  maladie  chronique  qui  frappe  nos  conseillers  à  chaque 
renouvellement  de  mandat,  —  débaptiser  nos  vieilles  rues 
pour  les  accommoder  au  goût  dujour?L«  13  décembre,  le 
Conseil  municipal  était  appelé  à  choisir  pour  Puvis  de 
Chavannes  une  rue  digne  de  son  grand  génie  et  on  ne 
songeait  à  rien  moins  qu'à  offrir  au  peintre  du  Bois  sacré 
cher  aux  Muses,  la  rue  Neuve,  qui  n'a  rien  assurément  du 
recueillement  ni  de  la  poésie  qui  savaient  si  divinement 
iqspirer  l'illustre  maître.  Sans  doute  voulait-on  réunir 
dans  une  commune  pensée  Puvis  avec  Meissonier  et 
Chenavard  déjà  gratifiés  de  leur  rue  et  de  leur  place  dans 
le  même  quartier  ;  ils  eussent  pu  voisiner  ainsi  avec  plus 
4e  facilité  et  sans  déplacement  coûteux. 

Il  convient  d'ajouter  aussi  qu'on  s'occupe  bien  peu  à 
l'Hôtel  de  Ville  des  vieux  souvenirs  de  notre  histoire.  On 
voulait,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  biffer  les  noms  des 
rues  Centrale,  Ferrandière,  de  l' Arbre-Sec,  du  Bât-d'Argent, 
comme  on  a  biffé  celui  de  la  rue  Luizerne  ?  Ne  faut-il  pas  des 
plaques  aux  nullités  encombrantes,  aux  illustrations  obscures 
qui  surgissent  en  foule  de  nos  assemblées  radicales  ?  Les 
bons  Lyonnais,  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  passé  et  le 
respect  de  nos  traditions,  veillaient  heureusement  et  ont 


* 


i-' 
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jeté  le  cri  d'alarme.  La  place  des  Hospices  s'offrait  à  Pu  vis 
de  Chavannes  ;  M.  Sabran  et  toute  la  Commission  des 
Hospices,  qui  ne  compte  que  de  braves  lyonnais,  réclamaient 
riionneur  de  recevoir  le  nom  de  Puvis  dans  ce  jardin  où 
l'on  entrevoyait  déjà  la  statue  du  maître.  Le  Conseil  muni- 
cipal s'est  incliné  et  a  donné  Puvis  de  Chavannes  aux 
Brotteaux.  Sur  la  jolie  place,  dans  ce  square  paisible  et  âeuri, 
plein  de  verdure,  le  maître  aura  un  cadre  comme  il  l'eût 
rêvé. 

Nous  comptons  encore  sur  les  Lyonnais  dignes  de  ce 
nom  quand  nos  édiles  auront  à  s'occuper  de  cette  folie 
sacrilège  qui  consisterait  à  établir  de  grossières  échoppes 
sur  notre  vieux  pont  de  la  Guillotière,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  d'un  entrepreneur.  Lyon  n'a  nul  besoin  d'un 
Pont  des  Soupirs  et  tient  à  conserver  à  ses  beaux  fleuves 
leur  perspective  unique  au  monde. 

J'ai  cité  Puvis  de  Chavannes  ;  le  grand  peintre  a  eu  les 
honneurs  de  plusieurs  séances  au  Conseil  municipal,  qui 
devait  accepter  le  legs  splendide  qui  lui  est  fait  pour  ses 
Musées,  en  même  temps  que  M"*  veuve  Meissonier  nous 
offrait,  en  legs,  une  collection  merveilleuse  des  œuvres  de 
son  mari.  C'est  une  aubaine  providentielle  pour  les  fervents 
de  l'An  et  du  Beau. 

Ceux-ci,  du  reste,  ont  eu  en  décembre  plusieurs  exposi- 
tions à  admirer:  exposition  des  oeuvres  de  Bidauld,  le 
regretté  maître,  le  peintre  exquis  du  Bugey  et  de  la  Dombe; 
exposition  de  jeunes  :  Lambert,  Piot,  Yung,  Montagnon, 
Devaut,  Blin.  On  travaille  ferme  dans  les  ateliers  en  vue 
du  prochain  salon.  Au  Palais  de  la  Bourse^  on  nous  offre 


CHRONIQUE  DE  DÉCEMBRE  1898  61 

les  maquettes  récompensées  au  concours  ouvert  entre  toutes 
les  écoles  d'art  décoratif  en  France  ;  plusieurs  Lyonnais  y 
figurent  en  excellente  place. 

Dans  les  lettres,  signalons  l'apparition  du  premier  volume 
du  R.  P.  Cormier,  sur  V Histoire  du  Couvent  des  Jacobins  de 
LyoHy  que  la  Revue  du  Lyonnais  a  été  heureuse  de  présenter 
à  ses  lecteurs,  et  le  Rapport  officiel  de  la  Mission  Lyonnaise  en 
Chine^  ouvrage  splendide  et  documenté  imprimé,  sous  les 
auspices  de  la  Chambre  de  Commerce  et  dont  la  lecture  a 
inspiré  à  l'excellent  écrivain,  M.  de  Vogué,  ces  lignes 
émues  et  pleines  d'esprit  : 

«  Allons  I  Ne  désespérons  pas  et  remercions  les  Lyonnais 
a  pour  Tétrenne  réconfortante  qu'ils  nous  donnent.  Ils  nous 
a  content  que  le  propriétaire  chinois  construit  de  biais  la 
«  porte  de  sa  maison,  dans  la  crainte  que  les  influences 
«  heureuses  ne  s'échappent.  Si  de  pareilles  influences  doi- 
«  vent  s'échapper  de  Lyon,  prions-la  bien  vite,  la  vieille 
«  fileuse,  qui  travaille  en  rêvant,  d'ouvrir  toutes  grandes  sts 
c  portes  paternelles.  t> 

Enfin,  autre  bonne  nouvelle  pour  les  chercheurs,  pour  les 
vrais  enfans  de  Lyon  :  les  Amis  de  l'Université,  d'accord 
avec  M.  le  Recteur,  décident  de  créer  une  chaire  d'histoire 
de  Lyon,  que  nous  réclamions  depuis  si  longtemps;  cette 
création  si  utile  soulève  les  applaudissements  de  l'assistance, 
le  18 décembre,' dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de 
médecine,  à  la  reprise  des  conférences  d'hiver  des  Amis  de 
l'Université.  Je  dois  encore  citer  une  conférence,  pleine 
d'attraits  et  de  charme  pour  les  historiens  lyonnais  :  je 
veux  parler  de  la  causerie  faite  par  M.  Pierre  de  Saint- 
Victor,  au  banquet  des  Philatélistes,  le  lo  décembre,  sur 
les  origines  de  la  Poste  à  Lyon.  M.  Pierre  de  Saint- 
Victor  est  un  érudit,  un  modeste  ;  nous  ne  saurions  trop 
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le  féliciter  de  ses  recherches  et  des  documents  quMl  nous 
livre.  Il  a  su  découvrir  de  vieilles  empreintes,  d'anciens 
timbres  humides  très  intéressants,  et  nous  promet  une 
étude  sur  ce  sujet  peu  banal  et  qu'on  ne  se  fût  pas  attendu 
à  écouter  dans  une  réunion  de  collectionneurs  de  timbres- 
postes. 


Terminons  cette  petite  chronique  à  bâtons  rompus  par 
quelques  notes  rapides.  Signalons  la  manifestation  splendide 
du  8  décembre.  Lyon,  fidèle  à  ses  traditions,  a  célébré,  cette 
année,  cette  magnifique  fête  religieuse  avec  un  éclat  inacou- 
tumé.  Le  8  décembre  est  la  dernière  étape  de  Tannée  avant 
les  joies  de  Noél  et  le  réveil  du  nouvel  an.  En  invoquant 
leur  patronne,  Civitatis  Custos,  les  Lyonnais  ont  voulu  se 
mettre  en  garde  contre  les  misères  de  l'heure  présente  et 
Tincertitude  d'un  sombre  lendemain. 

Ne  citons  que  pour  mémoire  la  macabre  plaisanterie  de 
l'homme  au  serpent,  qui  a  défrayé  pendant  quelques  jours 
la  chronique,  en  amenant  les  badauds  devant  les  piles  du  nou- 
veau pont  d'Ainay.  A  noter  la  création  de  la  plaque  des 
automobiles  qui  met  le  monde  des  cyclistes  en  ébullition,et 
le  projet  d'une  croix  du  mérite  militaire  pour  les  officiers  de 
réserve  et  de  l'armée  territoriale  que  ceux-ci  repoussent 
avec  indignation.  Ils  veulent  ce  que  la  loi  leur  a  promis,  et 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  sera  aussi  dignement  placée 
sur  leur  poitrine  que  sur  celle  de  l.eurs  camarades  de  Tarmée 
active;  tandis  qu'on  voulait  les  transformer  en  gardes-nation - 
naux.  Pour  un  peu,  on  leur  eût  offert,  comme  fusils  d'hon- 
neur, les  flingots,  débris  de  nos  anciens  scolaires,  que  M.  le 
Maire  va  revendre,  paralt-il,.au  Mexique  et  qui  moisissaient 
dans  les  sous-sols  d'une  école.  Qpe  le  Mexique  soit  donc 
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plus  heureux  que  nous  avec  ses  bataillons  scolaires  !  Je  ne 
prétends  pas  que  tous  ces  futurs  héros  en  herbe  étaient  de 
petits  chenapans;  mais  combien  n'en  trouverait-on  pas  dans 
ceux,  qui  ont  dévalisé  pendant  le  mois  de  décembre^  et 
cambriolé  tant  d'appartements,  se  faisant  les  indicateurs  des 
voleurs  internationnaux  qui  tentaient  de  soulager  de  sa  saco- 
xhe»  rue  Puits-Gaillot^  un  garçon  de  recette  de  la  maison 
Desgeorge,  et  peut-être  même,  dans  la  bande  qui,  le 
22  décembre,  assassinait  la  veuve  Faucherand,  chemin  de  la 
Villette.  Triste  série  à  la  rouge,  terminant  Tannée  avec 
l'exécution  du  hideux  tueur  de  bergers,  l'ignoble  Vacher.  Et 
dire  que  tant  de  gens  se  sont  repus  de  cet  abominable  spec- 
tacle, et  ont  dégusté  avant  tant  de  curiosité  malsaine  les 
interminables  chroniques  inspirées  par  les  hauts  faits  et  la 
folie  imaginaire  de  cet  horrible  bandit!  Lyon,  heureusement, 
n'a  pas  eu  le  triste  honneur  de  cette  exécution,  comme 
réjouissance  de  fin  d'année  ;  cet  honneur  était  réservé  à 
Bourg.  N'avait-on  pas  assez  parlé  de  Vacher  à  Lyon  !  Il 
fut  un  temps  où  l'on  ne  s'entretenait  que  de  lui  et  de  ses 
exploits  à  la  promenade,  au  spectacle.  Il  est  vrai  que  les 
spectacles  ne  sont  pas  chez  nous  d'un  grand  attrait.  Nos 
théâtres  ont  été  peu  fréquentés  en  décembre  et  la  Caisse 
du  droit  des  pauvres  est  obligée,  à  son  grand  regret,  d'enre- 
gistrer une  moins-value  très  importante  dans  ses  recettes 
pour  1898,  comparées  à  celles  de  1897.  Citons  cependant: 
une  première  reprise  du  Don  Juan  de  Mozart,  au  Grand-Théâtre 
et  d'Amoureuse^  cette  exquise  comédie  de  M.  Georges  de 
Porto-Rico,  aux  Célestins;  enfin  la  première  audition,  au 
Casino,  le  4  décembre,  des  splendides  Concerts  Sympho- 
niques,  organisés  par  deux  dilettanti  de  la  musique, 
MM.  Mirande  et  Jomain. 

Une  première  nous  était  promise  par  M. le  Maire  de  Lyon, 
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pour  le  3 1  décembre  :  h  suppression  des  octrois  et  le  dégrè- 
vement des  boissons  hygiéniques.  M.  Gailteton  disait  au 
Gouvernement:  o  Messieurs,  commencez!  »  Le  Gouverne- 
ment répondait,  avec  son  urbanité  bien  connue:  k  Après 

vousl...  Messieurs  les  Lyonnais,  tirez  les  premiers sur 

votre  Caisse  I  > 

La  suppression  des  octrois  est  donc  renvoyée  i  l'an- 
née t90O?Q.uel  merveilleux  commencement  de  siècle.... 
si,  elle  aboutit  jamais! 

Pierre  VmÈs. 


Hphémérides   lyonnaises 


jcr  dicemb^e  18^8,  ^  Assemblée  générale  de  la  Société  académique 
d'Architecture,  qui  procède  au  renouvellement  de  son  Bureau  pour 
Tannée  1 899-1900.  Ont  éié'élus  :  MM.  Edouard  Bissuel,  président; 
Paul  Desjardins,  vice-président  ;  François  Roux-Spitz,  secrétaire  ;  Tony 
Bourbon,  trésorier  ;  Xavier  Thoubilion,  secrétaire-adjoint  ;  Louis 
Tarchier,  archiviste. 

. —  Legs  Villoud  aux  Musées  de  Lyon.  — Par  testament  olographe  en 
date  du  12  avril  1898,  M.  Balthazard-François  Villoud,  décédé,  de  son 
vivant  propriétaire,  demeurant  à  Lyon,  cours  d'Herbou ville,  6,  a  légué, 
aux  Musées  de  Lyon  le  portrait  de  sa  mère  par  Trîmolet  et  le  portrait 
de  Petit- Jean,  peint  par  M«e  Petit- Jean,  demoiselle  Trimolei,  sa 
première  femme. 

La  Commission  consultative  des  Musées,  appelée  à  donner  son 
appréciation  sur  cette  libéralité,  a  émis  un  avis  favorable  à  son  accepta- 
tion par  la  Ville.  {Bulletin  municipal), 

S  décembre.  —  Funérailles  de  M.  Lucien  Brun,  sénateur,  décédé  à 
Paris  le  29  novembre. 

—  M.  Legrand,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lyon^  est  nommé  professeur-adjoint  à  la  même 
Faculté. 


S  décembre,  —  Société  de  géographie  de  Lyon  :  Conférence  sur 
rOuganda  par  Mgr  Streicher,  vicaire  apostolique  du  Nyanza  septen- 
trional. 


N»  1,—  Janvier  1899. 


S 


*** 
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6  décembre,  ->  Le  Conseil  municipal  approuve  le  projet  qui  lui  est 
soumis  et  qui  est  restreint  à  :  ' 

lo  L'ouverture  d*une  rue  de  seize  mètres  entre  la  place  du  Petit- 
Change  et  la  place  Saint-Paul  ; 

20  La  création  d'une  rue  de  douze  mètres  de  largeur  entre  le  quai 
de  Bondy  et  la  rue  de  seize  mètres  précitée,  sur  l'emplacement  occupé 
par  la  place  de  T  Ancienne-Douane  ; 

30  L'élargissement  paniel  des  rues  Lainerie  et  de  TAngile  et  du  quai 
de  Bondy  ; 

40  La  suppression  d'une  partie  des  rues  de  l'Arbalète  et  Saint-Eloi, 
de  la  place  de  T Ancienne-Douane  et  de  l'impasse  de  ce  nom. 

Le  coût  de  l'opération  comprenant  l'acquisition  des  immeubles,  les 
exclusions  des  locataires  et  l'exécution  des  travaux  de  ^voirie,  évalué 
à  la  somme  de  deux  millions,  sera  prélevé  sur  les  fonds  à  provenir  de 
l'emprunt  de  dix-sept  millions  dont  la 'ville  poursuit  actuellement  la 
réalisation. 

Le  Conseil  décide  la  mise  à  l'enquête  du  projet  et  autorise  l'Adminis- 
tration à  solliciter  du  Gouvernement  la  déclaration  d'utilité  publique 
nécessaire  pour  arriver  à  son  exécution. 

Une  somme  de  800.000  francs  est  votée  en  outre  pour  la  création 
dans  ce  quartier  d'un  Conservatoire  de  musique. 

p  décembre.  —  A  la  Société  d'économie  politique,  M.  Chardiny  fait 
une  conférence  sur  la  loi  sur  les  accidents  du  travail. 

jo  décembre,  —  Elections  à  la  Chambre  de  Commerce  ;  mandat  de 
six  ans  :  MM.  Louis  Chavent,  Léon  Permezel,  Ennemond  Richard, 
G.  Chambeyron,  François  Favre,  Martial  Paufique,  Pierre  Vindry. 
Mandat  de  deux  ans  :  M.  Frank  Ricard. 

—  Nominations  universitaires  :  M.  Clédat,  professeur  de  langue  et 
littérature  du  moyen  âge,  est  nommé  doyen,  pour  trois  ans,  de  la 
Faculté  des  Lettres  ;  M.  Flurer,  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté 
de  Droit,  est  nommé  assesseur  du  doyen. 

—  Conférence,  au  Palais  du  Commerce,  de  M.  Martin-Saint -Léon^ 
bibliothécaire  du  Musée  social^  sur  les  anciennes  corporations  et  les 
syndicats. 
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13  décembre,  —  Oa  lit  dans  V Express  :  Le  Beaujolais  préhistorique. 

—  Des  recherches  préhistoriques  fort  intéressantes  ont  été  entreprises 
en  Beaujolais,  sous  le  patronage  de  quelques  hautes  personnalités 
scientifiques^  par  M.  Claudius  Savoye,  instituteur  à  Odenas,  canton  de 
BellevUle. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  le  rapport  de  M.  Gabriel 
de  Mortillet,  président  de  la  commission  des  Monuments  mégalitiques, 
au  Ministère,  voulut  lui-même  encourager  ces  recherches  en  décernant, 
en  1896^  une  récompense  à  leur  auteur. 

L'Association  Française  pour  l'avancement  des  sciences,  à  la  suite 
d'une  communication  faite  par  M.  Savoye,  au  congrès  de  Saint- 
Etienne,  en  1897,  décida>  sur  la  proposition  de  M.  le  Dr  Collignon, 
professeur  à  l'Ecole  de  guerre,  qu'une  subvention  de  3.000  francs 
serait  affectée  à  la  publication  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  «  Le 
Beaujolais  préhistorique  ».  Cet  ouvrage  est  actuellement  à  l'impression, 
chez  Rey,  i  Lyon,  et  paraîtra  incessamment. 

iS  décetnbre.  —  Visite  de  M.  Le  Roux,  préfet  du  Rhône,  à  l'Hôtel- 
Dîeu  ;  le  11,  il  avait  visité  l'hospice  de  la  Charité. 

J4  décembre,  —  On  lit  dans  V Express  :  Une  chaire  d'histoire  de  Lyon. 

—  Le  Conseil  de  l'Université,  d'accord  avec  la  Faculté  des  Lettres, 
vient  de  voter  une  somme  représentant  la  moitié  du  traitement  qui 
sera  attaché  à  une  conférence  semestrielle  sur  l'histoire  de  Lyon. 
La  Société  des  Amis  de  l'Université,  toujours  généreuse,  a  voté  l'autre 
moitié  de  le  somme.  Cette  conférence  aura  donc  lieu  cet  hiver. 
Espérons  que  la  Conseil  municipal  de  Lyon  et  le  Conseil  général  du 
Rhône  se  joindront  à  ces  premiers  éléments  pour  qu'en  1900  il  soit 
possible  de  constituer  définitivement  une  chaire  d'histoire  lyonnaise  à 
l'Université. 

t8  décembre,  —  Société  des  Amis  de  l'Université  :  Conférence  de 
M.  André  Bellesort  sur  le  Japon. 

—  Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société  d'Enseignement 
professionnel  du  Rhône,  sous  la  présidence  de  M.  Mangini. 

—  On  lit  dans  VExpress  :  Trévoux  :  Découverte  archéologique.  — 
Çn  démolissant  les  bâtiments  sur  l'emplacement  des<}uels  doit  se  coq$<f 


^ 
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truire  la  nouvelle  église,  la  pioche  des  démolisseurs  a  mis  à  jour  les 
restes  d'un  ancien  cloître  aux  voûtes  hardies^  dont  les  sculptures  remar» 
quables  et  bien  conservées,  des  chapiteaux,  socles  et  clés  de  voûtes  font 
la  joie  de  nos  érudits.Ces  vestiges  se  trouvent  situés  au  rez-de-chaussée  de 
rhabitation  des  chanoines  des  Pères  Picpus  et  remontent  au  xrv«  siècle. 

22  décembre,  —  Elections  consulaires.  —  Le  deuxième  tour.de  scrutin 
a  eu  lieu  aujourd'hui;  tous  les  candidats  présentés  par  TUnion  des 
chambres  syndicales  ont  été  élus  à  l'unanimité  de  500  votants  environ. 
•  Sont  élus  :  MM.  Lignon  Achille,  président  ;  Araud,  Mollard,  Millet, 
Brizon,  Ricard,  juges  titulaires  pour  2  ans;  Ferrand,  titulaire  pour 
un  an. 

MM.  Deveraux,  Petit,  Rey,  Chassaignon-Revol,  Péronnet,  juges 
suppléants  pour  deux  ans,  et  M.  Mercier,  pour  un  an. 

25  décembre,  —  A  la  Société  d'économie  politique,  conférence  de 
M.  Bleton  sur  le  mouvement  mutualiste  en  France  pendant  ces  quinze 
dernières  années. 

—  Paris.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  publique 
annuelle,  l'Académie  des  sciences  a  décerné  des  prix  Montyon  de 
2.500  fr.  à  MM.  les  docteurs  Poncet  et  Bérard  pour  leur  traité 
clinique  de  l'actinpmycose  humaine  et  à  M.  le  professeur  Bard  pour 
ses  travaux  sur  la  spécification  cellulaire.  Dé'yh,  il  y  a  quelques  jours, 
M.  Poncet  avait  obtenu  pour  ce  même  traité  un  prix  de  l'Académie 
de  médecine. 

26  décembre.  —  Le  Legs  Meissonier.  —  On  sait  que,  par  son  testa- 
ment olographe  en  date  du  7  mai  1898,  M««  veuve  Meissonier,  décédée 
à  Paris  le  2 1  mai  dernier,  a  légué  aux  Musées  de  Lyon  une  collection 
complète  de  bronzes  Binjen  d'après  Meissonier. 

La  Commission  consultative  des  Musées,  appelée  à  donner  son  avis 
sur  cette  libéralité,  s'est  prononcée  pour  son  acceptation  par  la  ville. 

D'autre  part,  les  formalités  remplies  vis-à-vis  des  héritiers  naturels 
n'ayant  donné  lieu  à  aucune  réclamation,  le  Conseil  municipal  de  Lyon 
va  être  appelé  dans  sa  prochaine  séance  à  accepter  le  legs  de 
^mc  Meissonier. 


j 
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^7  dicmbre»  —  Société  Académique  d'architecture  de  Lyon,  — 
Lauréats  des  Concours.  —  G>ncours  d'architecture.  —  Bains  au  cott' 
fiuent  du  RMne  et  de  la  Saône  :  i«r  prix  ex-aquo,  épigraphe  :  a  trèfle  à 
4  feuilles  »^  M.  Adrien  Robert,  place  Saint-Clair,  i,  élève  de  M.  Sainte- 
Marie  Perrin  ;  épigraphe  :  «  outis  :»,  M.  Jean  Bacconnier,  rue 
Moncey,  112,  élève  de  MM.  Huguetet  Rogniat,  à  chacun  une  médaille 
d'or  et  une  somme  de  100  fr.  —  20  prix,  épigraphe  :  <  Baths  », 
M.  Jules  Dubuisson,  cours  Lafayette^  25,  élève  de  M.  Huguet  et  de  son 
père,  une  médaille  de  vermeil  et  50  fr. 

Concours  d'archéologie.  —  Relevés  de  documents  archéologiques  au 
quartier  Saint-Pauî  :  i^  prix,  épigraphe  :  «  Trois  Trèfles  ».  M.  Marins 
Chaudier,  cours  Lafayette,  9,  élève  de  M.  Huguet,  une  médaille  d'or, 
une  somme  de  100  francs  et  un  des  ouvrages  légués  par  feu  M.  Echernier. 

—  2«  prix,  épigraphe  :  «  Jadis  »,  M.  I.ouis  Corret,  rue  Boissac,  7, 
élève  de  MM.  Huguet  et  Rogniat,  une  médaille  de  vermeil  et  100  fr. 

—  y  prix,  épigraphe  :  €  Saint-Paul  »,  M.  Louis  Dubuisson,  cours 
Lafayette,  25,  élève  de  M.  Huguet  et  de  son  père,  une  médaille 
d'argent  et  50  fr.  —  4c  prix,  épigraphe  :  «  Qui  a  compagnon  a  maistre  », 
M.  Rogatien  Lenail,  Grande-Rue  de  la  Guillotière,  243,  une  médaille 
d'argent. 

29  décembre,  —  Funérailles  du  sculpteur  Pagny,  décédé  à  l'âge  de 
soixante*neuf  ans. 

Officier  d'Académie,  professeur  au  cours  municipal  de  dessin,  mem- 
bre du  jur]f  au  Salon  lyonnais,  sculpteur  de  talent  et  artiste  distingué, 
Pagny,  enfant  lyonnais,  s'est  à  jamais  illustré  par  la  conception  du 
Monument  du  Parc,  élevé  à  la  mémoire  des  Enfants  du  Rhône  morts 
pour  la  Patrie  en  1870-71,  dont  M.  Coquet  a  été  l'architecte.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  nombreuses  oeuvres  d'art,  et  entre  autres  des  deux 
motifs  qui  décorent  si  gracieusement  Thorloge  de  la  façade  de  la  nou- 
velle préfecture,  le  Jour  et  la  Nuit. 

Les  plaques  commémoratives  qui  ont  été  inaugurées,  il  y  a  peu  de 
temps  par  les  Sociétés  patriotiques  de  notre  ville  et  dont  le  cachet 
si  anistique  a  été  si  admiré,  auront  été  sa  dernière  œuvre. 
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BuIladninuiilcipalofflcieldaUvilledeI.jron.  — 4,  11,  1 8,  3$  décem- 
bre 1898  1  Délibiralians  des  corps  municipaux  de  h  viUt  de  Lyon  pendant 
la  période  révohiiionnaire.  MsembléQ  des  noiables  :  Conseil  général, 
xéances  des  ij,  18,  aj  avril  1790;  Conseil  manicipal,  séances  des  14, 
IJ.  16,  17,  ji,  22,  3{,  34, 1;  avril  179a. 

L'Bxpicas.  —  7  décembre  ;  Emmanuel  Vingttinier,  tA  Puvis  dé 
'  Chavannes.  —  lo  décembre  :  Francdouaire,  De  Veiprit  lyommis  dans 
l'Uiiwiilè  de  Lyon.  —  16  décembre  :  Emmanuel  Viugtriaier,  Lei  noms 
des  rues.  —  17  décembre  ;  Montellicr,  Le  sanatorium  lyonnais.  — 
19  décembre  :  Francdouaire,  Questions  lyonnaises  :  Hâlel  municipal  de  la 
me  de  la  Tunisie.  —  19  décembre  :  Edouard  Herrioti  Le  cours  d'histoire 
de  Lyon  et  M.  Ciiapiily.  —  30  décembre  ;  Le  statuaire  Pagny. 

'Lyon-RipabUetia  (Supplément  litiéraire).  —  i"  décembre  : 
M.  Josse,  Jacques  de  Soîeysel.  —  Raoul  Cinoh,  Feuilles  volatiles:  PtuHs 
de  Çhavannis  et  les  noms  des  rites.  —  8  décembre  :  M.  Josse,  Charles  et 
Jacob  Spoii.  —  Raoul  Cinoh,  Feuilles  volantes  :  Encore  les  noms  des  nus- 

—  M.  Josse,  Un  vieux  Lyonnais  :  J.-J.  Grisard,  —  Raoul  Cinoh,  Feuilles 
volantes  ,-  Les  Ljonnais  d'arilrejois.  —  i>  décembre  :  M.  Josse,  Lhnard 
Slroîzi.  —  iS  décembre  :  M.  Josse,  Concours  d'art  décoratif.  ~  Raoul 
Cinoh,  Feuilles  volantes  :  Encore  Puvis  de  Cl/avannes  et  lu  noms  des  ruts, 

—  2%  décembre  :  M,  Josse,  Jacqueline  Sluart.  —  25  décembre  : 
M.   Josse,  Les  anciens  notls  lyonnais.  -~  29  décembre:  M.  Josse,  Let 


REVUE   DE   LA   PRtSSt  7I 

Le  Nouvelliste  —  2  décïinbie  :  Les  embarras  de  Lyon  ;  M.  Gaill/lon 
tl  les  travaux  de  voirie.  —  4déceii]bre:  Mgr  Dadolle,  Oraison  funèbre  de 
M.  Lucien  Brun.  —  7  décembre  :  F.  Gairal,  La  mission  lyonnaise  m 
Chine.  —  La  baraque  des  Beaux-uirts  à  Belltanir  (article  semblable  dans 
le  Salut  Public  du  6  décembre).  —  10  décembre  ;  E  D.,  La  vie 
lyonnaise,  par  Emmanuel  Vingtrinîer.  —  19  décembre  1  L'inauguration 
de  la  slalue  de  Jeanne  d'^rc  à  l'hôtel  du  Nouvelliste. 

pTOgAi  illustra.  -•  4  décembre  :  ^u  pays  de  Lamartine.  — 
11  décembre  :  Félix  Desveraay,  Les  ruts  de  Lyon  historiques  et  piltores- 
ques  (suite).  —  Le  Père  Chalory.  —  ij  décembre  :  Félix  Desvemay, 
Les  rues  de  Lyon  historiques  et  pittoresques  (suite). 

Salut  Public.  —  i"  décembre  :  Etienne  Charles,  Les  Lyonnais  de 
Paris.  —  3  décembre  :  Vneauecdote  sur  Pierre  Dupont.  —  fidécembre  : 
Charles  Dulot,  Les  fondateurs  des  concerts  syiuphmiques,  MM.  Jemain  et 
Miranie.  —  28  décembre  :  Le  Pont  de  la  Guillotière.  —  jo  décembre  : 
Charles  Dulot,  Le  doyen  des  ponts  (çc^ax  An  la  Guillotière).  —  DeVc^ûé, 
Les  Lyonnais  en  Chine  (extrait  du  Figaro). 


Le  Gérant  ;  P.  BERTHET. 


Imprimerie  Mougin-Rusand,  Waltener  et  G», 


UN 

PRÉCURSEUR  DE  LA  PLÉIADE 
Maurice  SCÈVE  <" 

Messieurs, 


^^j^gi  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  inconnu  que  le  poète 
_!*ftcvï(  Jqjji  jg  voudrais  aujourd'hui  vous  entretenir,  il 


ne  s'en  faut  de  guère  !  Nos  historiens  de  la 
littérature  le  passent  communément  sous  silence,  ou  quand 
par  hasard  ils  le  nomment,  c'est  déjà  beaucoup  pour  eux,  et 
ils  croient  s'être  assez  acquittés  envers  lui,  Je  ne  m'en  îndi- 


(0  Cette  brillante  page  de  l'histoire  littéraire  de  Lyon,  que 
M.  Bruneiière,  avec  une  exirên»;  bienveillance,  nous  a  autorisù'a 
reproduire  dans  la  Rmae  du  Lyonnais,  a  ilé  l'objet  d'une  lecture  dans 
la  séance  publique  des  cinq  Académies,  le  15  octobre  1894.  Voir  aussi 
les  lotne  VI  des  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  Uttiraluri  Jranfoise, 
par  Ferdinand  Bruneiiire,  de  rAcadérale  fnnçaise,  Paris,  librairie 
Hachette  et  C'«,  1899,  in-ii. 

N-i.  —  FirnfF  iS^p.  ( 
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gne  ni  ne  m'en  étonne.  Il  n'y  à  pas  en  français  de  vers  plus 
obscurs  ou  plus  ténébreux  que  ceux  de  Maurice  Scève  ; 
et,  j'en  conviens  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  poème  plu$  inintel- 
ligible que  sa  Délie.  Si  je  cédais  à  la  tentation  de  vous  en 
lire  quelques  dizains  avant  de  vous  y  voir  convenablement 
préparés,  je  vous  mettrais  en  fuite  : 

L'humidité,  hydraule  dt  mes  yeux, 

Vide  toujours  par  l'impie  en  V oblique, 

Vy  attrayant,  pour  air  des  vides  lieux , 

Ces  miens  soupirs  qu*à  suivre  elle  s'applique.,. 

Non,  en  vérité,  vous  n'y  tiendriez  pas,  ni  moi  non  plus, 
peut-être  !  et  j'aurais  achevé  ma  lecture  avant  de  l'avoir 
commencée. 

J'en  serais  inconsolable.  Car  il  n'est  pas  question  de 
surfaire  mon  poète,  et,  vous  le  voyez,  on  ne  peut  vraiment 
pas  dire  que  j'engage  personne  à  le  lire.  Mais  enfin,  — 
comme  tant  d'autres  poètes,  et  de  prosateurs  aussi,  qu'on  a 
bien  raison  de  ne  plus  lire,  mais  qui  furent  en  leur  temps 
les  maîtres  ou  les  précurseurs  de  ceux  qu'on  lit  encore,  — 
son  personnage  a  mieux  valu  que  son  œuvre;  et  il  a  dans 
l'histoire  de  notre  poésie  l'importance  de  ce  que  l'on  appelle 
un  a  type  de  transition  ».  Cette  importance  est  considé- 
rable si,  dans  l'histoire  de  la  littérature  ou  de  l'art,  comme 
dans  la  nature  même,  c'est  aux  a  types  de  transition  »  qu'il 
nous  faut  demander  le  secret  de  la  variabilité  des  espèces, 
de  l'évolution  des  genres,  et  du  progrès  de  l'art. 

Les  a  types  de  transition  »  ne  sont  rien  en  un  certain 
sens,  puisqu'ils  n'ont  d'autre  utilité  que  de  se  rendre  eux- 
mêmes  inutiles  ;  ils  travaillent,  pour  ainsi  parler,  à  leur 
propre  éUmination.  Mais,  en  un  autre  sens,  ne  peut-on  pas 
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soutenir  qu'ils  sont  tout,  puisque  si  nous  les  négligeons, 
si  nous  ne  leur  prêtons  pas  l'attention  qu'ils  méritent,  c'est 
la  succession  des  faits  qui  nous  échappe,  c'est  la  généalogie 
des  formes^  c'est  la  continuité  du  ipouvement  intérieur  qui 
vivifie  l'histoire. 

Ne  sortons,  pas  de  chez  nous,  contentons-nous  de  nos 
propres  exemples.  Avez-vous  lu  Parny,  Delille  et  Chêne- 
dollé  ?  Ce  ne  sont  pas  de  grands  poètes,  et  la  lecture  n'en  a 
rien  aujourdliui  que  de  plutôt  fastidieux.  Mais  si  vous  ne 
les  avez  pas  lus,  vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas 
savoir  toute  la  nouveauté  des  Médilaiicns  de  Lamartine; 
vous  ne  pouvez  pas  discerner  ce  que  l'inspiration  de  l'auteur 
du  Vallon  et  du  Lac  a  tout  ensemble  fondu  dans  son  vers 
d'original  et  d*imité,  de  personnel  et  de  banal,  d'inéprouvé 
par  d'autres  et  de  déjà  ressenti  par  eux.  Connaissez-vous 
encore  un  certain  Courtilz  de  Sandrasou  Sandrasde  Cour- 
tilz  ?  Il  vivait  au  commencement  du  XV!!!"^  siècle,  et,  sans  par- 
ler du  reste,  il  inondait  de  Af^w^/r^i  apocryphes  la  librairie 
de  son  temps.  Rien  de  plus  médiocre,  ni  de  plus  vide.  Mais 
la  lecture  en  éclaire  les  Mémoires  de  Grammonl  d'une  vive 
lumière,  et  si  le  Gil  Blas  de  Lesage  est  le  premier  de  nos 
romans  réalistes,  vous  n'en  retrouverez  pas  Tune  au  moins 
des  origines,  ailleurs  que  dans  la  Httérature  de  Courtilz  de 
Sandras.  Et  que  vous  dirai-je  d'Alexandre  Hardy,  le  fécond 
dramaturge  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  de  1605  à  1630, 
défraya  lui  tout  seul  le  théâtre  français  ?  Il  n'avait  aucun 
talent,  et  ses  tragédies  sont  informes.  Je  défie  le  directeur 
de  l'Odéon  lui-même  d'en  oser  remettre  une  à  la  scène  î 
Mais  s'il  relevait  peut-être  le  défi,  je  ferais  la  conférence  et 
vous  verriez  très  clairement  que,  de  ne  pas  connaître  le 
théâtre  d'Alexandre  Hardy,  c'est  s'exposer,  Messieurs,  à  se 
tromper  du  tout  au  tout  sur  le  théâtre  de  Corneille. 
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Ai-je  besoin  de  multiplier  les  exemples  ?  Il  n'y  a  d'histoire 
que  de  ce  qui  s*encliaîne  ;  et,  à  défaut  d'autre  service,  les 
«  types  de  transition  »  nous  rendraient  encore  celui-ci,  de 
nous  faire  comme  toucher  du  doigt  la  réalité  de  cet  enchaî- 
nement. Tel  est  justement  le  cas  de  mon  poète.  «  Le  pre- 
mier qui  franchit  le  pas,  —  dit  le  vieil  Etienne  Pasquier 
dans  ses  Recherches  de  la  France^  —  fut  Maurice  Scève, 
Lyonnais,  lequel  ores  qu'en  sa  jeunesse  eût  suivi  la  piste  des 
autres,  si  est-ce  qu'en  arrivant  sur  l'âge,  il  voulut  prendre 
un  autre  train  »  ;  et,  en  effet  c'est  en  Maurice  Scève, 
Lyonnais,  que  la  prose  rimée  de  Marot  est  devenue,  si  je 
puis  ainsi  dire,  la  poésie  de  Ronsard. 

Etait-il  d'origine  italienne,  et  descendait-il  de  Tillustre 
famille  piémontaise  des  marquis  de  Ceva  ?  Toujours  est-il 
que  la  sienne  en  avait  pris  les  armes,  fascées  d'or  et  azur, 
brisées  d'une  bordure  de  même;  et  son  père,  au  début  du 
xvi*  siècle,  vers  1504  ou  1505,  était  l'un  des  échevins  de 
la  ville  de  Lyon.  Vous  savez  qu'en  ce  temps-là.  Messieurs, 
vous  n'existiez  point,  et  la  «  métropole  des  Gaules  »  en 
était  vraiment  aussi  la  capitale  intellectuelle.  Avec  le  goût 
du  négoce  et  la  somptueuse  industrie  de  la  soie,  de  nom- 
breuses familles  italiennes,  exilées  de  Florence  ou  de  Gênes, 
des  Strozzi,  des  Altoviti,  des  Albizzi,  des  Frangipani,  des 
Gondi,  des  Médicis  y  avaient  importé  l'esprit  de  la  Renais- 
sance, l'habitude  du  luxe,  et  le  sentiment  de  Tart.  Je  n'ai 
pas  compté  si  les  imprimeurs  y  étaient  plus  nombreux  qu'à 
Paris,  mais  je  sais  que,  dans  ces  premiers  temps  de  l'impri- 
merie encore  naissante,  il  ne  partait  chaque  année  d'aucune 
ville  du  monde,  si  ce  n'est  de  Venise,  plus  de  livres  que 
de  Lyon.  Les  bibliophiles  conservent  pieusement  la  mémoire 
des  Gryphius  et  des  Jean  de  Tournes  ;  et  c'est  Lyon  qui  la 
première  a  mis  au  jour  VEnfer  de  Marot  et  le  Gargantua 
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de  Ralielais.  La  curiosité  passionnée  des  choses  de  l'esprit 
y  avait  gagné  jusqu'aux  femmes.  Le  nom  de  Louise  Labé 
«  la  belle  Cprdière  »,  brille  seul  aujourd'hui  d'un  éclat  qui 
durera  sans  toute  aussi  longtemps  que  la  langue  française, 
mais,  à  coté  d'elle,  ni  Jeanne  Ciillard,  ni  Clémence  de 
Bourges  ne  sont  indignes  de  mémoire,  ni  Claudine  et 
Sybille  Scève,  les  sœurs  ou  les  cousines  de  Maurice,  ni 
Pcrnette  du  Guillet,  qui  fut  peut-être  sa  «  Délie».  Etaient- 
elles  belles  ?  avaient-elles  toutes  ce  charme,  respiraient- 
elles  toutes  cette  4  décence  tendre  et  cette  chasteté  volup- 
tueuse »  que  Michelec,  Lamartine,  et  Renan  tour  à  tour 
ont  vantées  dans  des  pages  célèbres  (i)  ?  Leurs  œuvres  du 
moins  sont  bien  marquées  de  cet  accent  de  a  mysticité 
profonde  et  sensuelle  »  qui  semble  de  tout  temps  avoir 
caractérisé  le  tempérament  lyonnais  dans  la  littérature  et 
dans  l'art. 

Puisque  de  nom  el  de  fait  trop  sévère 

En  mon  endroit  te  puis  apercevoir  ; 

Ne  l^éliahis,  si  point  ne  persévère 

A  faire  tant  par  art  el  par  savoir 

Que  lu  lairras  d'aller  les  autres  voir  : 

Non  que  de  toi  je  vie  voulusse  plaindre. 

Comme  voulant  ta  liberté  contraindre. 

Mais  avis  m'est  que  ton  saint  entretien 

Ne  peut  si  bien  en  ces  autres  empreindre 

Tes  mots  dorés,  —  comme  au  cœur  qui  est  lien. 

C'est  à  Maurice   Scève   précisément    que   Pernette    du 
Guiliet  adressait  ces  vers,  où  l'admiration  jalouse  de  l'élève 


(0  VoyM  Michelei,  Histoire  dt  Fratue,  t.  Il;  Laiiiarùne  lians  si 
Girondins,  livrt  XLIX,  et  Renan,  rEgtise  chrélicwe,  ch.  xxiv. 
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pour  son  maître  s'unit  si  tendrement  à  la  plainte  amoureuse  ; 
et,  rien  que  pour  les  avoir  inspirés,  comme  aussi  pour  avoir 
été  lui-même  le  poète  favori  de  ce  milieu  dont  je  ne  puis 
vous  donner  qu'une  idée  bien  insuffisante,  je  me  doute, 
Messieurs,  que  mon  poète  vous  apparaît  déjà  sous  un  jour 
moins  fâcheux. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ses  premières  œuvres.  Marot  avait 
mis  les  Blasons  à  la  mode  :  c'était,  vous  le  savez,  un  genre 
de  vers  descriptifs  et  allégoriques  où  l'ingéniosité  du  poète 
s'épuisait  à  détailler  les  qualités  d'un  objet,  —  et  notam- 
ment celles  d'une  partie  ducorps,  ou  d'une  pièce  du  costume 
féminin.  Maurice  Scève  a  donc  fait  le  Blason  du  Sourcil, 
celui  du  Front  et  celui  de  la  Gorge  (2).  Mais  sans  doute  il 
s'est  lassé  promptement  de  ce  jeu,  qui  sentait  trop  son 
moyen  âge,  et  puis  dont  la  licence,  —  qui  ne  tarde  pas 
à  en  devenir  comme  inséparable,  —  ne  pouvait  longtemps 
s'accorder  avec  Tidée  plus  chaste,  plus  secrète  et  plus  sainte 
qu'il  se  faisait  de  la  beauté.  Sous  le  titre  mythologique 
d^Ariotty  nous  avons  encore  de  lui,  sur  «  le  trépas  de 
François,  dauphin  de  Viennois,  fils  aîné  du  roi  François  i*^*", 
mort  à  Tournon  le  10  août  1536  »,  une  églogue  dans  le 
goût  des  Complaintes  ou  des  Déplqrations  funèbres  de  Marot  et 
de  Lemaire  des  Belges. Poésie  de  circonstance,  poésie  d'occa- 
sion !  Passons  rapidement  sur  le  reste. . .  Malgré  l'exemple  de 
l'Italie,  le  lyrisme  français  ne  se  rendait  pas  compte  encore 
qu'il  lui  fallait  chercher  le  principe  de  son  inspiration  dans 
l'âme  du  poète;  et,  au  fait,  il  ne  l'a  compris  pour,  la  pre- 
mière fois  que  du  jour  où  Maurice  Scève,  quittant  la  trace  de 


(2)  On  trouvera  ces  Blasons  et  beaucoup  d'autres,  dans  rédition  de 
Marot  donnée  par  Lenglei-Dufresnoy,  t.  III,  La  Haye,  175 1. 
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ses  premiers  maîtres,  a  publié  sa  Ddliey  chez  Antoine  Cons- 
tantin, en  1544. 

C'est  un  long  poème,  de  4.490  vers,  distribués  en  449 
dizains, groupés  eux-mêmesneufpar  neuf,etquitous,àrimi3 
tation  des  Sonnets  de  Pétrarque,  chantent  alternativement  les 
beautés  ou  les  cruautés  de  «  la  maîtresse  »,  et  les  joies  ou  les 
souffrances  de  «l'amant  ».Vousremarquerezla combinaison 
des  chiffres,  et  que,  de  449  dizains,  si  vous  en  retranchez 
cinq,  qui  servent  de  prélude  au  poèîi:e,ettrois,quienformeht 
la  conclusion,  il  vous  en  reste  441,  qui  sont  exactement 
^49  multiplié  par  9,  ou  le  produit  du  carré  de  7  par  le 
carré  de  3.  Assurément,  il  y  a  du  calcul  là-dedans,  et  même 
de  la  cabale  !  Des  «  Emblèmes  »  bizarres,  bizarrement  entre- 
mêlés :  —  VAne  au  inoulin,  non  loin  de  Cléopdlre  el  ses 
serpents^  ou  la  Femme  qui  bai  le  beurre  dans  le  voisinage 
d'Europa  sur  h  Bœuf  ;  et  ornés  de  devises  comme  celle-ci  : 
«  Fuyant  peine,  travail  me  suit  ;  Assez  vit  qui  meurt  quand 
veut  ;  Plus  j'amollis,  plus  j'endurcis;  A  sûreté  va  qui  son 
fait -cèle  »,  —  séparent  entre  eux  les  groupes  de  dizains  et 
achèvent  de  nous  révéler  l'intention  symbolique  du  poème. 
Je  ne  crois  pas,  et  je  vous  l'ai  dit,  que  la  Délie  de  Maurice 
Scèvesoit  une  maîtresse  pur.ement  Imaginaire,  mais  elle  n'a 
pas  pourtant  la  réalité  d'une  autre  Délie,  celle  de  TibuUe,  ou 
deTHélènc  de  Ronsard,  Son  nom  même  nous  l'apprendrait, 
qui  est  en  français  l'anagramme  de  Vidée,  Elle  a  bien  existé, 
mais  son  poète  l'a  moins  désirée  qu'adorée.  Et  c'est  elle 
qu'il  a  aimée  en  elle,  mais  c'est  surtout  l'image  de  la  beauté, 
c'est  le  prétexte  de  l'amour,  c'est  l'inspiratrice  de  ses  plus 
nobles  pensées.  Délie^  objet  de  plus  haute  vertu  :  tel  est  en 
effet  le  titre  complet  du  poème,  et,  si  nous  l'entendons 
bien,  voilà,  Messieurs,  une  idée  de  l'amour  à  laquelle  certes 
nos  Gaulois  ne  nous  avaient  pas  habitués.  Ou  plutôt,  non  ! 


L 
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et  j*en  dis  ici  d'un  seul  mot  plus  qu'il  n'en  faut  dire.  Avant 
d'être  italienne,  cette  manière  de  concevoir  l'amour  avait 
d'abord  été  française,  dans  nos  romans  de  la  Table  Ronde; 
et  pour  être  juste  ce  n'est  qu'à  l'école  de  Villon  et  de  Marot 
qu'il  convient  d'opposer  l'inspiration  de  Maurice  Scève. 

Le  grand  danger  que  court  la  poésie  symbolique,  c'est 
de  tomber  dans  l'obscurité,  et  je  dois  reconnaître  que 
l'auteur  de  Délie  n'y  a  point  échappé. 

Et  Vinfluence  et  V aspect  de  tes  yeux 

Durent  toujours  sans  révolution, 

Plus  fixement  que  les  pôles  des  deux. 

Car  euXy  tendans  à  dissolution, 

Ne  veulent  voir  que  ma  confusion 

Afin  quen  moi  mon  bien  tu  n  accomplisses, 

Mais  que  par  mort,  malheur,  et  leurs  complices. 

Je  suive  enfin  à  mon  extrême  mal 

Ce  roi  d'Ecosse  avec  ses  trois  Eclipses 

Spirans  encore  ut  An  embolismaL., 

Encore  celui-là  n'est-il  point  le  plus  alambiqué  ni  le  plus 
énigmatique  de  ses  449  dizains  :  il  n'en  est  que  le  plus 
astronomique  !  Mais  en  voici  déjà  d'un  autre  genre  : 

Ta  beauté  fut  premier  et  doux  tyran 
Qui  m'arresta  très  violentement  ; 
Ta  grâce  après  peu  à  peu  m* attirant 
M'endormit  tout  en  son  enchantement  ; 


Mais  ta  vertu  par  sa  haute  puissance, 
M'éveilla  las  du  sommeil  paresseux 
Auquel  amour,  par  aveugle  ignorance. 
M'épouvantait  de  maint  songe  angoisseux. 
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Quand  ces  vers  n'auraient  pas  pour  nous  le  mérite  de 
traduire  assez  nettement  Tidée  principale  du  poème,  n'est- 
il  pas  vrai,  Messieurs,  qu'il  suffirait,  pour  en  apprécier 
toute  la  nouveauté,  de  les  comparer  aux  vers  prétendus 
amoureux  de  Marot?  Les  plus, jolis  vers  de  Marot  ne  sont 
en  vérité  que  d'un  spirituel  prosateur,  mais  ceux-ci  sont 
d'un  musicien;  ils  sont  d'un  artiste;  ils  sont  d'un  poète. 
L'harmonie  encore  un  peu  sévère  en  a  quelque  chose  de 
caressant  pour  l'oreille  ;  les  mots  y  sont  choisis,  pesés,  et 
mis  en  place  par  une  main  diligente  et  habile  ;  ce  qu'on 
essaie  de  leur  faire  dire  n'est  déjà  plus  rien  de  vulgaire  ni 
de  superficiel. Maître  Clément  se  jouait  ou  s'égayait  encore  à 
la  surface  des  choses  ;  sa  prose  gentiment  rimée  n'en  dessi- 
nait que  le  contour  le  plus  extérieur;  on  ne  trouve  point  de 
profondeur  ni  d'intériorité  dans  les  plus  agréables  Epltres  : 
celui-ci,  plus  délicat,  plus  savant,  plus  inquiet  aussi,  —  je 
veux  dire  agité  d'une  autre  et  plus  noble  inquiétude  que  do 
faire  sortir  quelques  écus  de  Tescarcelle  royale,  —  tâche  à 
saisir  les  vraies  réalités  sous  les  apparences  qui  n'en  sont 
que  l'enveloppe,  et  il  y  réussit  quelquefois   : 

Toute  douceur  d'amour  est  détrempée 
De  fiel  amer  et  de  mortel  venin,.. 

Ne  sentez-vous  pas  bien  ce  que  deux  vers,  oui,  deux  vers 
seulement  de  cette  force  et  de  cette  gravité,  —  dont  il  n'y  a 
pas  une  syllabe  qui  ne  sonne, en  quelque  manière  à  l'unisson 
du  sentiment  douloureux  et  passionné  qu'ils  expriment, 
—  ont  et  auront  toujours  d'éloquent,  de  poétique?  et  ne 
voudrez-vous  pas  admirer  avec  moi  cet  autre  dizain  : 

Si  poignant  est  l'éperon  de  tes  grâces 
Quil  m* aiguillonne  ardemment  oii  il  vsut, 
Suivant  toujours  tes  vertueuses  traces 
Tant  que  sa  pointe  inciter  en  moi  peut 
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Le  haut  désir,  qui  jour  et  nuit  m  émeute 

A  labourer  au  joug  de  loyauté. 

Et  tant  est  dur  U  mors  de  ta  beauté 

(Combien  encore  que  les  vertus  l'exceilent). 

Que  sans  en  rien  craindre  ta  cruauté. 

Je  cours  soudain  où  nus  tourmens  m'appeîlent. 

Lequel  encore  vous  citerai-je  ? 

Si  de  sa  main  ma  fatale  ennemie. 

Et  néanmoins  délices  de  mon  âme 

Me  lûuchi  un  rien,  -  ma  pensée  endormie 

Plus  que  h  mort  sous  la  pesante  lame,  . 

Tressaute  en  moi  catnme  si  d'ardent  fiamme 

L'on  me  touchait  dormant  pi ofondéinent..'.. 

Est-ce  du  Pétrarque?  11  se  pourrait.  Je  n'en  ai  pas  fait  la- 
recherche.  Mais  il  me  suffit  que  ce  poème  obscur  étincelle 
en  sa  nuit  de  beautés  de  ce  genre.  Evidemment,  entre  Marot 
et  Maurice  Scève,  —  entre  VEpllre  du  Coq  à  l'Ane  et  T)élie, 
objet  de  plus  haute  yerlu,  —  un  pas  a  été  fait,  un  giand  pas, 
et  un  pas  décisif.  Le  vers  français,  le  décasyllabe  du  moyen 
âge,  a  été  rendu  capable  de  porter  la  pensée,  et  le  sentiment 
de  l'art  est  entré  dans  notre  poésie.  C'étaitjVOus  le  savez, 
ce  qui  nous  manquait  le  plus  !  Quelque  préciosité  s'y  mêle- 
t-elle  peut-être,  dont  un  goût  plus  sévère  et  plus  sûr  se 
défendra  mieux  quelque  jour?  Je  me  garderai  bien  de  le 
nier. 

Sur  le  printemps,  que  les  aloses  montent. 
Ma  Dame  et  moi  sautons  dans  le  bateau 
Où  les  pécheurs  entre  eux  leur  prise  comptent. 
Et  une  en  prend  :  qui,  sentant  l'air  nouveau, 


Tant  se  débat,  qu^enfin  se  sauve  en  l'eau , 
Dont  ma  Maîtresse  ei  pleure  et  se  tourmente. 
—  «  Cesse,  lui  dis- je  ;  il  faut  que  je  lamente 
L'heur  du  poisson  que  nas  su  attraper, 
Car  il  est  hors  de  prison  véhémente, 
Oii  de  tes  mains  je  ne  puis  échapper.  ï> 

J'entends  :  vous  n'aimez  pas  beaucoup  l'alose,  et  le 
madrigal  vous  paraît  étrange!  Le  tableau  cependant  n'a-t-il 
pas  son  mérite,  en  son  genre?  Evitons  la  préciosité;  mais 
n'en  disons  pas  trop  de  mal;  et  ne  la  condamnons  pas  en 
tout  temps  ni  partout.  Qu'est-ce,  en  effet,  Messieurs,  qu'Un 
peu  de  préciosité,  sinon  l'effort,  que  Ton  tente  pour  donner 
aux  choses,  par  le  moyen  de  l'agrément  ou  de  la  séduction 
de  la  forme,  un  prix  qu'elles  n'ont  pas  d'elles-mêmes  ?  Et 
si  l'on  y  échoue,  n'aurons-nous  pas  quelque  indulgence 
pour  ceux  qui  l'ont  tenté?  L'art  d'écrire  ne  s'invente  pas  ! 
c'est  en  le  cherchant  qu'on  le  trouve  ;  et  Maurice  Scève  en 
notre  langue  est  l'un  des  premiers  qui  s'y  soit  appliqué. 

Ses  contemporains  ont  également  vanté  son  érudition  ; 
et  en  effet,  dans  sa  Délie,  les  allusions  de  toute  sorte 
abondent.  Nous  ne  les  saisissons  pas  toujours,  ef  nous  en 
rions,  dans  notre  ignorance.  Nous-  nous  déclarons,  avec 
Pasquier,  «  très  contents  de  ne  l'entendre  point,  puisqu'il 
n'a  voulu  ôtre  entendu  »  ;  et  il  est  certain  que  les  Epigrammes 
de  Marot  sont  plus  claires.  On  n'a  pas  besoin  pour  les  goûter 
d'être  versé  dans  une  autre  science  ;  et  il  suffit  d'aimer  la 
gaudriole.  Mais  Scève  savait  ce  qu'il  faisait  quand  il  essayait 
de  remonter  jusqu'aux  sources  antiques.  Et  il  savait  ce  qu'il 
disait,  quand  il  parlait  de  VJn  Embolismal,  ou  de 
VHydraule  de  ses  yeux  ;  il  le  savait  parfaitement,  et  ses 
lecteurs  le  savaient  aussi.  Vous  seriez  émerveillés,  si  nous 
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parcourions  son  Microcosmey  —  c'est  le  second  de  ses  longs 
poèmes,  —  de  la  précision,  et,  pour  le  temps,  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Mais,  dans  sa  Délie  même,  sa  science, 
et  le  plaisir  un  peu  pédant  qu'il  éprouvait  à  en  faire  montre. 
Tout  plus  d'une  fois  heureusement  servi. 

Rien  ou  bien  peu  faudrait  pour  me  dissoudre 

D'avec  son  vif  ce  caduque  mortel, 

A  quoi  respr.it  se  veut  très  bien  résoudre^ 

Jà  prévoyant  son  corps  par  la  mort  tel 

Quavecques  lui  se  fera  immortel, 

Et  quil  ne  peut  que  pour  un  temps  périr. 

Donc,  pour  la  paix  à  ma  guerre  acquérir 

Craindrai  renaître  à  vie  plus  commode  I 

Qjuand  sur  la  nuit  le  jour  vient  à  mourir. 

Le  soir  d'ici  est  Aube  à  l'Antipode  ? 

Quel  poète  ne  serait  fier  d'avoir  signé  ces  deux  derniers 
vers?  Et  si  j'ajoute  que  la  justesse  ou  la  subtilité  de  ses 
applications  mythologiques  ne  le  cède  point  à  l'élégance  de 
quelques-unes  au  moins  de  ses  allusions  scientifiques,  ne  lui 
pardonnerez-vous  pas  d'en  avoir  quelquefois  abusé  ?Il  a  cru 
que  toutes  les  ambitions  étaient,  non  seulement  permises, 
mais  imposées  à  la  poésie  par  la  noblesse  de  son  origne  ;  — 
et  les  poètes  seraient  bien  ingrats,  s'ils  ne  lui  en  avaient 
quelque  reconnaissance. 

Là  est  la  vraie  raison  des  éloges  que  de  son  vivant  même 
ils  lui  ont  il  l'envi  décernés,  et.  Messieurs,  je  pense  que 
vous  la  voyez,  que  vous  la  touchez  maintenant. 

La  nuit  était  pour'inoi  si  très  obscure, 

a  écrit  Pernette  du  Guillet, 
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Que  terre  et  ciel  elle  viobscurissaity 
Tant,  quà  Midi,  de  discerner  figure 
N^ avais  pouvoir,  qui  fort  memarrissait. 
Mais  quand  je  vis  que  l'aube  apparaissait. 
En  couleurs  milky  et  diverse,  et  seraine 
Je  me  trouvai  de  liesse  si  pleine. 
Voyant  déjà  la  clarté  à  la  ronde. 
Que  commençai  louer  à  voix  hautaine 
Celui  qui  fit  pour  moi  ce  jour  au  monde. 

C'est  encore,  c'est  toujours  de  l'auteur  de  Délie  qu'elle 
parle  en  ces  termes.  Vous  ne  voulez  pas  l'en  croire  ?  Son 
témoignage  vous  est  suspect  ?  Elle  aime  trop  son  maître  ? 
Mais  le  vénérable  Pontus  de  Tyard  ne  s'exprime  pas 
autrement  : 

Scive  si  haut  son  sonna 
Sur  Vune  ou  Vautre  rivière, 
Qu  avec  son  mont  Fourviire 
La  France  s'en  étonna. 
Qui  premier  la  course  a  pris 
Par  la  louable  carrière. ... 


Premier  emporte  le  prix 
Auquel  tous  vont  aspirant... 


Direz-vous  que  Pontus  était  presque  de  Lyon  ?  J'y 
consens;  mais,  après  avoir  fait  partie  du  groupe  de  beaux 
esprits  dont  je  vous  ai  dit  que  Scève  était  le  plus  admiré,  si 
son  titre  de  doire  est  d'avoir  été  Tune  des  moindres  étoiles 
de  la  Pléiade,  et,  après  avoir  imité  dans  ses  Erreurs  atnou- 
reuses  la  Délie  du  poète  lyonnais,  s'il  a  imité  la  Défence  et 
•Illustration  de  la  langue  Française  de  Du  Bellay,  dans  ses 


8é)  UN    PRÎiCURSEUR    DK    LA    PLÉlADH 

Discours  philosophiques^  ne  tenons-nous  pas  ici  Tun  des 
anneaux  de  la  chaîne  que  nous  essayons  de  rétablir  dans  sa 
continuité?  Nous  en  saisissons  un  autre,  et  le  plus  impor- 
tant  peut-être,  dans  ces  vers  de  Du  Bellay  lui-même  : 

Genlil  esprit^  ornement  de  la  France, 
*Qui  (ï  Apollon  saintement  inspiré, 
T'es  le  premier  du  peuple  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  l'ignorance  I 

Le  premier,  —  vous  entendez  bien,  —  c'est  d'avoir  été 
le  premier  qu'ils  le  louent  tous  ;  et  tous  d'ailleurs  ils  font 
mieux  que  de  l'en  louer,  ils  le  suivent  !  et  de  même  qu'en  effet 
les  Erreurs  de  Pontus,  VOlive  de  Du  Bellay  et  les  premières 
Amours  de  Ronsard  ne  sont  qu'une  imitation  de  la  Délie  dQ 
Scève. 

C'est  qu'aussi  bien,  j'ai  tâché  de  vous  le  faire  voir,  cette 
Délie  n'était  comme  qui  dirait  qu'une  première  épreuve,  une 
épreuve  avant  la  lettre,  des  principes  que  les  théoriciens 
de  la  Pléiade  allaient  faire  prévaloir.  Puissent  les  hellénistes 
me  pardonner  ici  mon  audace  !  Mais  ils  n'en  est  pas  jusqu'à 
l'obscurité  qui  ne  me  semble  avoir  je  ne  sais  quoi  de.... 
pindarique.  En  tout  cas,  c'est  bien  lui,  l'auteur  de  Délie, 
qui  a  le  premier  compris  que  le  lyrisme  ne  faisait  qu'un 
avec  la  poésie  personnelle,  et  c'est  bien  lui  qui  l'a  prouvé  par 
•  son  exemple.  Au  lieu  d'adopter  le  sonnet,  dont  la  structure 
mathématique  eût  mieux  convenu  sans  doute  à  la  nature 
de  son  talent,  s'il  est  resté  fidèle  au  dizain  de  Marot,  il 
y  a  su  du  moins  introduire  des  intentions  d'art  qui,  pour 
n'avoir  pas  toujours  été  suivies  d'effet,  n'ont  pas  laissé  de 
servir  de  guide  à  ses  imitateurs.  On  n'a  d'ailleurs  de  lui 
ni  «  virelais  »,  ni  a  rondeaux  »  ni  «  chants  royaux  »,  ni  ' 


M  AU  RICK    ScfeVK  87 

tf  ballades  »,  aucune  de  ces  «  épisseries  »  éloquemment' 
proscrites  par  Du  Bellay.  Il  a  essayé  de  réduire  à  Tunité  d'un 
même  dessin  toutes  les  parties  d'un  long  poème,  —  ce  qui 
est  le  commencement  de  l'art  de  composer,  —  et  il  a  lui- 
même,  à  ce  que  l'on  croit,  vécu  quinze  ou  vingt  ans  encore, 
mais,  dans  sa  Délie,  la  plainte  de  l'amant  ne  se  termine 
qu'avec  son  existence  : 

Si  tu  i* en quier s  pourquoi  sur  fnon  tombeau, 
L'on  aurait  mis  deux  élémens  contraires, 
Comme  tu  vois  être  le  feu  et  Veau 
Entre  élémefïs  les  deux  plus  adversaires^ 
Je  (avertis  qu'ils  sont  tris  nécessaires 
Pour  te  montrer  par  signes  évidens 
Que  si  en  moi  ont  été  résidens 
Larmes  etfeuy  bataille  âprement  rude 
Après  ma  mort,  encore  ici  dedans 
Je  pleure  et  ars  potlr  ton  ingratitude. 

11  a  cru  encore  que  la  poésie  n'était  pas  une  bagatelle  ou 
un  baladinage,  et  que  ceux-là  n'étaient  ni  des  oisifs,  ni  des 
inutiles  parmi  les  hommes  qui  s'efforcent  d'entretenir  en 
nous  le  culte  de  la  Beauté.  Ce  sera  la  croyance  aussi,  vous 
le  savez,  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay  ;  mais  ce  n'avait  pas 
été  celle  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  quand  nous  ne  devrions  à 
l'auteur  de  «  Délie  ï>,  que  cette  unique  leçon,  elle  était 
assez  nouvelle,  et  il  semble  qu'elle  eût  dû  suffire  à  sauver  de 
l'oubli  l'œuvre  et  le  nom  de  Maurice  Scève. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'ils  aient  presque  péri  l'un  et 
l'autre  ?  La  réponse  est  aisée.  C'est,  Messieurs,  que  rien 
d'humain  ne  saurait  longtemps  survivre  à  sa  raison  d'être, 
ni  rien  de  naturel,  aucun  organe  à  sa  fonction  ;  et  les  «  types 
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*de  transition  »,  leur  nom  même  l'indique,  n'apparaissent 
que  pour  se  confondre,  et  finalement  s'annuler  dans  la 
transformation  dont  ils  sont  les  ouvriers  inconscients.  «  Ni  la 
nature,  ni  Dieu  même,  —  n'a-t-on  pas  craint  de  dire,  — 
ne  font  tout  d'un  coup  tous  leurs  grands  ouvrages  :  on 
crayonne  avant  que  de  peindre,  on  dessine  avant  que  de 
bâtir  3>  ;  et  le  monde  en  général,  qui  ne  se  soucie  que  de 
jouir  des  œuvres,  ne  connaît,  et  ne  veut  connaître  que 
l'édifice  ou  le  tableau.  C'est  son  droit.  Tel  que  j'ai  tâché 
de  vous  le  montrer,  l'auteur  de  Délie  a  préparé  les  voies  à 
la  Pléiade,  mais  quand  la  Pléiade  a  eu  terminé  son  œuvre, 
puisqu'on  a  oublié  la  Pléiade  elle-même,  comment  aurait- 
on  conservé  le  souvenir  de  Maurice  Scève  ?  Il  n'a  eu  que 
des  intentions  ou  des  pressentiments;  d'autres  les  ont 
réalisés,  qui  en  ont  emporté  l'honneur  ;  c'est  une  vieille 
histoire,  ou  plutôt  c'est  la  loi!  Rares  sont  élus  qui  en  ont 
triomphé  : 

Pauci,  quos  aquus  amavit 

Juppiier; 

et  dans  la  rapidité  de  la  course  qui  nous  entraîne,  heureux 
encore  est  celui  dont  le  nom  du  moins,  quand  son  œuvre 
retombe  au  néant,  ne  se  sépare  pas  de  quelque  chose 
de  plus  grand  et  de  plus  durable  que  lui  ! 

Je  n'en  demande  pas  plus  pour  mon  poète  !  Retenez- 
donc  son  nom,  vous  qui  savez  que  le  point  de  vue  de 
l'historien  n'est  pas  celui  du  dilettante;  vous  qui  avez  sans 
doute  éprouvé  plus  d'une  fois  ce  que  la  connaissance  de 
Tesquisse  ajoute  à  l'intelligence  du  chef-d'œuvre  ;  vous  qui 
pensez  enfin  qu'après  avoir  été  si  longtemps  descriptive,  le 
temps  est  venu,  —  pour  l'histoire  littéraire  comme  pour 
l'histoire  naturelle,  —d'être  avant  tout  généalogique.  Si  vous 
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avez  d'ailleurs,  en  passant,  goûié  quelques-uns  de  ses  vers, 
ne  soyez  point  curieux  d'en  lire  davantage  :  la  déception 
serait  cruelle,  et,  cumme  on  disait  autrefois,  je  les  ai 
a  cautenient  »  choisis  I  Gardez-vous  de  Délie  l  Gardez-vous 
du  Microcosme  I  et,  seulement,  s'ils  vous  tombent  sous  la 
main,  songez  en  les  feuilletant  que,  de  ces  vers  obscurs, 
laborieux  et  symboliques,  puisqu'on  a  vu  sortir  les  sonnets 
de  Ronsard  et  ceux  de  Du  Bellay,  peut-être  un  jour  verrons- 
nous  aussi,  nous,  se  dégager  du  symbolisme  contemporain 
je  ne  sais  quelle  poésie  nouvelle. 

Ainsi  le  lys  jà  flétri  refleurottne 
Et  le  figuier  rejette  sur  tauiomne 
Son  stcotid  fruil  .... 

Je  finis  sur  ces  vers  qui  sont  encore  de  Maurice  Scève,  et 
sur  cette  espérance,  qu'aucun  exemple  assurément,  dans 
notre  histoire  littéraire,  n'encourage,  n'autorise,  et  ne 
{ustiBe  mieux  que  le  sien. 

Ferdinand    BrunetiÈrb, 
de  l'Académie  Franfaue. 


'S^fi^ 


LE 

«  Lugdunum  Sacro  prophanum  » 

Du   P.  BULLIOUD 

Communication    faite   à  la   Socit-té   de   la  Diana 
le   27   septembre   1898 

Par    M.    l'abbé     SACHET 


Il  n'est  pas  de  personne  versée  dans  l'histoire  lyonnaise 
oui  ne  connaisse  le  Lugduimm  sacro  prophanum,  où  le 
P.  Bullioui]  a  condensé,  en  tables  ou  indices,  tout  ce  que  l'on 
savait,  au  xvii*  siècle,  sur  l'Iiistoire  de  notre  ville  et  celle  de 
ses  multiples  inilitutions.  M.  l'abbé  Sachet,qui  vient  d'étu- 
dier i  nouveau  la  question  des  manuscrits  de  BuUioud,  a 
rendu  un  grand  service  en  mettant  un  peu  d'ordre  dans  les 
idées  toutes  conluses,  dans  la  légende  même,  qui  s'étaient 
créées  à  l'endroit  de  cet  ouvrage  du  jésuite  lyonnais. 

On  sait  qu'il  existe  deux  recensions  ou  deux  manuscrits 
du  Lugdunum  sacro  prophanum,  l'un  à  Montpellier,  l'autre  à 
Lyon.  Celui  de  Montpellier  a  été  décrit  trois  fois,  d'abord 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  déparie- 
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mentSy  puis  par  M.  Allut  et  enfin  par  M.  Monfalcon.  Or  ces 
trois  descriptions  sont  fautives  et  même  gravement  fautives, 
au  point  qu'on  donne  comme  manquantes  des  parties  qui 
existent  parfaitement. 

«  A  qui  demande  à  Montpellier,  dit  M.  Sachet,  le  manus- 
crit du  P.  Bullioud,  on  apporte  non  pas  neuf,  non  pas 
même  huit,  mais  seulement  sept  volumes  in-4  portant  au 
dos  la  notation  inexacte  des  tomes  i^^,  3*,  4%  5*,  6%  7% 
et  9*;  et  dans  ces  sept  volumes,  ainsi  irrégulièrement 
numérotés,  est  contenu  tout  le  travail  du  célèbre  jésuite. 

€  Le  Lugdunum  sacro  prophanum,  en  effet,  est  divisé  en 
treize  index  ou  chapitres,  de  longueur  inégale,  mais  écrits 
tous  sur  des  cahiers  uniformes,  et  ce  sont  ces  cahiers  qui 
ont  été  réunis  de  façon  à  former  des  volumes  de  grosseur 
à  peu  près  semblable,  le  f  et  le  6*^  volume  contenant  chacun 
deux  index,  le  7*  en  renfermant  jusqu'à  cinq.  » 

Un  relieur  peu  intelligent  a  pris  le  numéro  des  indices 
pouf  en  faire  celui  du  tome,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  le 
volume  en  contenait  un  ou  plusieurs  ;  il  n'a  pas  su  trouver 
les  tomes  II  et  VII,  et  jugeant  qu'ils  devaient  manquer,  il  les 
a  portés  en  déficit, alors  que  le  tome  II  contient  l'index  3*  et 
le  tome  VII,  les  index  9  à  13. Que  le  rédacteur  du  Catalogue 
ne  se  soit  pas  aperçu  de  l'erreur,  on  l'excuse  facilement, 
parce  que,  n'étant  pas  Lyonnais,  il  n'était  pas  au  courant  de  la 
méthode  de  travail  du  P.  Bullioud.  L'erreur  de  M,  Allut  est 
déjà  moins  pardonnable,  quant  à  celle  de  Monfalcon,  elle 
n'est  point  excusable,  car  il  avait  sous  la  main^  à  Lyon,  un 
manuscrit  tout  semblable  du  savant  jésuite  -  dont  il  était 
facile  de  contrôler  la  disposition.  Il  convient  d'ajouter  à  sa 
décharge  que,  quoi  qu'il  en  dise,  Monfalcon  n'a  pas  vu  ou 
du  moins  pas  ouvert  le  manuscrit  de  Montpellier;  la  preuve 
ressort  de  divers  faits  signalés  par  M.  l'abbé  Sachet.  Il  n'y 
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aurait  pas,  au  reste,  à  s'eu  étonner,  car  ceux  qui  étudient  de 
près  les  ouvrages  de  Monfalcon,  savent  par  expérience  de 
quelle  ignorance  et  de  quelle  fatuité  ce  personnage  était 
doué. 

L'œuvre  du  P.Bullioud  débute  par  la  bibliographie  de  son 
sujet,  c'est-à-dire  par  l'indication  des  sources  où  il  a  puisé; 
nous  y  reviendrons  dans  quelques  instants.  Puis  commen- 
cent les  indices^  dont  je  ne  puis  donner  le  contenu,  mais 
dont  on  peut  dire  que  le  premier  est  consacré  à  la  géogra- 
phie locale,  le  deuxième  aux  saints,  le  troisième  aux  digni- 
taires ecclésiastiques,  le  quatrième  à  nos  écrivains,  le 
cinquième  aux  guerriers,  le  sixième  aux  magistrats,  le 
septième  aux  gouverneurs,  le  huitième  aux  institutions 
locales,  le  neuvième  aux  collégiales  et  paroisses,  le  dixième 
aux  monastères  d'hommes,  le  onzième  aux  couvents  de 
femmes,  le  douzième  aux  abbayes  d'hommes  situées  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  et  le  dernier  aux  couvents  de  religieuses 
de  ce  même  diocèse. 

Le  manuscrit  de  Lyon  du  Lugdunum  sacro  prophanum, 
poursuit  M.  Sachet,  se  compose  de  «  deux  gros  volumes 
in-4  de  463  et  541  feuillets,  formés  il  y  a  quarante  ans,  par 
M.  Monfalcon  de  deux  manuscrits  incomplets,  appartenant 
l'un  au  fonds  général,  n**  1253,  l'autre  au  cabinet  de 
M.  Coste,  n**  871 1;  une  table  détaillée  et  complète  les 
accompagne.  M.  Félix  Desvernay,  en  effet,  le  si  entendu  et 
si  obligeant  administrateur  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  a 
consacré  à  l'ouvrage  du  P.  Bullioud  treize  pages  de  son 
catalogue  des  manuscrits.  Là  sont  décrits,  page  à  page  et 
avec  une  précision  et  un  détail  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
tous  les  titres  et  toutes  les  pièces  de  ce  recueil. 

<i  Ce  que  possède  Lyon,  ce  sont  les  minutes  des  onze 
premiers  index  dont   Montpellier  a  la  copie;  mais  ni  le 
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texte  n'y  est  aussi  complet,  ni  Tordre  ne  s'y  retrouve  rigou- 
reusement le  même,  ni  sa  rédaction  n'y  est  partout  iden- 
tique. Il  y  a  des  lacunes,  des  additions,  des  transpositions. 

<c  Quant  aux  deux  derniers  index,  Lyon  n'en  possède 
rien  ;  les  minutes  de  ces  deux  chapitres  sont  à  Montpellier 
où,  jointes  à  la  copie  des  onze  premiers,  elles  constituent 
l'œuvre  complète  du  P.  Bullioud. 

«  Cest  donc  à  tort  que  Monfalcon  a  essaye  dans  la 
composition  de  son  recueil,  —  toujours  pour  se  conformer  à 
la  table  d'Allut  qu'il  avait  sous  les  yeux,  —  de  constituer 
un  index  douzième  et  un  index  treizième.  Les  pièces  qu'il 
a  rangées  sous  ce  titre  ne  se  rapportent  pas  à  ces  deux  index  ; 
ce  sont  des  fragments  des  trois  qui  précèdent,  les  uns  à 
l'état  de  premier  jet,  les  autres  arrivés  à  la  perfection  d'une 
rédaction  définitive. 

a  En  revanche,  le  manuscrit  de  Lyon  renferme,  outre 
un  certain  nombre  de  premiers  jets  curieux  à  étudier,  beau- 
coup de  pièces,  actes,  titres,  documents  de  tout  genre,  que 
le  manuscrit  de  Montpellier  ne  reproduit  pas,  et  qui  don- 
nent à  ce  recueil  un  intérêt  tout  particulier  et  une  très 
réelle  valeur.  » 

Si  maintenant  on  cherche  quel  est  le  rapport  des  deux 
manuscrits  au  point  de  vue  du  texte,  on  est  assuré  de  n'y 
trouver  que  peu  de  différence,  parce  que  le  texte  de  Mont- 
pellier est  une  copie  à  peine  -améliorée,  et  cela  rarement, 
du  premier  jet  que  comprend  la  recension  de  Lyon.  Que 
vaut  enfin,  au  point  de  vue  historique  et  critique,  le  travail 
du  P.  Bullioud  ?  C'est  ce  que  détermine  avec  preuves  à 
Tappui,  M.  l'abbé  Sachet. 

Sa  conclusion  est  que  l'œuvre  de  Bullioud  ne  mériterait 
pas,  dans  son  ensemble,  d'être  l'objet  d'une  publication, 
parce  que  les  sources  qu'a  eues  entre  les  mains  le  jésuite 
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lyonnais  ne  sont  pas  des  plus  variées  ec  sont  encore  à  notre 
disposiiion,  non  plus  manuscrites  cette  fois,  mais  impri- 
mées. 

L'affirmation  de  M.  l'abbé  Sachet  eût  été  encore  plus 
concluante  s'il  cul,  en  regard  de  la  liste  des  manuscrits 
consultés  par  BuUioud,  indiqué  ce  que  sont  devenus  ces 
divers  textes.  Comme  la  chose  en  vaut  la  peine,  voici  la 
restitution  qu'il  m'a  été  possible  d'établir. 

Le  MarlyrologiHtn  ecchsia  Lugdunensis  est  conservé,  dans 
une  copie  du  xvii'  siècle  chez  les  Pères  Maristes  de  Sainte- 
Foy-lès-Lyon. 

Le  traité  Di  btlUs  et  inductii  a  été  publié  par  Menestrier 
comme  appendice  à  son  Histoire  civile  et  consulaire  ;]'3i  appris 
récemment  qu'il  en  existait  une  copie,  signée  Bellièvrc, 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  fonds  de  la  reine  Christine. 

Si  je  ne  m'abuse,  le  Compendium  actorum  capitularium  se 
trouve  aux  archives  départementales  du  Rhône. 

Le  Cartularium  duplex  instrumentontm  ecclesice  majoris  et 
probationum  canonicoruiit,  prîmiim  Gaspari  Milte,  alterum 
H.  de  Creineaiix,  est  celui  qui  fut  revendiqué  à  la  vente  de 
Verna  par  les  archives  du  Rhône,  ou  un  auirç  semblable, 
car  il  en  existe  plusieurs. 

VObiluaire  de  Saint-Paul  est  la  propriété  des  Jésuites  de 
Lyon . 

LeCartulaire  de  file-Barbe  se  trouve  aux  archives  du 
du  Rhône  et  va  être  publié  incessamment  par  M.  Guigue. 

Celui  de  Savigny  l'a  été  par  Auguste  Bernard. 

L'Inventarium  charlamm  S.  Iretiai  se  trouve  aux  archives 
du  Rhône  en  mu!tip4es  exemplaires. 

Le  Lugdunum  priscuni  ée  Bellièvre  a  été  édité  en  1846 
par  Monfalcon,  et  ses  manuscrits  se  trouvent  h  la  Bibliothè- 
que Nationale,  latin  IÎ122-8. 
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Enfin,  je  ne  parle  pas  de  Faràdin  ou  de  Severt  que  coût 
le  monde  a  sous  la  main.  On  le  voit,  il  serait  bien  mince 
aujourdhui,ie  bagage  de  l'inédit  qu'apporterait  la  publication 
du  Lugduttum  sacro  prophanum. 

J.-B.  Martin. 


CHANSONS      SATIRIQUES 

DE 

Paul-François  CASTELLAN 

Surnommé'  le    «    BÉRANGER     LYONNAIS    ■ 
Lyon  en  1814-1815 


Chacun saiiquel  rôle  la  chanson  a,  de  tous  temps, 
joué  en  France;  on  chansoune  tout, —  c'est 
'  dans  le  caractère  du  peuple  français, —  on  rit  de 
tout;  on  blague  tout,  quitte  ^  payer,  suivant  le  mot  de 
l'homme  d'Etat  sceptique:  «  Ils  chantent;  ils  payeront!  >■ 
cLachanson,c'estnotre  revanche  des  désenchantés  et  de 
la  rosserie  à  In  mode,  —  écrit  à  ce  propos  avec  tant  d'humour 
et  de  iîbre  patriotique  Armand  Silvescre,  dans  sa  charmante 
préface  aux  merveilleuses  Chansons  d'Ernest  Chebroux,  — 
c'est  notre  revanche  à  nous  qui  croyons  encore  au  soleil,  à 
Upairie,àramour,à  l'avenir!  Elle  nous  vient  de  si  loin,  la 
Chanson  française,  qui  célébra  nos  anciennes  victoires, 
pleura  nos  fréquentes  défaites  et  tint  tout  haut  les  cceurs 
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quand  défaillaient  aux  mains  les  épées^  la  bonne  nourrice 
de  notre  originelle  gaieté  dont  le  lait  coulait  aux  rouges 
mamelles  de  la  vigne,  la  vengeresse  de  nos  revers  et  la 
revendicatrice  de  nos  droits,  la  chanson  libertaire  montant 
des  poitrines  de  la  foule  vers  les  aurores  libératrices,  celle 
qui  console  le  peuple  opprimé  et  salue  les  temps  nouveaux  !  » 

Lyon  eut,  comme  Paris,  ses  chansonniers,  ses  poètes 
tour  à  tour  satiriques  ou  lyriques. 

Sous  la  Ligue,Pillehotte,rimprimeurpatenté  des  Ligueurs, 
inondait  Lyon  de  pamphlets  commandés  aux  plumes  les 
plus  acérées. 

Plus  près  de  nous,  Lyon  eut  son  Béranger,  celui  qui  va 
nous  occuper  dans  cette  simple  étude,  Paul-François 
Castellan,  qui  cingla,  avec  tant  de  verve,  les  travers  de  la 
Restauration. 

En  1848,  les  chansons  de  Pierre  Gras  firent  fureur  à 
Lyon  ;  et  Béranger  ne  craignait  pas  d'écrire  au  chansonnier 
populaire  : 

«  J'ai  été  garçon  d'auberge,  et,  si  j'avais  su  faire  les  sauces 
aussi  bien  que  vous  tournez  lei  couplets,  ma  bonne  tante  ne 
m'eût  pas  grondé  si  souvent;  mais,  hélas,  je  n'ai  jamais 
même  su  faire  cuire  des  œufs  à  la  coque.  Aussi  la  pauvre  et 
digne  femme,  qui  vit  encore,  grâce  au  ciel,  dit-elle  quelque- 
fois que  je  n'étais  bon  à  rien  qu'à  faire  un  homme  de 
lettres.  »  On  ne  saurait  tourner  avec  plus  de  bonhomie  un 
compliment  bien  mérité. 

Pierre  Gras  habitait  à  Lyon,  rue  Malesherbes,  n**  14. 

Après  lui  vient  Pierre  Dupont  le  chantre  de  la  nature, 
des  paysans  et  des  carriers.  Son  frère  est  mort,  il  y  a  un 
mois  à  peine.  Il  n'assistera  pas  à  l'apothéose  que  préparent 
à  notre  grand  chansonnier  lyonnais  les  amis  du  Caveau  et 
de  la  Chanson  Française. 
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Mais,  tandis  que  Pierre  Gras,  en  1848,  faisait  chanter  par 
la  foule  ses  Déshérilés ;  la  Démocratie  de  Justine;  Liberté^ 
Egalité  y  Fraternité  ;  le  Retour  de  la  Belle-Poule;  les  Voix  en 
faveur  de  la  Pologne,  qu'on  reprenait  en  chœur  dans  les 
clubs,  aux  a  Petits-Pères  »  et  ailleurs,  Boitel,  le  célèbre 
imprimeur,  fondateur  de  la  Revue  du  Lyonnais  y  publiait,  sans 
nom  d'auteur,  un  recueil  de  chansons  satiriques  qui  fit 
un  bruit  énorme. 

Ah  !  elles  étaient  mordantes,  ces  chansons  sur  des  airs  de 
Pont-Neuf  que  le  peuple  fredonnait  et  qui  n'épargnaient 
guère  les  grands  ! 

Leur  apparition  causa  un  véritable  scandale  et  ce  petit 
in- 12  de  84  pages  fit  plus  de  tapage  dans  les  salons  que 
toutes  les  proclamations  de  M.  Réveil,  le  maire  de  Lyon. 

Bientôt  la  plaquette  devint  introuvable  et  M.  Jean -Louis- 
Antoine  Coste  fut  assez  heureux  pour  en  sauver  un  exem- 
plaire qu'il  mit  dans  sa  précieuse  collection. 

Naturellement,  ni  Péricaud,  ni  Monfalcon  n'osèrent 
introduire  le  petit  opuscule  satirique  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville.  Le  pamphlet  moqueur  n'eût  pas  été  admis  par 
messieurs  les  Censeurs.  Il  fallut  que  M.  Aimé  Vingtrinier 
l'y  introduisît  avec  tout  le  fonds  Coste,  où  il  figure  sous  le 
n®  1 2606, pour  que  l'œuvre  de  Castellan  fût  sauvée  de  l'oubli. 

Mais  si  le  catalogue  Coste,  heureusement  dressé  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  Aimé  Vingtrinier,  avait  pris  soin  de 
citer  le  nom  de  l'auteur  des  chansons  :  «  Histoire  de  Lyon 
sous  la  Restauration,  à  l'aide  des  chansons  de  cette  époque  (par 
Castellan),  Lyon,  Léon  Boitel,  1848,  in'i2,  84  pp.  »,  en 
revanche  le  petit  Hvre  était  sans  nom  d'auteur  et,  sans  la 
note  opportune  de  notre  excellent  ami  Vingtrinier, Castellan 
fût  resté  oubHé  pour  tous. 

Qu'était-ce  que  ce  pamphlétaire,  surnommé  le  «  Béranger 
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lyonnais  »  ?  Paul-François  Castellan  était  né  à  Carpentras, 
le  8  janvier  1787.  Il  vint  à  Lyon^  se  fit  journaliste  et  surtout 
chansonnier  sous  la  Restauration  à  laquelle  il  fit  une  guerre 
acharnée,  et  mourut  dans  notre  ville  le  i""  mars  1853. . 

Son  pamphlet  contre  la  Restauration  et  les  royalistes  n'eût 
jamais  trouvé  imprimeur  sous  les  Bourbons  ;  il  n'tn  trouva 
pas  davantage  sous  Louis-Philippe.  Boitel  profita  de  la 
République  de  1848,  par  faire  connaître  ces  chansons,  sans 
crainte  du  scandale. 

A  cette  époque,  Castellan,  membre  du  Comité  exécutif 
de  "Lyon,  était  secrétaire  particulier  du  maire,  M.  Réveil. 

Nous  avons  dit  que  le  bruit  fut  énorme. 

Aujourd'hui,  après  cinquante  années,  les  chansons  de 
Castellan  nous  amusent,  mais  personne  n'aurait  la  mau- 
vaise grâce  de  s'en  effaroucher. 

Il  y  a  quelques  jours  la  Curiosité  historique  et  militaire  (i) 
publiait  une  notice  inédite  «  Sur  les  événements  arrivés  à  Lyon 
depuis  le  ij  décembre  181  j,  jusqu'au  /*''  mai  181  j,  par 
M.  le  baron  de  Maringoné,  maréchal  de  camp,  commandant  le 
département  du  Rhône. 

Je  recommande  ces  quelques  pages  pleines  d'intérêt  et 
de  révélations  curieuses  aux  érudits,  aux  historiographes  de 
Lyon. 

Nul  n'ignore  dans  quel  désarroi  se  trouvait  alors  le  dépar- 
tement du  Rhône  qui  avait  tant  souff'ert  par  les  réquisitions 
de  toutes  sortes  qui  avaient  été  faites  par  le  général  Bubna, 
pour  le  services  des  armées  alliées.  M.  le  baron  deMaringoné 
constate,  dans  ses  notes,  combien  cts  réquisitions  avaient 
indisposé  les  esprits  et  occasionné  un  mécontentement 
presque  général. 


(r)  i8,  rue  à^s  Grands- Augustins,  Paris, 
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En  lisant  cetre  notice,  je  me  suis  rappelé  un  manuscrit 
qui  dormait  dans  mes  tiroirs,  épave  d'un  bric-à-brac.  Ce 
n'était  autre  chose  qu'une  partie  du  manuscrit  de  Castellan, 
annoté  de  la  plume  même  de  Boitel. 

Il  contenait  toute  une  série  de  chansons  satiriques 
curieuses  sur  les  événements  qui  se  déroulaient  à  Lyon  en 
i8i4et  1815. 

J'ai  comparé  le  manuscrit  au  petit  opuscule  sans  nom 
d'auteur  du  fonds  Coste,  de  la  Bibliothèque  de  Lyon, 
(n°*  12.606-353.279).  Les  notes  en  renvoi  du  manuscrit 
sont  parfois  plus  complètes  que  celle  du  livre;  elles  portent 
de  nombreuses  ratures,  pour  ne  laisser  enfin  que  le  texte 
imprimé,  ce  qui  enlève  tout  soupçon  sur  l'auihenticité  de 
son  origine.  Ce  sont  les  notes  de  Boitel  fournies  pour 
l'impression  des  Chansons  de  Castellan. 

L'ouvrage  étant  excessivement  rare  aujourd'hui,  on  nous 
permettra  de  donner  ici  quelques  extraits  de  ces  satires 
mordantes. 


* 


C'est  d'abord  un  «  Pot-pourri  en  quatre  parties  »  intitulé  :• 
«  [8 14,  ou  LES  Autrichiens  PRÈS  de  Lyon  »;  puis,  «  les  Cent 
JOURS,  »  où  l'auteur  abandonne  les  pots-pourris  pour  pren- 
dre l'air  populaire  de  la  complainte  classique. 

On  sait  qu'à  la  fin  de  181 3,  l'armée  coalisée  envahit  la 
France,  par  la  Suisse  et  la  Bourgogne.  Nous  allons,  en 
citant  quelques  couplets  de  Castellan,  nous  aider  des  notes 
explicatives  si  curieuses  de  Boitel. 

Napoléon,  à  bout  d'expédients,  mais  non  de  courage, 
ordonna  la  formation  d'une  armée  de  l'Est.  Chaptal,  comte 
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de  Chanteloup,  commissaire  extraordinaire,  avait  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  dans  la  19^  division  militaire  et  invita 
les  Lyonnais  à  se  former  en  corps  de  partisans. 

Mais  le  général  autrichien  Bubna,  qui  avait  pris  Genève, 
marchait  à  grands  pas  sur  Lyon,  lançait  ses  troupes  sur 
Bellegarde  et  Seyssel,  poussait  son  avant-garde  jusqu'à 
Montluel  et  arrivait  bientôt  sur  le  plateau  de  la  Croix- 
Rousse. 

Avec  un  peu  d'audace,  il  se  fût  emparé  de  Lyon  sans 
coup  férir,  la  place  ne  comptant  que  neuf  cents  hommes  de 
troupes,  trente  gendarmes,  soixante  hussards,  et  le  dépôt 
du  24*  de  ligne,  point  de  vivres,  point  de  munitions  ;  enfin 
une  population  indifférente  et  démoralisée. 

Lyon  avait  alors  pour  préfet  le  comte  de  Bondy  et, 
comme  maire,  le  baron  d'Albon.  Ceux-ci  lancèrent  force 
proclamations  pour  réchauffer  l'ardeur  des  Lyonnais,  mais 
sans  résultat.  Leurs  phrases  sonores  ne  trouvaient  aucun 
écho  dans  le  peuple.  On  reprochait  du  reste  ouvertement 
au  baron  d'Albon  d'être  peu  enthousiaste  pour  l'Empereur 
qui  l'avait  nommé  et,  comme  tous  les  gens  de  l'ancien 
régime,  de  voir  sans  trop  de  répugnance  un  changement 
dans  l'ordre  des  choses. 

Voici  qu'alors  entrent  en  ligne  la  satire  et  la  chanson 
populaire.  Le  pot-pourri  qui  nousintéresse  débute  par  une 
première  partie,  intitulée  :  Le  Conseil  Municipal. 

Le  Maire  (M.  le  baron  d'Albon) 
(Air  :  Y  a  d*  Vognon.,.) 

Qii'ici  chacun  émette 

Sa  libre  opinion 

N'allons  pas  fair'  d'boulettes, 

Aux  portes   de  Lyon 
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V  a  d*  r  ognoa. 

,  d*  r  ognon,  d'  V  ogneiie 

nnn  ! 


Y  a  d'  r  ognon 

Y  a  d'I'ognon  ! 


Un  Adjoint  (M.  le  comte  de  Laurencin) 
(Air  :   de  Maîbrouk) 

Notre  ennemi  s'avance  : 
Cest  ici  qu'il  faut  de  la  prudence. 
Par  notre  résistance 
Follement  irons-nous 
Provoquer  son  courroux  ? 
Messieurs^  qu*en  pensez- vous  ?... 

Un  Conseiller 
(Air  :  Ce  mouchoir  y  belle  Raymonie,,,) 

Permettez  que  je  réponde  ! 
Il  est  de  notre  intérêt 
Qpe  les  bourgeois  à  la  ronde 
Chaque  nuit  fassent  le  guet. 

Le  Maire 

Ne  dérangez  pas  le  monde  ! 
Laissez  chacun  comme  il  estl 

Nous  assistons  alors  à  une  délibération  amusante  : 

le'   Conseiller 
(Air  :  Bonsoir  h  compagnie) 

Allons  ! 
Délibérons  ! 
Que  doit-on  faire 
Dans  cette  affaire  ? 


It 
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Il  faut  dùlïK'rer, 

Se  préparer 

Sans  différer. 
Avons-nous  du  canon  ? 
£t  de  11  poudre  ? 

Le  Maire,  se  Inviil 

Non  ! 

Et  il  lève  la  séance  avec  une  habileté  que  lui  envierait 
notre  excellent  maire  actuel  : 


Bonsoir  jusqu'. 


C'est  ainsi  qu'on  comprenait  la  défense  de  Lyon  contre 
les  alliés. 

On  devine  la  satire  mordante  contenue  dans  celte 
consultation  municipale.  Voici  maintenant  les  «  Proposais 
habitants  » . 

Un  honnête  citoïe« 
Air  :  Quel  disespoir  !... 

Qjiel  désespoir  ! 
Les  ennemis  i  noire  porte  I 

Qjiel  désespoir  ! 
Si  l'on  allnii  les  recevoir  I 
L'ardeur  qui  nous  transporte 
En  vain  peut  tout  oser. 
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La  trahison  plus  forte 

Vient  tout  paralyser. 

Quel  désespoir  ! 

tiennent  les  Dames  éplorèes  qui,  surl'air  :  Ilfaut  quitter 
:onde,  regrettent  de  se  voir  contraintes  de  qijitter  Lyon, 
is  les  vieux  airs  de  nos  grand' mères,  tous  les  refrains 
'ancien  Caveau  défilent  dans  ce  pot-pourri. 
In  capitaliste,  se  console  sur  l'air  de  :  Et  qWest-a  que  çà 


D'èiri:  de  France  ou  d'Autjlche 

Parents,  paiik  et  loi 

L'argent  seul  est  tout  pour  moi. 

)n  se  croirait  en  pleine  fin  de  siècle.  Rien  n'a  changé 
jis  1815,  et  le  capitaliste  de  nos  jours  montre  qu'il  a  le 

ne  attachement  pour  la  patrie  et pour  son  argent. 

n  habitant  de  Bellecour,  —  c'était  à  la  mode  à  cette 
;]ue  de  crosser  les  habitants  de  Bellecour  où  se  réfugiait 
ourgeoisie  prud'hommesque,  —  conseille  à  îes  conci- 
:ns  sur  l'air  :  A  la  papa. 


De  recevoir  un  vainqueur 
Rempli  d'honneur. 
Il  respectera 

Le  Lyonnais  docile. 

Monsieur  de  Bubna 

Traitera  notre  ville 


>n  voit  par  les  déclarations  de  M.  le  baron  de  Maringoné, 
me  Bubna  traita  paternellement  Lyon. 
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Puis  une  ci-devant  Marquise  s'inquiète  de  ne  pas  voir 
encore  les  troupes  autrichiennes  chasser  l'usurpateur,  — 
c'est  comme  on  le  voit  la  satire  dans  toute  sa  verdeur  et 
toute  sa  cruauté.  — On  attend  Bubna  comme  un  libérateur. 

Ce  sont  les  tracas  de  h  route 
Qpi  le  retiennent  loin  d'ici, 
Mais  il  sera  venu  sans  doute 
Pour  mon  boston  de  mercredi. 

Une  vieille  comtesse,  ajoute,  sur  Tair  :  Il  ne  revient  pas  ; 
où  peul'il  être  : 

Il  ne  vient  pas,  où  peut-il  être? 
Ce  cher  Bubna,  tout  notre  espoir  I  s 
Et  cependant  il  doit  connaître 
Notre  empressement  à  Ta  voir  {bis), 

A  la  satire  incisive  qui  éclate  dans  chacun  de  ces  cou- 
plets, on  comprend  aisément  toute  la  colère  que  ce  pam- 
phlet devait  soulever  dans,  la  société  royaliste  de  Lyon,  et 
les  haines  que  Boitel  n'avait  pas  craint  d'accumuler  sur  sa 
tète,  en  éditant  l'opuscule  de  Castellan...  Je  poursuis. 

On  apprend  alors  que  M.  de  Chanteloup,  prévoyant  un 
danger,  a  trouvé  plus  simple  de  quitter  Lyon  aussitôt  que 
les  circonstances  le  lui  ont  permis,  et  un  loustic  lui  chante 
sur  l'air  :  Vavez-vous  vu,  mon  bien-aimi  ? 

L'avez- vous  vu  le  sénateur  ? 
Il  a  quitté  la  ville. 


Le  sénateur,  comte  de  Chanteloup,  commandant  extraor- 
dinaire du  gouvernement  dans  le  Rhône,  abandonna  vite 
son  poste.  Mais  il  avait,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  inondé 

N«»  a.  —  Février  1S99.  9 
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la  ville  de  proclamations  qui  n'intimidaient  pas  plus  l'^ftpée 
d'invasion,  qu'elles  ne  réchautTaient  l'ardeur  des  défenseurs. 
Aussi  un  mauvais  plaisant  cliante-t-jl  sur  la  fin  de  l'aif  du 
vaudeville  d'  «  Aiiequin  afficheur  »  : 

Oui  ce  cher  comte  était  l'espoir 

A  la  foi)  du  pauvre  et  du  riche  ; 

Dans  un  danger  il  eûi  fait  voir 

Quelque  nouvelle  afriche. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  partie  du  pot  pourri  :  Les 

ÉVÉNEMENTS  XIILITAIRES. 

Uiicapitaim  de  Grenadiers  de  la  garde  nationale,  comman- 
dant le  poste  de  la  barrière  Saînt-Claîr,  à  ses  soldats  qui  lui 
réclament  des  munitions,  répond  sur  l'air  :  J'ai  du  ban  tabac: 
Messieurs  mes  solda», 


J'ai  trois  cents  cartouches, 

Messieurs  m 

s  soldais 

Vous  n'en  au 

rei  pas  ; 

Tout  aussitôt  m 

eitez  l'arme  à  bas  ! 

Messieurs.     . 

Un  parlementaire  autrichien 

Messieurs,  r 

non  escorte 

Est  prés  de 

ceileu 

Ouvrc2-nio 

la  porte 

Pour  l'amour  de  Dieu  ! 

Sommation  du  comte  de  Buuna 
(Air  :  N'en  demandeî  pas  davantage..,) 
Lyonnais,  ^  nies  bataillons. 
Permettez  un  peu  de  pillage. 
Préparez-nous  des  râlions. 
Vos  logements  ei  votre  hommage. 
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El  les  Autrichiens 

N'en  demandent  pas  davantage 


(Ait  :  Tu  n'auras  pas,  petit  potisson!...) 

Tu  n'auras  pas,  p'iit  polisson 

Ce  que  I'qh  pen^e 

De  la  France, 

Tu  n'auras  pas,  p'tit  polisson. 
Ce  que  tu  penses  de  Lyon. 

Le  parlementaire  s'éloigne  et  le  peuple  lui  chante  : 

Bon  voyage,  m'sieur  l'Auiridiien 
A  Miribel,  débarquez  sans  naufrage. 

Quand  un  habitant  de  la  Guillotière,  arrivant  tout  essouf- 
flé, s'écrie  sur  l'air  :  Et  gai,  gai,  gai,  mon  officier  l 

Et  gai,  gai,  gai,  rassurez-vous  ! 

Voire  peine  est  finie. 
Ht  gai,  gai,  gai,  rassurez-vous  ! 

On  vient  nous  sauver  lous. 

Une  troupe  aguerrie 

El  la  hotde  ennemie 
Retourne  à  Meximieux. 

En  effet  au  moment  où  tout  semblait  faire  prévoir  une 
prompte  capitulation  de  Lyon,  on  apprenait  l'approche  de 
l'armée  d'Augereau  arrivant  de  Grenoble.  Son  avant-garde 
faisait  son  entrée  dans  le  faubourg  de  la  Guillotière  et 
Bubna  se  repliait  sur  la  Pape  et  Montluel. 
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Mais  Augereau,  à  qui  on  avait  annoncé  la  présence  à 
Lj'on  de  lO.ooo  hommes  de  gamison.yrenconiraità  peine 
1.200  gardes  nationaux,  commandés  par  le  colonel  de  la 
Roue,  colonel  à  ailes  de  pigeon,  poudré  à  frimas  et  parfaite- 
ment ridicule.  Aussi  la  satire  ne  l'épargne-t-elle  pas  : 

Le  colonel 

(Air:  De  la  Fricaisée) 

Messieurs,  ça  fait  pUisir  à  voir 

Q.u'3u  même  zèle 
Chacun  de  vous  fidèle, 


F    DE    BATAILLON 


Pouvait -il  en 

Vous  commandez  si  joiii 


Malgré  le  beau  commandement  du  colonel  de  la  Roue, 
le  zèle  d'Augereau  et  de  Suchet,  il  faut  capituler  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Limonest  et  l'armée  de  Lyon  se 
retire  sur  l'Isère  et  sur  Valence,  par  les  ponts  Morand  et  de 
la  Guillottère,  sans  être  inquiétée. 

40.000  Autrichiens  occupent  Lyon. 

Enfin,  le  8  avril,  le  Conseil  municipal  de  Lyon  proclamait 
la  déchéance  de  Napoléon  et  acclamait  Louis  XVlIIj  sur 
les  conseils  de  M.  d'Albon,  qui  échangeait  la  cocarde  tri- 
colore contre  la  cocarde  blanche  et,  dans  une  proclamation 
au  peuple  de  Lyon,  félicitait  les  a.  augustes  et  généreux 
souverains  (les  Alliés)  dont  une  ligue  sans  exemple  dans 
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l'histoire  n'avait  pour  but  qae  de  reconstruire  l'édifice 
social  sur  des  proportions  plus  largement  combinées  et 
d'offrir  à  l'admiration  de  l'univers  le  spectacle  de  la  grandf 
famille  européenna unie,  pour  des  siècles,  par  les  liensd'une 
pai^c  inaltérable.  » 

Le  lyrisme  du  maîre  de  Lyon  ne  lui  réussit  pas.  Les 
classes  ouvrières  ne  pouvaient  supporter  la  présence  de 
l'étranger  et  souffraient  de  voir  le  drapeau  blapc  sur 
l'Hôtel  de  Ville. 


Mats  revenons  à  notre  complainte  qui  nous  conduit  aux 
C«nt-Jours  et  au  séjour  du  comte  d'Artois  à  Lyon.  C'est, 
comme  on  le  voit,  une  sorte  de  revue  pittoresque  et  tinta- 
maresque  de  toute  cette  période  si  mouvementée  dp 
l'histoire  de  Lyon. 

Nous  avons  vu  les  Autrichiens  occupant  Lyon  et  le  dra- 
peau blanc  arbçré  sur  l'Hôtel  de  Ville.  Le  quai  de  la 
Charité,  en  construction,  était  dénommé  «  Quai  Monsieur», 
en  exécution  d'une  délibération  prise  eni  77  j ,  à  l'occasion  du 
passage  à  Lyon  de  Monsieur  et  de  Madame,  Enfin  on  réta- 
blissait sur  la  place  Bellecour  La  plaque  en  marbre  noir  que 
l'on  voit  encore  à  l'angle  de  la  rue  Vicior-Hugo  et  qui 
porte  l'inscription  :  "  Place  Louis-le-Grand  », 

Le  22  novembre  1814,  MM.  de  Chabrol  et  de  Fargues 
sont  nommés  préfet  et  maire  de  Lyon,  avec  des  couleurs 
politiques  très  prononcées,  ce  qui  ne  fait  qu'accroître  le 
mécontentement  général.  Aussi  ks  esprits  éiaient-iU 
inquiets  et  tout  disposés  à  une  nouvelle  révolution. 
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Le  4  mars  iS'i;,  on  annonce  lé  débarquement  de 
Napoléon,  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 

,    C'est  l'occasion  pour  MM.  de  Chabrol  et  de  Fargues  de 
lancer  des  proclamations  virulentes. 

Ici  l'auteur  des  chansons  satiriques  reprend  sa  plume  et 
sa  verve  et,  dans  une  Complainte,  sur  n  l'air  obligé  de  toutes 
les  complaintes  o  chante  «  l'arrivée  subite  de  NapcUon  à  Lyon 
le  l8  mars  iSlj,  el  le  départ  non  moins  subit  de  S.  A.  R. 
M''  le  Comte  d'iArlots,  Monsieur,  fils  de  France  el  de  Navarre, 
Us  jours,  mois  et  au  que  dessus.  » 

Filles  et  g.irçons  d'toul  ige, 
J'veux  vous  faire  en  ce  niomern 
Le  récit  d' l'événement 
Dont  cliez  nous  plus  d'un  enrage. 
Mais  dont  d'autr's  en  même  temps 
Sont  fort  joyeux  et  c 


On  voit  que  l'auteur  de  la  complainte  ne  dissimule 
guère  ses  sentiments  bonapartistes.  Alors  commence  le 
récit  promis  : 

Le  bruit  courait  dans  la  ville 

Qu'un  beau  jour  Napoléon 

Du  râle  de  Robinson 

S' ennuyant  fort  dans  son  tle 

D'Elbe,  I 

Passé  sur 


La  complainte  populaire  a  de  tout'temps  fait  fureur  er. 
France.  Celle-ci  pétille  d'esprit  et  de  verve  moqueuse.  On 
n'en  dirait  pas  autant  de  celles  que  les  camelots  hurlent  de 
nos  jours,  en  nous  narrant,  en  un  style  idiot  et  des  vers 
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burlesques,  les  exploits  de  Gonachon,   ou  l'exécution  de 
Vacher. 

La  satire  ajoute  : 

Que  sa  garde  prétorienne 
L'aidait  d'ans  tous  ses  projets, 
Et  qu'  les  fidèles  sujets 
D'sa  Majesté  très  chrétienne 
Accueillaient  V  Usurpateur 
Aux  cris  d*  :  Vive  V Empereur  ! 

Naturellement  nul  ne  voulut  croire,  à  Lyon,  à  l'authen- 
ticité de  la  nouvelle  ;  et,  dans  les  salons,  ce  fut  un  émoi 
général  quand  on  afSrma  que  Napoléon  s'avançait  à  grandes 
journées  et  que  l'Aigle  s'apprêtait  à  voler  de  clochers  en 
clochers... 

Véritable  était  la  chose  ; 
L*maire  Tproclame  un  matin. 
Disant  :   «  THomme  du  Destin, 
«  De  venir  chez  nous  s'propose^ 
«  Mais  à  ça  i*gouvernement 
c  Refus' son  consentement.  » 

Malgré  la  proclamation  du  maire  et  le  refus  de  consente* 
ment  du  gouvernement,  il  fallut  cependant  .se  rendre  à 
l'évidence  et  préparer  la  résistance. 

Pour  le  prouve!"  nous  arrive 

Monseigneur  V  duc  d'Orléans  : 

Il  est  à  peine  céans 

du'en  bataille  décisive 

C  grand  blagueur  de  Moftiteur 

Lui  fait  bati'  ï  Usurpateur. 
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Les  fausses  nouvelles  ont  été  semées  de  tout  temps,  et 
la  presse  de  nos  jours  n'en  a  pas  le  mérite  de  l'invention. 
Mais  Bonapaite  ignorait  sa  propre  défaite;  il  était  déjà  à 
Grenoble  et  marchait  sur  Lyon. 

Alors  voyant  que  ça  presse 
Le  Roi  dépêche  i  Lyon 
Le  hétos  dont  Trianon 

Admira  jadis  l'adresse. 
Et  qui  d'puis  à  ni'  de  Rhé 
S'est  encore  plus  illustra. 

Mais  ni  le  comte  d'Artois,  ni  Macdonald  n'arrivent  à 
soulever  l'enthousiasme  des  populations  pas  plus  que  celui 
de  la  troupe.  Le  comte  d'Artois  organise  alors  la  défense  de 
Lyon. 

Il  lit  meu.'des  chevaux  d'  frise 

Au  milieu  du  pont  Morand, 

Sur  l'aui'  pont  également 

EncoT  des  chevaux  de  frise  ; 

D'  sorte  qu'on  vit  qu'  ces  chevaux-U  ' 

Du  prince  étaient  le  dada. 

Après  ces  préparatifs  de  défense.  Monsieur  passe,  comme 
on  le  sait,  la  revue  des  troupes  à  Bellecour  et  cherche  à 
faire  crier  •  Vive  le  Roi  »,  dans  une  proclamation  spirituel- 
lement parodiée  par  la  complainte. 

A  cett'  harangue  guerrière 
Nulle  bouche  ne  répond  ; 
Le  silène'  le  plus  profond 
Règne  sur  la  ligne  eniiÈre  ; 
L'  princ'  pouvaii  s'en  chagriner. 
Il  aima  mieux déjeuner. 
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Il  alla  se  mettre  ï  ubte, 
El  tandis  qu'il  s'  restaurait 
Sans  nul  obstacle  avançait 
La  vieil!'  garde  impiiriale. 

On  vient  l'annoncer  -au  comte  d'Artois,  pendant  son 
déjeuner. 

C  que  sachaut  quelqu'un  s'avise 
De  dire  i  Monsieur  :  —  Su'  1'  pont 
t   Les  grogiiarJs  de  l'autre  sont. 
•I  —  Eh  bien  1  mes  chevaux  de  frise, 
<  Répond  r   Prince,  v  sont  aussi, 
H  N'ayons  donc  aucun  souci  !  > 
t  —  Non,  ils  n'y  sont  plus  Altesse, 
(  Les  grognards,  peu  délicats, 
t  Aidés  par  nos  propr'  soldats, 
"  Les  enlevant  pièce  k  pièce, 

■  Dedans  le  Rhâne  profond 

■  Leur  ont  fait  fair'  le  plongeon,  u 

Si  la  rime  n'est  pas  toujours  riche,  —  ce  qui  n'est  pas 
absolument  nécessaire  dans  une  complainte,  —  la  verve  ne 
tarit  jamais.  Voilà  donc  le  comte  d'Artois  qui  se  lève 
précipitamment  de  table  : 

■  Qud,  mes  ch'vaux  d'frise,  riposte 

■  Monseigneur,  ont  fait  le  saut? 

■  Alors,  courez  au  plus  tôt 

(  Qjiérir  mes  chevaux de  poste, 

«  Vite,  vit'  dép£chez-vous  I 

Il  éuit  II  heures  du  matin;  il  se  fait  en  effet  seller  un 
cheval  et  s'enfuit  à  toutes  brides  de  Lyon,   accompagné 
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d'un  seul  garde  nition.ii  i  cheval,  d'autres  disent  d'un 
hussard  que  Napoléon  se  fit  présenter  et  qu'il  décora...! 
Quelle  ironie!  ! 

Mais,  j'  le  sens,  il  faut  qu'  j'abrùge 


nous  dit  l'auteur  de  la  complainte.  Faisons  comme  lui  ! 

A  2  heures,  les  troupes  passées  le  matin  en  revue  et 
amenées  à  grand'  peine  sur  le  pont  de  la  Guillotière  voient 
arriver  les  hussards  du  4'  régiment  venant  de  Bourgoin  et 
criant  ;  Vive  l'Empereur  1  Aussitôt  on  fraternise  et  l'on  jette 
dans  le  Rhône  les  poutres  d'une  barricade  élevée  h  la  hâte 
pour  arrêter  les  troupes  de  Bonaparte. 

Macdonald,  de  Chabrol,  le  comte  de  Damas,  lieutenant- 
général  de  la  garnison,  se  voyant  abandonnés  des  troupes, 
imitent  à  leur  tour  l'exemple  du  comte  d'Artois  et  se  sauvent 
en  toute  hâte. 

A  9  heures  du  soir,  Napoléon  entrait  à  Lyon,  acclamé 
par  [a  population 

Napolcon  emoucé 

De  tout  un  peuple  pour  cortège 

Entre  et  loge  à  l'Arcli'vikhé 

D'où  d'Ariois  esi  déniché, 

duand  r  soir  fut  venu,  pcui-èire 

Dans  tout'  la  ville  de  Lyon 

On  n'aurait  pa5,  sans  lampions 

Découvert  un'  seul'  fenêtre; 

Mèjn'  la  place  Bellecour 
Fut  illuminée  â  jour 

Et  la  complainte  poursuit  sur  ce  ton  solennel  le  récit  des 
ovations  faites  à  Napoléon.  On  sait  que  c'est  de  l'archevô- 
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chèque  l'empereur  lança,  le  15  mars  181 5,  la  fameuse  pro- 
clamation qui  se  lerminaic  par  cette  phrase  demeurée 
cj-lèbre  : 

«  Lyonnais,  je  vous  aime!  » 

Le  Journal  du  déparleinent  du  Rhône,  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  dernièrement  complet  au  fond  d'un 
bric-à-bric,  commence,  lui  aussi,  son  premier  numéro, 
daté  du  II  mars  1815,  par  cette  phrase  délirante  d'enthou- 
siasme : 

0  Honneur  !  Gloire  !  Patrie  !  Enfin  nous  les  avons  revues, 
ces  aigles  mille  fois  triomphantes  et  jamais  vaincues  !  Oh 
quelle  journée  que  celle  du  10  mars!  0 

On  voit  que  journaux  et  complaintes  chantaient  à  l'unis- 
son avec  la  même  emphase  la  gloitc  de  Napoléon. 

Celui-ci  nomma  Fourier,  préfet,  Jars,  maire  de  Lyon,  et 
commandant  supérieur  Mouton-Duvernet  qui  devait  payer 
de  sa  vie,  le  27  juin  1816,  sur  le  quai  des  Etroits,  son  dévoû- 
ment  à  l'empereur. 

Le  13  mars,  à  2  heures  après  midi.  Napoléon  quittait 
Lyon  pour  se  rendre  à  Màcon. 

Mais  notre  complainte  ne  serait  pas  complète  si  elle  ne 
se  lerminaic  par  une  morale,  comme  toute  complainte  qui 
se  respecte. 

Voilà  donc  celle  qui  termine  l'œuvre  : 

Un'  moraliti:  profonde 
R'ssort  de  cet  évênument 
Il  nous  faii  voir  clairement 
Qge  tous  les  princes  du  monde 
Sont,  quand  i'peuple  le  veut  bien, 
Avec  lui,  tout;  sans  lui,  rien. 
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Mon  fragment  du  manuscrit  s'arrête  ici  et  je  ferai  comme 
lui,  car,  en  achevant  de  parcourir  le  recueil  des  satires  de 
Castellan,  je  craindrais  de  réveiller  les  colères  endormies. 

La  Formation  dt  la  garde  Nationale^  pendant  les  Cent- 
Jours,  est  à  la  rigueur  assez  bénigne.  L'auteur  s'y  livre  à 
toute  une  série  de  calembours  et  de  coq-à-l'âne  à  propos 
des  officiers  nommés  d'abord  à  l'élection,  puis  destitués 
par  le  comte  Rœderer,  commissaire  extraordinaire  de 
Napoléon. 

Mais  la  satire  au  sujet  de  a  Ai.  le  Maire  de  Lyon  »,  sur 
l'air  de  «  Cadet  Roussel  »,  contient  certains  couplets  qui, 
pour  flageller  avec  à-propos  les  prétentions  tyranniques  de 
M.  le  comte  de  Farges,  n'en  paraîtraient  pas  moins  déplacés 
ici,  au  moins  dans  la  forme. 

On  connaît,  et  l'on  en  rit  beaucoup  à  Tépoque,  Tordon- 
nance  de  iVi.  le  Maire,  du  25  octobre  181 7,  concernant  les 
décrotteurs  (art.  III  de  l'ordonnance). 

C'est  assez  dire  que  l'auteur  des  satires  n'a  rien  omis  des 
travers  odieux  qu'il  livrait  à  sa  muse  impitoyable. 

Son  adresse  en  vers,  aux  électeurs  du  département  du  Rhône^ 
détermina  un  grand  nombre  d'électeurs  à  voter  pour  Camille 
Jordan,  candidat  de  l'opposition  ;  aussi  le  couplet  fut-il 
reproduit  par  toutes  les  feuilles  libérales  de  Paris.  Camille 
Jordan  ayant  été  élu  par  le  collège  de  Bourg  en  même 
temps  que  par  celui  de  Lyon,  opta  pour  le  département  de 
l'Ain  qui  lui  avait  donné  son  premier  mandat. 

Passons  sous  silence  les  couplets  un  peu  lestes  du  Conseil 
de  guerre,  d'une  forme  très  pittoresque  dans  leurs  vers  et 
dans  leur  chute,  mais  un  peu  risqués  dans  le  fond. 

Pour  la  fin  des  œuvres  de  Castellan,  nous  renverrons  le 
chercheur  à  l'opuscule  de  Boitel.  Il  nous  suffira  d'y  avoir 
ajouté  le  nom  du  chansonnier  qui  méritait  mieux  que 
l'oubli.  Eugène  Berlot. 


É 


VISITES    PASTORALES 

DE 

Mgr    Camille    de    Neufville 

(iéS4) 


I.  —  DAUPHINÉ 

^E  30  juillet  iéS4,  année  de  son  intronisation, 
Mgr  Camille  de  Neufville  quitte  son  palais. 
'  archiépiscopal  pour  commencer,  comme  Mgr 
de  Marquemont,  la  visite  générale  de  son  diocèse. 
Il  se  fait  accompagner  de  Louis  Devillc,  custode  de 
Sainte-Croix,  et  du  R.  P.  Joseph  Gibalin,  recteur  du 
collège  des  Jésuites  de  Lyon.  Il  débute  également  par 
le  Daupliiné,  où  il  avait  appris  qu'elle  était  plus  nécessaire 
que  partout  ailleurs.  Il  visite  les  églises  de  Feyzin,  de 
Soleise,  de  Saint-Symphorieu-d'Ozon,  puis  il  va  coucher, 
le  Jl,  au  château  de  Mions  appartenant  au  duc  de  Villeroy, 
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son  frère.  De  là  il  rayonnera  et  enverra  de  droite  et  de 
gauche  les  prêtres  qui  l'accompagnent.  Il  fait  sa  tournée 
pastorale  tout  aussi  consciencieusement  que  le  cardinal  de 
Marquexnom,  car  il  prend  beaucoup  pli^s  4e  tçmp«t  Ayant 
d'autres  soucis  que  l'administration  de  son  diocèse,  il  fait 
travailler  son  monde  et  prend  lui-même  les  ordonnances 
d'après  les  rapports  qu'on  lui  fait.  Presque  partout  où  il  va, 
il  demande  aux  curés  et  aux  paroissiens,  chacun  à  part,  s'ils 
avaient  à  se  plaindre  les  uns  des  autres,  s'il  y  avait  des 
ennemis  à  réconcilier  dans  la  paroisse,  s'il  y  avait  des 
sorciers,  des  ménages  vivant  en  concubinage  et  des  femmes 
de  mauvaise  vie,  etc. 

A  Feyzin,  il  y  avait  des  royaumes  deux  ou  trois  fois 
l'année  qui  donnaient  une  certaine  quantité  de  cire  à  l'église. 
A  Saint- Symphorien-d'Ozou,  il  y  avait  aussi  le  royaume  de 
Saini-Symphorien  qui  donnait  de  la  cire.  Ces  royaumes 
étaient  de  véritables  confréries,  avec  cette  seule  différence 
qu'il  y  avait  le  roi,  la  reine,  les  dauphins,  les  dauphines. 
les  princes,  les  princesses,  etc.,  toute  une  cour,  avec  une 
redevance  de  cire  en  proportion  du  degré  plus  ou  moins 
élevé  du  titulaire.  Les  usages  variaient  beaucoup  suivant  les 
pays. 

Nous  trouvons  ce  passage  intéressant  dans  le  procès- 
verbal  de  la  visite  de  cette  dernière  paroisse  :  <c  Et  nous 
4vons  veu  aussy  le  Saint- Sacrement  reposant  dans  un  soleil 
d'estain,  dont  ayant  demandé  la  cause  le  curé  nous  a  dict 
qu'on  avoit  accoustume  de  le  tenir  ainsy  pour  donner  la 
bénédiction  à  l'issue  de  U  grand'messe  tous  les  dimanches 
et  les  paroissiens  disent  que  depuis  qu'on  observe  cette 
coustume  ils  n'ont  souffert  aucune  gresle.  »  A  main  gauche 
du  grand  autel  il  y  avait  un  vieux  tombeau  enrichi  de 
figures  niais  qui  avaient  été  brisées  par  les  Huguenots.  Il  y 
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avait  un  grand  nombre  d'autels  et  de  chapelles  mais  presïjue 
tous  en  ruine  avec  les  titres  des  fondations  perdus.  Une  des 
chapelles  sous  le  clocher  était  prête  à'toniber.  La  chapelle 
de  Sainte-Madeleine  avait  été  agrandie  pour  la  confrérie 
des  Pénitents  et  du  Saini-Sacrement  tondée  par  le  cardinal 
de  Marquemont  en  juin  1617.  Il  y  avait  une  dévotion  des 
cordonniers  à  l'autel  de  Saint-Crépin,  etc. 

Au  sujet  du  retard  que  certains  parents  apportent  de 
faire  baptiser  leurs  enfants,  Mgr  de  Neufville,  sur  un 
rapport  du  curé  à  ce  sujet,  prend  une  ordonnance  où  il 
déclare  publiquement  excommuniés  les  pères  qui  hasardent 
aussi  légèrement  le  salut  de  leurs  enfants  et  enjoint  de  leur 
refuser  l'entrée  de  l'église. 

A  Vénissieux,  un  luminier  (r),  qui  exerçait  la  charge 
depuis  trente  ans,  déclare  que  par  les  royaumes  et  offrandes 
il  ne  manquait  rien  i  l'église  soit  pour  la  messe  soit  pour 
les  offices.  Il  y  avait  une  coiiftérie  de  Salnt-Roch. 

A  Colombier-Saugnieu,  nom  actuel  de  cette  paroisse,  le 
service  paroissial  se  (ait  dans  la  chapelle  du  seigneur  du 
lieu,  qui  est  le  duc  de  Lesdiguiéres,  depuis  60  ans  que 
l'église  de  Saint-Martin-d'Arcy  est  démolie.  Pour  être 
exempts  de  grêle  les  paysans  chômaient  le  30  juillet^  jour  de 
saint  Abdon,  et  le  4  mai. 

A  Saint-Bonnet-de-Mure,  le  marquis  de  Gouvernet,  sei- 
gneur du  lieu,  était  «  huguenot  0,  il  possédait  les  titres  de 
fondation  de  sa  chapelle  et  n'y  faisait  faire  naturellement 
aucun  service .  Dans  cette  chapelle  il  y  avait  un  tombeau  de 
marbre  que  la  Révolution  a  saccagé,  oii  était  représenté  le 
seigneur  de  BomviUon  armé  de  pied  en  cap,  avec  son  casque. 


(i)  Le  luminiec  était  ua  nauble  de  la  paroisse  qui  adniin 
foads  de  l'égliK. 
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On  a  rétabli  les  inscriptions  dans  la  nouvelle  église 
de  Saint-Bonnet,  mats  du  tombeau  il  n'y  a  plus  de  trace; 
on  a  enlevé  même  les  clous  d'argent  qui  bordaient  les 
angles  de  la  plaque  de  marbre  de  l'inscription. 

A  Heyrieu,  les  titres  des  fondations  ont  aussi  été  égarés 
pendant  les  guerres  civiles.  Les  deux  confréries  du  Rosaire 
et  du  Mont-Carmel  étaient  installées  dans  la  paroisse. 

Au  hameau  de  Manissieu,  dépendant  de  Saint-Priest,  il 
y  avait  une  chapelle  nommée  de  la  Clostra  dans  la  cour 
d'une  grange  qui  était  autrefois  aux  religieux  d'Ainay.  Le 
curé  y  disait  une  messe  basse  chaque  semaine  et  une  messe 
haute  le  )0ur  de  sainte  Marguerite.  Encore  actuellement, 
ils  chôment  le  jour  de  la  fête  de  leur  patronne,  alors 
qu'ils  travailleront  le  jour  de  Pâques.  Ils  nous  racon- 
tent en  la  défigurant  la  vie  de  sainte  Marguerite  et  sont 
persuadés  que  c'est  une  bergère  qui  a  vécu  chez  eux  et 
dont  ils  possèdent  le  corps  dans  les  fondations  de  la 
chapelle. 

A  Charpieu,  paroisse  disparue  sous  le  vocable  de  Saint- 
Ennemond,  dépendant  de  l'abbaye  de  Sainr-Pierre,  il  y 
ivait  un  «  petit  os  »  de  ses  reliques.  C'est  actuellement  un 
lameau  entre  Meyzieu  et  Décines.  —  L'égUse  de  Chassieu 
hait  et  est  encore  sous  le  vocable  de  Saînt-Galmier. 

A  Gênas,  il  y  avait  l'autel  du  Rosaire  oi!i  la  confrérie  de  ce 
nom  était  érigée;  il  y  avait  une  messe  fondée  par  la  mère 
le  M.  de  Gaudil  pour  chaque  premier  vendredi  du  mois.  Il 
;st  curieux  de  constater  cette  fondation  h  cette  date  du 
>remier  vendredi  de  chaque  mois,  avant  que  la  dévotion  du 
Sacré-Cœur  ne  se  propage  par  la  bienheureuse  Marguerite- 
Ûarie,  qui  n'était  pas  encore  au  cloître. 

L'église  de  Jons  était  dédiée  à  saint  Ferréoi,  il  y  avait  un 
lutel  en  l'honneur  de  saint  Ennemond.  La  confi-érie  du 
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Rosaire  y  était  instituée  ainsi  qu'à  Viliette,  à  Jona- 
gB)  etc. 

L'église  de  Saint-CIrégoire  de  Malatraic  n'était  pas  relevée 
depuis  la  visite  de  1613,  le  service  se  faisait  toujours  à 
Janeyriat. 

A  Chavagnieu,  paroisse  supprimée,  il  y  avait  le  royaume 
de  Saint-Nizier,  la  cure  était  de  la  nomination  du  cliapitre 
de  Saint-Nizier  de  Lyon,  l'église  avait  encore  bien  besoin 
de  réparations. 

A  Morestel,  l'église  paroissi.ile  n'avait  pas  encore  été 
ret>.1tie,  l'ordonnance  du  cardinal  de  Marquemont  en  1613 
n'avait  donc  pas  été  observée.  Voici  ce  que  relate  le  procès- 
verbal  de  Mgr  Camille  de  Ncufville  à  son  sujet  :  «  Nous 
avons  esté  en  l'églize  parroissiale  (de  Morestel)  que  nous 
avons  trouvée  absolument  par  terre,  tant  le  cœur  que  la  net 
et  maison  curiale,  eu  sone  qu'il  n'y  a  que  des  masures  et 
l'églize  ne  peut  estrc  réparée  mais  rebasrie  de  fonds  en 
cime.  »  On  célébrait  la  messe  dans  une  petite  chapelle,  la 
seule  debout  ;  elle  était  fermée  avec  des  barreaux  de  bois. 
Comme  elle  était  en  pleine  campagne,  le  bourg  étant  sur 
im  rocher  élevé  au-dessus,  le  curé  n'osait  y  tenir  le  Saint- 
Sacrement,  ayant  éprouvé  souvent  qu'on  y  dérobe  tout  ce 
qu'il  y  met.  L'église  de  Saint-Victor  de  Morestel  était  aussi 
en  fort  mauvais  état,  It  y  avait  quelques  reliques  enchâssées 
au  pied  d'une  statue  de  Notre-Dame. 

A  Creys  (actuellement  Creys  Pusignieu),  on  vénérait 
quelques  reliques  de  saint  Maurice  et  de  plusieurs  autres 
saints.  Il  y  avait  dans  cette  paroisse  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  Sainl-Alban  ;  le  peuple  y  allait  en  grande 
affluence  pour  être  délivré  de  la  fièvre. 

Dans  le  territoire  de  la  paroisse  de  Brangue,  il  y  avait 
une  cliapelle  séparée  de    toute   habitation  dépendant  du 
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prieuré  de  Blie,  abandonnée,  profanée  et  remplie  de  buis- 
sons. Elle  était  un  réceptacle  d'animaux  et  leur  retraite, 
n'ayant  ni  portes  ni  clôture. 

A  Arandon,  paroisse  dépendant  au  spirituel  de  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Lyon,  la  confrérie  du  Mont-Càrmel  était 
établie  à  l'autel  sous  ce  vocable.  On  vénérait  dans  un  reli- 
quaire en  forme  de  cadre,  des  reliques  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Jacques^  sainte  Marguerite,  sainte  Thérèse  et  du 
bois  de  la  vi;aie  Croix. 

A  Courtcnay,  on  vénérait  aussi  plusieurs  reliques  données 
par  un  provincial  de  Récollets.  Dans  le  procès-verbal  de 
la  visite  de  cette  paroisse  nous  citons  un  passage  intéres- 
sant au  sujet  d'une  dévotion  peu  usitée  à  l'époque  :  «  A 
costé  droit  du  cœur  de  ladicte  église  sont  deux  chapelles 
l'une  dédiée  à  saint  Michel  sans  service  ny  revenu,  l'autre 
est  soubs  le  vocable  de  saint  Jean  fondée  par  les  sieurs  de 
Chaverieu  aussy  sans  revenu  et  service.  Il  est  vray  que  la 
confrérie  de  Saint-Joseph  érigée  canoniquement  a  obtenu 
cette  chapelle  pour  y  faire  sqs  dévotions  jusqu'à. ce  qu'elle 
en  ayt  fait  faire  une  autre,  la  dicte  confrérie  n'a  d'autres 
fonds  ny  revenu  que  les  libéralitez  annuelles  des  confrères 
et  les  oblations  qui  s'y  font  et  que  le  curé  y  laisse  pendant 
sa  vie.  »  Le  culte  de  saint  Joseph  n'ayant  commencé  à 
prendre  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*=  siècle,  c'est 
certainement  une  des  plus  anciennes  confréries  qui  ait  été 
érigées  sous  ce  vocable. 

Dans  l'étendue  de  cette  paroisse  de  Courtenay  il  y  avait 
deux  chapelles,  l'une  au  milieu  des  champs  sous  le  vocable 
de  Saint-Roch  et  l'autre  au  hameau  de  Bonlieu  sous  le 
vocable  de  Sainte-Magdeleine. 

L'église  de  Mépieu  était  dédiée  à  Saini-Pierre-aux-liens. 
L'analogie  qu^il  y  a  entre  le  nom  de  la  paroisse  et  le  vocable 
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ne  tirerait-il  jpas  son  étymologie  de  Mas-Pierre  (i)  d'où 
Mas-Pieu,  puis  Mespieu  et  enfin  Mépieu  ? 

A  Quirieu,  Téglise  d'en  bas,  qui  avait  été  démolie  par  les 
Huguenots,  était  encore  en  masures  ;  le  chœur  avait  cepen- 
dant été  rebâti  avec  les  libéralités  d'une  châtelaine  des 
environs.  À  la  suite  de  l'ordonnance  de  Monseigneur  de 
Marquemont,  l'église  paroissiale  avait  été  transportée  en 
haut  à  la  pluralité  des  voix.  Les  murailles  du  bourg  avaient 
été  rasées  par  ordre  du  roi  il  y  avait  plus  de  vingt  ans. 

Dans  l'étendue  de  la  paroisse  de  Charettes,  il  y  avait  au 
hameau  de  Cras,  une  chapelle  champêtre  que  Monseigneur 
de  Marquemont  avait  trouvé  abandonnée  ;  elle  avait  été 
rétablie  par  les  religieuses  de  Salettes  qui  devaient  y  faire 
célébrer  une  messe  par  semaine. 

La  chapelle  de  La  Balme,  à  l'entrée  de  la  grotte,  où  il  y 
avait  un  ermite  que  le  cardinal  de  Marquemont  visita  en 
1613,  était  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Balme^ 
l'ermite  n'y  était  plus  et  son  logement  tombait  en  ruines, 
mais  la  chapelle  était  renommée  par  le  concours  des  fidèles 
qui  y  allaient  en  dévotion  de  tous  côtés  ;  la  confrérie  du 
Rosaire  y  était  établie.  Le  luminaire  était  entretenu  de  la 
cire  des  royaumes  et  de  ce  qu'offraient  les  pèlerins.  Une 
dlme  était  due  à  cette  chapelle  que  l'on  appelait  pour  cela 
la  dîme  de  Notre-Dame.  Avec  le  produit  de  cette  dîme  on 
y  disait  la  messe  tous  les  vendredi  de  la  semaine,  la  nomi- 
nation à  la  prébende  de  cette  chapelle  avait  été  pourvue 
en  dernier  lieu  par  l'archevêque  de  Lyon  le  i8  décem- 
bre 1631.  A  l'entrée  de  la  grotte  et  au  pied  du  degré  qui 


(i)  Mas  voulait  dire  hameau^  village,   par  esiemple  Mas  Rillier, 
village  près  de  Miribel. 
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monte  à  la  chapelle  il  y  avait  un  autel  sous  le  vocable  de 
Sainte-Catherine  n'ayant  autre  couverture  que  le  rocher. 

A  Parmilieu,  on  vénérait  diverses  reliques  dans,  deux 
reliquaires,  l'un  représentant  une  croix  et  l'autre  la  statue  de 
la  Vierge.  A  Amblagnieu,  il  y  avait  également  un  reliquaire 
qui  contenait  des  reliques  de  saint  Laurent  et  de  saint  André. 

Monseigneur  Camille  de  Neufville  étant  à  La  Balme,  au 
terme  de  sa  visite  du  Dauphiné,  reçoit  une  doléance  des 
habitants  de  Marignieu  paroisse  supprimée,  sur  ies  bords 
du  Rhône.  L'église  était  dans  le  même  état  qu'en  1613.  La 
La  dime  de  la  paroisse  ayant  été  aliénée  par  ses  possesseurs) 
on  n'avait  pu  naturellement  reconstruire  l'église.  Cepen- 
dant les  habitants,  obligés  d'aller  mendier  les  assistances 
spirituelles  dans  les  paroisses  voisines,  désiraient  un  curé  et 
promettaient  de  rebâtir  l'église  si  on  voulait  bien  leur  en 
donner  un.  Monseigneur  nomma  M"  François  Arnaud, 
prêtre  du  diocèse  de  Beltey,  vicaire  de  Sainte-Colombe, 
paroisse  voisine,  annexe  de  Saint-Vulbas.  Si  nous  citons 
son  nom  c'est  pour  donner  un  exemple  de  dévouement. 
En  effet,  ce  pauvre  prêtre  arrivait  dans  une  paroisse  oi!i  il 
y  avait  une  église  en  ruine,  et  dont  les  fonds  afTectés  il  son 
entretien  avaient  été  aliénés  depuis  plus  de  quarante  ans  et 
pour  lui  faire  avoir  une  portion  congrue,  son  archevêque 
était  obligé  de  plaider  au  Parlement  de  Grenoble,  ainsi 
qu'il  promettait  le  faire  dans  le  procès-verbal  de  cette  visite. 


IL  —  DOMBES 

Le  20  septembre  de  la  même  année  1654,  Monseigneur 
Camille  de  Neufville  continue  ta  visite  de  son  diocèse  par 
celle  de  la  principauté  de  Dombes.  Il  part  de  son  chUteau 
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d'Ombreval,  accompagné  de  son  officiai,  son  promoteur,  du 
R.  P.  Gibalin  et  de  son  secrétaire,  comme  pour  celle  du 
Dauphinç.  11  arrive  à  Trévoux,  où  il  est  reçu  par  M.  de 
Sève  de  Laval,  premier  président  du  Parlement  de  Dombes, 
qui  témoigne  le  dessein  de  l'accompagner,  honneur  qu'il 
refuse.  Il  visite  l'église  collégiale  de  Saint-Symphorien,  où 
il  ne  trouve  rien  à  redire.  (Quoiqu'elle  soit  déjà  fort  bien, 
les  habitants  avaient  l'intention  d'y  faire  des  embellis- 
sements. Il  estime  les  ornements  en  argent  à  3,000  livres 
parmi  lesquels  trois  croix  dont  une  processionnelle  et 
une  médaille  dorée  pour  donner  la  paix.  Il  y  avait  en  outre 
une  masse  d'argent  pour  les  bâtonniers  du  chapitre,  qui  à 
elle  seule,  valait  200  livres.  Comme  reliques  on  vénérait 
un  os  de  saint  Bonaventure.  A  gauche  du  chœur,  il  y 
avait  l'autel  de  Saint-Clair  et  Saint-Biaise  autrefois,  patrons 
de  l'église  où  les  gens  de  la  monnaie  de  Dombes  faisaient 
dire  une  messe  à  diacre  et  sous-diacre  le  jour  de  la  translation 
de  saint  Eloy.  De  l'autre  côté  du  chœur,  il  y  avait  un  autel 
de  Sainte-Marguerite.  Entre  autres  chapelles,  il  y  avait  celle 
de  Sainte-Catherine,  puis  un  autel  de  Notre-Dame-de-Pitié 
en  outre  de  celui  des  marchands  dédié  à  Notre-Dame  où 
étaient  établies  les  confréries  du  Rosaire  et  du  Scapulaire. 

Le  doyen  du  chapitre  était  M.  de  la  Grange  comte 
de  Lyon.  Monseigneur  visite  la  chapelle  des  Pénitents  blancs 
dont  la  confrérie  était  «  de  bonne  édification  ».  Il  visite 
aussi  le  couvent  des  Ursulines  composé  de  vingt  religieuses. 
Il  était  situé  hors  de  la  ville  et  très  bien  bâti.  Il  leur  défend 
d'aliéner  les  biens  de  l'église  sous  peine  d'encourir  les 
■  censures  ecclésiastiques  et  leur  recommande  d'employer  le 
produit  de  leur  travail  manuel  à  compléter  la  clôture  de  leur 
monastère. 

Delà,  Monseigneur  va  à  Sainte-Euphémie,  dont  l'église 
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est  unie  au  chapitre  de  Trévoux.  Parmi  les  ornements  il  y 
a  deux  chasubles  fort  belles  et  une  grande  croix  en  argent. 
Il  visite  ensuite  les  églises  de  Saint-Dîdier-de-Formans  et  do 
Rioctiers.  Il  se  rend  ensuite  à  l'église  de  Beauregard  où  il  y 
avait  à  main  droite  en  entrant,  deux  chapelles  anciennes  et 
voûtées,  dans  l'une  desquelles  on  %'oyait  les  armes  de  la 
maison  de  la  famille  de  la  Porte,  Il  y  avait  le  royaume  de 
Saint-François  qui  entretenait  le  luminaire  de  cette  église. 
— En  général  le  nombre  des  royaumes  s'est  bien  augmenté, 
on  en  voit  presque  partout  ;  à  Frans  c'est  celui  de 
Saint-Etienne  d'Août,  patron  de  l'église,  à  Jassans  celui  de 
Notre-Dame-d'Août,  à  Saint-Barnard  celui  de  Sainte- 
Madeleine,  etc. 

Le  monastère  de  la  Bruyère  avait  été  réuni  depuis  un  an  au 
prieuré  de  Blie  dans  la  ville  de  Lyon  (i),  il  était  inhabité 
et  un  paysan  en  gardait  la  clef;  la  chapelle  était  déserte  et 
sans  ofHce  depuis  le  départ  des  religieuses,  ainsi  que  celle 
de  Saint-Roch  où  le  curé  de  Saint-Barnard  n'allait  plus 
faire  l'eau  bénite.  Monseigneur  Camille  de  Neufville  lui 
ordonne  cependant  d'aller  célébrer  quelquefois  dans  cette 
dernière  chapelle. 

Dans  l'église  de  Savignieu  il  y  avait  un  reliquaire  garn' 
de  plusieurs  reliques. Dans  celle  de  Juif,annexe  de  Savignieu, 
il  y  avait  aussi  quelques  reliques  assea  belles  et  précieuses. 

Dans  l'église  de  Villeneuve.sousle  vocable  de  Saint-Clair 
et  Sainte-Madeleine,  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  y 
était  érigée  canoniquement. 

Dans  l'étendue  de  la  paroisse  d'Agnereins,  actuellement 
supprimée,  il  y  avait  quatre  chapelles  rurales  parmi  les-' 


(i)  Voir  Revue  dit  Lyonnais,  novembre  1 897,  pige  }]a. 
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quelles  une  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  et  une  autre 
sous  celui  de  Saint-Martin  près  de  laquelle  était  un  cimetière 
où  Ton  avdit  coutume  d'enterrer. 

A  Francheleins,  Monseigneur  trouve  Téglise  beaucoup 
plus  mal  que  toutes  celles  qu'il  a  déjàvisitées,il  souhaite  de 
n'en  point  trouver  de  semblables.  La  paroisse  n'était 
composée  que  de  cent  communiants  presque  tous  pauvres. 
Les  ornements  étaient  chétifs,  il  en  manquait,  ainsi  que 
d'une  armoire  pour  les  serrer;  ils  étaient  vieux  et  «  indignes 
de  servira  nos  mystères  ».  Il  n'y  avait  pas  même  une  croix 
qui  ne  soit  dessoudée.  La  statue  de  saint  Martin,  patron 
de  la  paroisse,  était  mutilée  et  tronquée. 

A  Amareins,  les  Minimes  de  Montmerle  étaient  nomina- 
teurs  de  la  cure.  Dans  l'étendue  de  cette  paroisse  se 
trouvait  la  chapelle  de  Saint-Jean-de-Vaux  où  il  y  avait 
dévotion  des  lieux  voisins  le  jour  de  Saint-Jean,  les  vendredis 
et  les  samedis.  Dans  l'église  de  Messimy  se  trouvait  l'autel 
de  Notre-Dame-de-Pitié  où  il  y  avait  dévotion  du  peuple. 

A  Montmerle,  Monseigneur  assiste  aux  thèses  de  théo- 
logie  qui  lui  sont  dédiées  par  les  Pères  Minimes,  puis  il 
visite  l'église  où  il  y  a  un  tabernacle  de  bois  doré,  artiste- 
ment  travaillé. 

Dans  la  paroisse  de  Montceaux,  au  lieu  dit  Bethenin,  se 
trouvait  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Jacques, 
abandonnée,  avec  quelques  vestiges  de  cimetière. 

La  confrérie  du  Saint-Sacrement  était  établie  dans  l'église 
de  Guéreins,  dans  celle  de  Mogneneins  ainsi  que  dans  celle 
de  Genouilleux,  où  Messire  Jacques  Cartier,  perpétuel  de 
Saint-Jean,  était  curé  depuis  1647,  Dans  l'étendue  de  la 
paroisse  de  Mogneneins,  il  y  avait  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  Saint-Jean  et  une  autre  sous  celui  de  Saint-Alban, 
où  il  y  avait  dévotion  du  peuple. 
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.  Monseigneur  continue  sa  visite  par  celle  de  Saint-Didier- 
de-Chalaronne,  après  avoir  dîné  à  Mogneneins  chez  M"*  de 
Chamarande.  Comme  à  Trévoux,  les  vocables  de  Saint-Clair 
et  Saint-Biaise  y  sont  unis  dans  une  même  chapelle.  Au 
second  pilier  de  cetteféglise,  à  une  tribune  se  trouvait  une 
chapelle  dite  de  Notre-Dame-la-Blanche. 

A  côté  du  grand  clocher,  dans  le  cimetière,  se  trouvait 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Paul.  Sous  le  grand  clocher 
était  la  chapelle  de  Saint-Pierre-le-Vieux  qui  était  autrefois 
l'église  paroissiale.  Dans  la  prison  deThoissey  il  y  avait  une 
chapelle  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix.  Cette  ville  qui 
était  une  des  principales  de  la  principauté  de  ,Dombes 
n'était  cependant  pas  chef-lieu  paroissial  et  dépendait 
encore  de  celle  de  Saint-Didier.  Néanmoins  la  princesse 
de  Dombes  et  les  habitants  y  entretenaient  un  chapelain 
dont  la  chapelle  était  fort  bien  bâtie  avec  clocher,  cimetière, 
chœur  et  nef.  Celui  qui  la  desservait  actuellement  était  un 
père  Augustin.  Le  curé  de  Saint- Didier  y  entretenait  aussi 
un  vicaire. 

A  Bey-en-Bresse,  sur  cinq  cents  communiants  il  y  avait 
une  famille  de  huguenots,  à  Sainte-Olive,  et  dans  toutes  les 
paroisses  environnantes  il  n'y  en  avait  pas. 

Même  sous  Monseigneur  Camille  de  Neufville  la  lampe 
ardente  n'était  pas  encore  générale  dans  les  églises.  Dans 
bien  des  paroisses,  l'huile  des  noyers  du  cimetière  servait  à 
cet  usage  et  comme  à  Valeins-en-Dombes,  quand  ils  man- 
quaient, le  feu  de  la  lampe  manquait  aussi. 

Chaque  procès-verbal  de  visite  est  accompagné  d'une 
ordonnaîice  de  réparations,  celles  du  chœur  étaient  géné- 
ralement à  la  charge  du  présentateur  de  la  cure  qui  touchait 
la  plus  grande  partie  des  dîmes,  celles  de  la  nef  étaient  à  la 
charge  des  habitants. 
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Beaucoup  de  curés  ne  font  pas  résidence  en  leur  cure 
sous  différents  prétextes.  D'abord  parce  que  la  maison 
curiale  n'existe  pas,  d'autres,  comme  à  Saint-Trivier-sur- 
Moignans,  parce  que  le  climat  est  mauvais.  Comme  la 
cure  de  cette  petite  ville  rapportait  plus  de  2.300  livres,  ce 
qui  est  énorme  pour  l'époque,  il  trouvait  pli^s  commode 
d*y  placer  un  vicaire.  Les  curés,  dans  la  plupart  des 
paroisses,  touchaient  habituellement  le  tiers  de  la  dlme 
pour  leur  traitement  et  le  présentateur  de  la  cure  avait  les 
deux  autres  tiers.  Ils  avaient  en  outre  le  revenu  de  plusieurs 
parcelles  de  terre,  une  portion  sur  les  blés  et  autres 
légumes,  les  novales,  etc.  (i).  Le  luminaire  avait  aussi  une 
rente  pour  la  cire  et  l'entretien  des  ornements,  etc.  Lors- 
qu'il y  avait  besoin  d'un  calice  ou  d'un  ciboire,  le  luminier 
faisait  faire  des  quêtes  et  les  habitants  se  cotisaient.  Le  ou 
les  luminiers  devaient  rendre  compte  chaque  année  de  leur 
administration  au  curé  et  aux  plus  anciens  de  la  paroisse, 
mais  bien  souvent  ils  ne  le  faisaient  pas.  Ils  étaient  changés, 
en  général,  chaque  année  ou  après  une  période  déterminée. 
Quelquefois,  comme  à  Ambérieu-en-Dombes,  le  sieur 
Châtelain  faisait  fonction  de  luminier  depuis  une  douzaine 
d'années  et  gardait  les  clefs  des  ornements.  Le  procès-verbal 
de  cette  visite  mentionne  une  croix  d'argent  valant  de 
400  à  500  livres,  toute  neuve. 

La  tenue  des  registres  paroissiaux  par  les  curés  n'était 

pas  encore  générale,  beaucoup  n'inscrivaient  que  les  actes 

de  baptême  nécessaires  à  la  première   communion  ;  les 

actes  de  mariage  et  de  sépulture  ne  seront  généralement 

'  pas  tenus  partout  avant  le  commencement  du  xvni*  siècle. 


(i)  On  appelait  novales  les  nouvelles  terres  défrichées. 
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époque  où  ils  étaient  paraphés  sur  des  feuilles  avec  Ten-tète 
imprimé  du  gouverneur  de  la  province.  Néanmoins 
Monseigneur  Camille  de  Neufville,  encore  plus-  que  le 
cardinal  de  Marquemont,  y  mec  la  main  par  ses  ordonnances 
afin  que  la  mesure  prescrite  se  généralise,  Qiielquçfois, 
comme  à  Francheville,  par  exemple,  les  héritiers  du  curé 
décédé  emportent  les  registres  où  les  ordonnances  pour 
les  faire  rendre  n'ont  pu  être  exécutées. 

Beaucoup  de  cimetières  ne  sont  pas  clos,  Monseigneur 
ne  prescrit  qu'une  clôture  de  haies  vives  ou  simplement 
d'un  fossé  pour  éviter  que  les  bêtes  n'y  aillent  pâturer. 

Les  fonts  baptismaux  sont  rarement  fermés  à  clef,  aussi 
l'eau  baptismale  est  souvent  corrompue,  pleine  d'araignées 
et  autres  petites  bêtes»  Même  le  tabernacle  ne  ferme  bien 
souvent  pas  à  clef;  d'autres  fois  la  serrure  est  rouillée. 

A  Reyrieux,  le  Saint- Sacrement  reposait  dans  un  beau 
rétable  tout  neuf  enrichi  de  figures  dorées*  La  confrérie  du 
Rosaire  était  installée  à  la  chapelle  sous  ce  vocable. 
L'église  étant  dans  un  lieu  humide  près  d'un  ruisseau  et 
plein  de  sources,  le  chœur  et  la  nef  étaient  ébranlés,  les 
murailles  étaient  entr'ouvertes;  il  était  très  difficile  d'y 
mettre  ordre  c  parce  que  le  désordre  venait  des  fondements 
et  de  l'assiette  » . 

A  Parcieux,  il  y  avait  les  royaumes  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Roch  ;  à  Massieux,  ceux  de  Saini-Barthélemi  et  des 
Saints-Innocents.  A  Vimy  (Neuville),  celui  de  Saint^lair 
entretenait  le  luminaire  et  fournissait  d'ornements;  il  y  en 
avait  trois  autres.  A  Bussiges  (i),  il  y  avait  le  royaume 
de  Saint-Marc.  A  Civrieux-en-Bresse,  il  y  en  avait  trois.  * 


(i)  Actuellement  hameau  de  Civrieux-en-Bresse. 


f . 
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Les  confréries  se  multiplient  aussi  ;  celle  du  Rosaire  était 
installée  à  Massieux;  à  Vimy,  celle  de  Saint-Roch,  et  Sainte 
Sébastien  également  à  Vimy,  à  Saint-André-de-Corcy  et  à 
Saint-Marcel,  annexe. 

Dans  la  paroisse  Saint-Pierre-de-Rancé  au  lieu  de 
Limanda,  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  en 
bon  état,  elle  avait  un  luminier  particulier. 

L'église  de  Pouilleux  n'était  pas  rétablie  depuis  la  visite 
de  Monseigneur  de  Marquemont  :  «  Ce  qui  fut  autrefois  le 
cœur  compose  aujourd'huy  toute  Téglize,  il  est  voûté  et 

ferme  à  clef  et  encore  il  y  pleut  de  tous  costez ,  on 

enterre  dans  les  ruines  de  la  nef  parmi  lesquelles  nous 
avons  veu  un  cerisier  de  la  hauteur  de  plus  de  25  pieds,  ce 
qui  témoigne  qu'il  y  a  longtemps  quu  ladite  nef  est  par 
terre.  Cette  paroisse  est  actuellement  hameau  de  Reyrieux. 
Son  annexe,  Toussieux,  qui  est  encore  paroisse  sous  U 
vocable  de  Saint-Bonnet,  était  bien  mieux.  Monseigneur 
ordonne  à  son  aumônier  de  donner  le  prix-fait  pour  les 
réparations  de  cette  église  et  d  y  ajouter  de  son  argent  tout 
ce  qui  serait  nécessaire. 

Monseigneur  Camille  de  Neufville  avait  acquis  la  sei* 
gneurie  d'Ombreval  de  Jean  Livet,  précédent  seigneur  (i), 
elle  fut  transformée  en  marquisat  en  sa  faveur  et  cette  gra- 
cieuse ville  de  Vimy,  des  bords  de  la  Saône,  prit  le  nom 
de  son  archevêque  qui  en  était  aussi  seigneur  temporel. 
Cette  seigneurie  s'étendait  à  celle  de  Montanay  acquise  par 
Monseigneur,  puis  à  la  paroisse  de  Bussiges,  composée  seu- 
lement de  six  maisons,  qui  est  actuellement  un  hameau  de 


(i)  Ce  Jean  Livet  était  secrétaire  de  l'archevêché  sous  Monseigneur 
cle  Marquemont,  en  161 4. 


132  VISITES   PASTORALES 

Civrieux.  L'église  était  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Lumières  ;  il  ne  restait  que  le  chœur,  coquille  et  clocher,  le 
tout  voûté  et  en  bon  état,  la  nef  était  sans  toit,  les  murailles 
encore  debout.  Il  y  avait  un  reliquaire  comenant  quelques 
reliques  Inconnues. 

L'église  de  Vimy  était  sous  le  vocable  de  l'AssomptioD, 
elle  se  ressentait  des  libéralités  de  son  archevêque  et  sei- 
gneur. En  outre  que  le  Saint-Sacrement  était  fort  bien  dans 
un  ciboire  d'argent  couvert  d'un  voile  de  velours  vert  et 
dans  un  rétable  de  bois  doré  avec  plusieurs  figures  qui 
ornent  l'autel,  il  y  avait  un  soleil  d'argent  et  comme  orne- 
ments, sept  chasubles  de  soie  et  une  de  velours  noir,  une 
chape  de  satin  vert  à  feuillages,  etc.  Toute  l'église  et  les 
chapelles,  clocher  et  maison  curiale  étaient  en  bon  état. 

Il  y  avait  autrefois  un  hôpital  dont  le  revenu  s'employait 
à  une  aumône  le  jour  du  Saint-Esprit.  11  consistait  en  mai- 
son et  vigne  de  l'autre,  côté  de  la  Saône  sur  le  territoire 
de  Saint-Germain. 

La  confrérie  du  Rosaire  était  établie  à  Saint-Andrè-de- 
Corcy,  à  Ch.-tenay,  à  Saint-Nizier-le-Désert,  à  Ronzuel  et 
à  Chalamont,  où  en  outre  de  l'église  Notre-Dame  il  y  avait 
dans  le  centre  de  la  ville  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame 
du  Rosaire,  saint  Roch  et  saint  Sébastien  ouverte  pour  la 
commodité  publique  depuis  25  ans.  La  même  éghse  de 
Chalamont  était  l'église  de  Saint-Martin  en  dehors  de  la 
ville  ;  de  sorte  qu'à  Chalamont  il  y  avait  trois  églises  et  une 
chapelle  d'un  hôpital  ruine,  mais  bien  entretenue  par  les 
confrères  de  la  confrérie  du  nom  de  Jésus  qui  y  était  éta- 
blie depuis  10  ou  12  ans. 

11  est  difficile  de  connaître  exactement  la  limite  de  la 
Bresse  et  de  la  principauté  de  Dombes  ;  ainsi  les  églises  de 
Dompierre,  de    Chalamont  et    de  Chatenay  étaient  en 
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Dombes  et  une  partie  de  ces  paroisses  était  cependant  en 
Bresse  ;  à  Saint-Nizier-le-Désert,  c'était  tout  le  contraire. 
Dans  cette  dernière  paroisse  était  le  prieuré  de  Montfavrey 
qui  nommait  à  la  cure  ;  il  était  de  la  collation  de  Tarche- 
vêque  et  rapportait  800  livres.  Le  prieur  était  Jacques 
Durand  qui  l'avait  par  résignation  d'un  nommé  Dodin  ;  il 
était  à  simple  tonsure.  La  chapelle  élevée  sur  une  petite 
montagne  au  milieu  des  bois  et  des  étangs  était  absolument 
déserte  et  abandonnée,  elle  était  demeurée  plusieurs 
années  ouverte  et  sans  portes,  il  n'y  avait  pas  un  an  qu'un 
homme  l'avait  habitée  et  y  faisait  du  feu.  Il  y  avait  cepen- 
dant beaucoup  de  dévotion  le  jour  de  saint  Clair.  Monsei- 
gneur ordonne  que  dans  six  mois  elle  sera  mise  en  dû  état 
et  déclare  qu'autrement  il  fera  procéder  à  la  saisie  des 
revenus. 

Monseigneur  Camille  de  Neuville  termine  sa  visite  de  la 
principauté  de  Dombes  au  commencement  d'octobre.  Ayant 
appris  les  désordres  qui  régnaient  dans  la  paroisse  de  Prim 
en  Bresse  il  s'y  rend  le  2  octobre.  L'église  était  entourée 
de  bois  de  tous  côtés,  il  n'y  avait  ni  Saint-Sacrement, 
ni  tabernacle,  ni  ciboire,  ni  Saintes  Huiles,  ni  fonts],baptis- 
maux;  l'autel  principal  n'avait  ni  parements,  ni  chandeliers, 
ni  cierges,  ni  croix,  seulement  trois  images  de  deux  liards 
et  trois  pièces  de  bois  non  taillées  avec  un  peu  de  fer  pour 
servir  de  chandeliers.  Toute  l'église  était  comme  abandonnée 
et  dans  un  état  déplorable.  Le  curé,  qui  était  pourvu  de  la 
cure  l'avait  abandonnée  depuis  deux  ans,  un  prêtre,  qui 
desservait  une  chapelle  voisine  d'une  commanderie  de 
Malte,  en  percevait  les  revenus,  y  venant  de  trois  en  trois 
mois  selon  son  caprice  et  emportant  les  quelques  ornements 
qu'on  y  mettait,  dans  l'autre  chapelle  qu'il  desservait. 

Le  prieur  de  Salles  nommait  à  la  cure,  qui  n'était  qu'à 
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ne  demi-lieue  lie  l'église  de  Dompierre-de-Chalamoni. 
'u  le  petit  nombre  d'habitants  (il  n'y  en  avait  qu'une 
ingtainc)  et  le  peu  de  valeur  de  la  dîme  (tout  le  territoire 
tant  en  bois)  ne  pouvant  faire  subvenir  à  la  subsistance 
'un  curé.  Monseigneur  propose,  du  consentement  des 
abitants,  d'unir  cette  cure  à  celle  de  Dompierre,  d'où  ils 
raient  déjà  toutes  leurs  assistances  spirituelles. 


Chronique  de  Janvier  1899 


Sommaire.  —  Souhaiis  et  dccoraiions.  —  Fiance,  Angleterre  et 
Allemagne.  —  Les  morts  du  mois.  —  Les  inondations  Je  I.yon.  — 
Crimes  et  cambriolages.  —  Le  monument  Carnpt.  —  Procès  à 
sensation,  —  La  Commission  du  Vieux-Lyon.  —  Au  Conseil  muni- 
cipal ;  nos  bibliothèques;  M.  Gailleton  et  les  écoles  maierneiles.  — 
F£tes  officielles,  le  triduum  d'Innocent  V.  —  M.  Léon  Galle  et  Pierre 
de  Tarentaise.  —  Le  départ  d'un  bataillon  du  98'.  —  La  clAiure  de  la 
chasse.  —  Nos  Théâtres. 


Janvier!  Mois  de  congratulations,  de  décorations, 
I  de  compliments  frelatés,  de  poignées  de  mains 
.perfides,  de  souhaits  du  bout  des  lèvres!! 
Comme  ce  mois  vous  donne  le  spleen  !  Tout  y  est  de  con- 
vention; tout  y  «st  factice.  Voyez  plutôt!  Votre  facteur 
vous  présente  un  calendrier  et  souhaite,  en  aparté,  que  vous 
ne  receviez  de  tout  l'an  aucune  lettre,  même  celle  qui  vous 
annoncerait  un  héritage  ;  votre  cantonnier  désire  à  part  lui 
que  jamais  sa  lance  ne  vienne  humecter  la  chaussée  devant 
vous;  votre  concierge!...  ah!  allez  lui  demander  le 
2  janvier  de  tirer  le  cordon  après  minuit  sonné  et  vous 
verrez  avec  quelle  aménité  vous  serez  reçu  par  cet  impi- 
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toyable  cerbère  !  Un  seul  souhaitest  sincère,  c'est  celui  de 
remployé  des  pompes  funèbres  qui  espère  bien  que  vous 
ne  le  ferez  pas  trop  attendre...,  c'est  son  petit  bénéfice. 

Si  le  i*'  janvier  fait  le  désespoir  de  bien  des  gens,  il  en 
a  réjoui,  cette  année,  un  grand  nombre.  Je  veux  parler  de 
ces  heureux  privilégiés  dont  la  boutonnière  s'est  subitement 
fleurie  des  couleurs  du  pavot,  les  uns  en  rubans,  les  autres 
en  rosettes:  MM.  les  docteurs  Glenard,  Crolas,  MM.Lafon, 
Herbage,  M.  le  commandant  Roman;  j'en  oublie.  Mais, 
je  leur  adresse  à  tous,  mes  félicitations  bien  sincères. 

J'ai  parlé  des  congratulations;  elles  ont  été  de  toutes 
sortes  en  ce  premier  mois  de  l'année.  N'avons-nous  pas  vu 
cette  vieille  Angleterre  nous  chercher  noise  et  nous 
susciter  une  querelle  d'Allemand  au  sujet  de  Terre-Neuve 
et  de  Madaga'scar,  tandis  que  l'Allemagne  cherchait  à  nous 
faire  risette?  C'était  imprévu,  et  c'eût  été  bien  amusant  si 
les  conséquences  de  ces  baisers  Lamourette  n'eussent  failli 
être  si  terribles. 

Après  les  joies,  les  tristesses  ;  après  les  décorations,  les 
écharpes  de  deuil.  Le  mois  de  janvier  nous  enlève  de 
nombreux  amis.  C'est  Sébastien  Dupont,  le  frère  de  Pierre 
Dupont,  notre  grand  chansonnier,  qui  meurt  le  i"  janvier, 
sans  pouvoir  assister  au  triomphe  qu'on  prépare  au  chantre 
des  sapins  et  de  la  vigne. 

Le  4  janvier,  M.  Chevillard  s'éteint;  M.  Chevillard  bien 
connu  à  Lyon,  adjoint  au  maire,  vice-président  de  la  Société 
des  Concours  hippiques.  Le  même  jour  mourait  M.  Edouard 
Hervé,  directeur  du  Soleily  l'académicien,  hôte  assidu  de 
Lyon.  Le  II  janvier,  mort  de  M.  Melchior  de  Neuvesel, 
qui  s'éteint  au  château  de  la  Tourette,  à  Tournon.  Les 
Neuvesel  sont  originaires  de  la  Savoie.  Ils  étaient  établis  à 
Givors  et  à  Rive-de-Gier  à  la  fin  du  xviii-  siècle  et  alliés 
aux  Fleurdelix  et  aux  de  la  Tourette. 
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Puis  c'est  le  général  Godfroy,  ancien  commandant  de  la 
place  de  Lyon,  où  il  avait  laissé  les  plus  sûres  amitiés,  qui 
succombe  le  22  à  Dijon.  Le  29,  M,  Piguec,  l'ingénieur- 
constructeur  bien  connu  à  Lyon,  meurt,  et  le  jo  s'éteint  ï 
Saint-Raphaël,  M.  le  comte  de  Longchamp,  ancien  officier 
de  mobiles  de  Villefranche,  à  Belfon,  en  1870,  tandis  que 
succombait,  à  Verd un-su r-Doubs,  M.  le  docteur  Abel 
Jandet,  ancien  bibliothécaire  des  Archives  historiques  de 
la  ville  de  Lyon,  membre  de  l'Académie  de  Mâcon  et  histo- 
riographe très  apprécié. 

Le  nécrologe  de  janvier  n'est-il  pas  assez  riche  ?  Hélas  ! 
Les  morts  vont  vite  !  Combien  sont  dcjà  oubliés  ?... 


Oui,  les  morts  vont  vite.  Le  temps  les  roule  et  les 
emporte  comme  le  Rhône  emportait  dans  son  tourbillon 
mariniers  et  bateaux-lavoirs,  roulés,  brisés  contre  nos  ponts 
dans  une  nuit  d'angoisse. 

Une  violente  bourrasque  soufflait  sur  Lyon  et  sur  l'Est, 
depuis  le  commencement  dn  mois.  Les  prédictions  de  nos 
Mathieu  de  la  Drôme  étaient  des  plus  alarmistes.  Le  15  jan- 
vier, le  âeuve  s'élève  de  j"",  60  au-dessus  de  son  étiage,  se 
rue  contre  ses  quais,  soulève  les  barques,  comme  fétus  de 
paille  et,  en  une  nuit,  engouftre  deux  vieux  mariniers  et  brise 
six  bateaux-lavoirs. 

Mounto  un  grand  crid Aîl  paurel 

Un  remoulin  esfraîom  agouloupo 

Dim  soun  revou  la  barco  :  un  luerl  terrible 

Brounzis  contro  lou  pont  é  tout  s'eschpo. 
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«  Un  grand  cri  monte...!  Aïe!  Malheur!  Un  tourbillon 
effrayant  enveloppe  la  barque  en  son  remous  :  un  heurt 
terrible  tonne  contre  le  pont  et  tout  se  brise.  »  ■ 

Ainsi  chante  le  grand  Mistral,  dans  son  merveilleux 
poème  «  Dou  Rose  ».  Qjiel  plus  saisissant  tàWeau  de  nos 
inondations  ! 

Mais  revenons  à  nos  chroniques,  et  des  envolées  de  Mistral 
redescendons  au  terre-à-terre  du  fait-divers.  Certes  nos 
reporters  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  du  chômage. 

A  peine  avait-on  arrêté  les  deux  ignobles  assassins 
Gauniet  et  Nougier,  grands  premiers  rôles  du  drame  du 
chemin  de  la  Villette,  qu'on  signalait,le  7  janvier,rassassinat 
de  la  petite  Lombardîni,  il  la  Guillotière.  Mais  l'assassin, 
plus  heureux,  court  encore  et  il  ne  me  semble  pas  que  la 
police  soie  près  de  mettre  la  main  sur  ce  monstre  odieux.  A 
signaler  en  deux  mots  un  meurtre  commis  rue  de  la  Bourse 
et  que  l'ivresse  seule  avait  fait  commettre.  Entre  temps,  un 
dilettante  du  chantage  parvient  à  extorquer  la  forte  somme 
de  la  malheureuse  femme  d'un  des  conducteurs  du  P.-L.-M., 
prévenus  des  vols  de  la^are  de  Dijon  ;  puis  ce  sont  des  cam- 
briolages sans  fin  exécutés  avec  une  adresse  inouïe.  Peut- 
être  leurs  auteurs  sont-ils  coupables  de  l'enlèvement  de 
l'unique  ouvrier  qui  travaillait  au  monument  Carnot,  sur 
la  place  de  la  Répubhque.  Pauvre  monument!  L'Opéra- 
Comique,  lui  aussi,  n'a  eu  pendant  longtemps  qu'un  seul 
ouvrier;  on  vient  de  l'inaugurer.  Verrons-nous  jamais 
l'inauguration  du  monument  Carnot? 

Du  reste  les  procès  à  sensation  sont  nombreux  dans  ce 
mois  :  procès  Claretj  réclamant  à  la  ville  de  Lyon  près  de 
700.000  francs,  reliquat  non  éclairci  des  comptes  de  la 
malheureuse  Exposition  de  1894  ;  et  la  ville  ne  notls semble 
pas  en  bonne  posture,  après  la  décision  du  Conseil  de  pré- 
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feciure.  Procès  plus  heufeux  pour  la  Ville  au  sujet  des 
droits  de  stationnement  et  d'attnche  qui,  depuis  des  années, 
se  promène  des  Cours  d'appel  à  la  Cour  de  cassation,  et 
de  cette  Cour  au  Tribunal  civil  de  Villefranche.  Procès  de 
M.  Falconnet,  beau-frère  de  M.  Doumer,  gouverneur  de 
rindo-Chine,  qui  obtient  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  la 
grosse  indemnité  k  la  suite  de  la  catastrophe  du  Péage-de- 
Roussillon,  dont  il  a  été  une  des  victimes  les  plus  griève- 
ment blessées.  Procès  enfin  des  héritiers  de  Verna  contre  le 
Département  et  la  Ville,  qui  se  termine  par  un  jugement 
sauvegardant  les  droits  de  nos  bibliothèques  et  la  propriété 
de  nos  archives. 

Il  était  indispensable  que  ces  droits  fussent  bien  définis, 
et  ce  ne  sont  pas  les  amis  du  Vieux-Lyon  qui  s'en  plain- 
dront. Leur  commission  s'est  réunie  pendant  ce  mois  et 
nous  avons  été  heureux  d'applaudir  aux  travaux  de  sa  pre- 
mière sous-commission.  M.  George,  son  rapporteur,  nous 
a  enfin  fait  connaître  ses  premières  études  dans  la  réunion 
du  1 9  janvier  :  publication  de  la  liste  des  principaux  édifices 
publics  ou  privés  signalés  par  nos  archéologues  ;  photo- 
graphies des  monuments  ou  habitations  intéressant  l'his- 
toire. La  Revue  du  Lyonnais  se  fera  un  devoir  d'encourager 
leurs  efforts  et  de  faciliter  leur  tAche,  car  elle  est  fîère  de 
rester  fidèle  à  ses  tradirions. 


L'histoire  de  Lyon  n'est-elte  pas  son  étude  la  plus  chère  ? 
L'Administration  a  pris  l'initiative  de  la  création  de  la  com- 
mission du  Vieux-Lyon;  mais  en  dehors  des  travaux  offi- 
ciels, il  y  a  tant  d'efforts  individuels  k  encourager,  tant  de 
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recherches  à  faciliter,  tant  de  documents  inédits  à  faire 
connaître!  A  ce  propos  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
l'incident  qui  a  marqué  la  discussion  du  budget  des  dépenses 
pour  1899  au  Conseil  municipal.  Une  véritable  levée  de 
boucliers  nous  était  signalée  parmi  les  membres  de  la  mino- 
rité du  Conseil  qui  rêvaient  le  bouleversement  de  nos 
bibliothèques  et  la  refonte  de  leur  administration.  C'était 
mettre  en  suspicion  le  zèle  et  le  dévouement  de  nos  biblio- 
thécaires, fidèles  à  nos  vieilles  institutions.  Quand  le  crédit 
est  venu,  le  24  janvier,  en  discussion  au  Conseil  municipal, 
les  promoteurs  les  plus  ardents  des  idées  nouvelles  ont 
jugé  prudent  de  se  taire  ;  ils  se  sentaient  vaincus  par  avance. 
M.  Favre  a  défendu  vigoureusement  Tordre  des  choses 
étabU,  laissant  entendre  que  la  vigilance  de  ceux  qui 
étaient  préposés  à  la  garde  des  richesses  de  nos  collections 
ne  serait  jamais  prise  en  défaut. 

Parlerai-je,  à  propos  de  ce  budget,  des  étonnantes 
déclarations  de  M.  Gailleton  au  sujet  de  nos  théâtres  muni- 
cipaux ?  J'aime  mieux  les  laisser  dans  l'oubli,  en  rappelant 
seulement  qu'à  l'occasion  du  crédit  proposé  pour  les  enfants 
malheureux  des  écoles  maternelles,  M.  le  Maire  se  montrait 
avec  courage  plus  libéral  qu'on  n'eût  osé  le  croire,  en 
votant  bravement  avec  ceux  qui  estiment  que  la  charité 
n'a  pas  de  drapeau  et  que  les  enfants  des  écoles  catholiques 
ont  un  droit  égal  aux  secours  que  payent  tous  les  contri- 
buables. 


*  * 


Signalons  aussi  quelques  belles  cérémonies  qui  marquent 
ce  mois.  Le  7  janvier,  élections  du  bureau  de  la  Chambre 
de  commerce.  M.  Aynard,  vice-président  de  la  Chambre 
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des  députés,  refuse  de  voir  renouveler  son  mandat.  Il  est 
proclamé  président  d'honneur  de  la  Chambre  de  Commerce. 
M.  Isaac  est  nommé  président  effectif  ;  MM.  J.  Coignet, 
vice-président  ;  J.  Guérin,  secrétaire  ;  Chambeyron,  tréso- 
rier. 

Le  tS  janvier  installation  du  Tribunal  de  commerce. 

Le  29,  grande  réunion  aux  Folies-Bergère  de  la  Ligue 
lyonnaise  des  contribuables  contre  le  projet  Peytral  de 
l'impôt  sur  le  revenu.  M.  Aynard,  président,  et  M.  Beau- 
regard,  orateur,  député  de  Paris,  sont  acclamés  par  une 
assemblée  de  plus  de  trois  mille  contribuables. 

Mais  une  des  plus  intéressantes  cérémonies  a  été  le 
triduum  commencé  à  la  cathédrale  de  Lyon  le  20  janvier, 
en  l'honneur  de  la  reconnaissance  du  culte  de  Pierre  de 
Tarentaise.  Ces  fêtes  ont  été  présidées  par  notre  compa- 
triote, Mgr  Belmont,  évêque  de  Clermont',  remplaçant  Son 
Eminence  le  cardinal  Coullié,  indisposé. 

M.  Léon  Galle,  le  distingué  et  érudit  bibliophile,  a  été  le 
premier  à  faire  connaître  à  Lyon  et  .i  remettre  en  lumière 
celte  grande  figure  d'Innocent  V,  restée  jusqu'à  présent 
dans  l'ombre  de  l'histoire. 

En  1897,  ^'  publia  sous  le  titre  Un  archevêque  de  Lyon  sur 
Us  autels,  un  substantiel  exposé  de  la  vie  de  cet  illustre 
personnage,  qui,  de  religieux  dominicain,  devint,  en  1272, 
archevêque  de  Lyon  et  ensuite,  quatre  ans  après,  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  V. 

Pierre  de  Tarentaise  joua  à  Lyon  un  rôle  important  par 
sa  médiation  entre  les  citoyens  révoltés  et  le  chapitre,  qui, 
à  cette  époque,  jouissait  du  pouvoir  temporel.  Plus  tard, 
devenu  pape,  il  fit  régner  la  paix  parmi  les  états  de  la 
péninsule,  ravagés  par  la  guerre  civile.  Pierre  de  Tarentaise 
fut  aussi  un  savant,  un  lettré,  un  philosophe  et  un  orateur. 
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Il  enseigna  pendant  plus  de  vingt  ans  à  TUniversité  de 
Paris,  concurremment  avec  saint  Thomas  d'Aquin  et  Albert 
le  Grand. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  Innocent  V,  M.  Galle 
publiait,  l'été  dernier,  deux  très  curieuses  études  dont  la 
Revue  du  Lyonnais  a  eu  la  primeur.  L'une,  sur  un  sceau,  ou 
bulle  de  plomb,  trouvé  par  un  petit  berger  dans  la  vallée 
d'Aoste.  Cette  pièce,  portant  en  exergue  Innocentius  p.  p.  F, 
est  le  seul  monument  sigillographique  connu  d'Innocent  V. 
La  seconde  se  rapporte  à  un  portrait  inédit  de  ce  pape, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Mâcon. 

C'est  à  propos  des  savants  travaux  de  M.  Galle  sur 
Pierre  de  Tarentaise,  que  le  souverain  pontife  Léon  XIII 
lui  a  décerné  la  croix  de  chevalier  de  saint  Grégoire-le- 
Grand.  Cette  distinction  bien  méritée  sera  accueillie  avec 
plaisir  par  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais  qui  ont  pu 
apprécier  les  services  rendus  par  M.  Galle  à  l'histoire  de 
Lyon. 

J'allais  oublier  une  autre  cérémonie  très  émouvante  dans 
sa  simplicité  :  le  départ  pour  la  Tunisie,  le  25  janvier,  du 
4*  bataillon  du  98^  régiment  d'infanterie  quittant  le  camp 
de  Sathonay  pour  aller  coopérer  à  la  défense  de  nos 
colonies.  On  sait  que  beaucoup  de  nos  quatrièmes  bataillons 
ont  été  appelés  à  former  des  régiments  de  marche  dirigés 
ensuite  sur  les  côtes  de  Tunisie  et  d'Afrique  pour  parer  à 
toute  attaque  éventuelle  de  la  part  de  l'Angleterre.  Tout 
danger  semble  aujourd'hui  momentanément  écarté  ;  qui 
pourrait  dire  si  la  paix  est  assurée  pour  longtemps  ? 

On  est  si  peu  rassuré  que  de  tous  les  côtés  on  arme  et 
que  M.  Freycinet  va  bientôt  doter  Lyon  de  deux  bataillons 
de  zouaves.  Nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à  Alger. 

Mais  si  l'on  arme  partout,  il  en  est  qui  ont  été  contraints 


"PIERRE     DE    TJRENTJ/SE, 

oArchenep^He  de  Ljottt  Cardinal  Eut/que  ^Oftict  puù  Pape 
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de  désarmer,  à  leur  grand  regret;  ce  sont  ces  malheureux 
chasseurs  qui,  le  29  janvier,  ont  déposé  les  armes.  Du  reste, 
la  neige  tombait  ce  jour-là  et  le  gibier,  tout  heureux, 
regardait  ces  jolis  flocons  qui  leur  assutaient  le  repos  ;  ces 
flocons  blancs  si  attendus  des  paysans  pour  la  protection 
des  blés  et  des  futures  récoltes.  Tiendra-t-elle  enfin  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas;  on  nous  annonce  pour  février  des 
chaleurs  printanières.  Décidément  le  monde  est  renversé 
et  notre  planète  a  perdu  sa  boussole. 


Comment  s'étonner  dès  lors  si  nos  théâtres  sont  presque 
déserts?  Que  citerai-je  comme  attraction  pendantce  mois  ? 
Une  reprise  bien  grise  de  Werther  au  Grand-Tliéâtre, 
le  12  janvier;  le  17,  une  excellente  représentation  de  la 
Comédie-Française,  organisée,  au  Casino,  par  l'Association 
des  anciens  élèves  des  Frères.  On  y  applaudit  M""  Blanche 
Barecta;  MM.  BoLichet,  Joliet,  Rapiiai'l  Duflos,  Hamel, 
M°"'  Fayolles  et  Frémaux,  dans  ces  exquises  comédies  : 
Le  Flibustier,  les  Ouvriers,  VEUde  la  Saint-Martin.  Le  19  jan-  ■ 
vier,  première  sensationnelle  au  Grand-Tliéàtre  du  Méphis- 
tophélés  d'ArrîgoBoïto.  Le  22, sixième  concert  symphonique 
toujours  suivi  avec  enthousiasme  par  les  dilettanti  de  . 
l'art;  le  2î,  reprise  de  Manon.  Les  Célestins  donnaient,le 
17,  la  première  de  Zaza,  vaudeville  assez  amusant,  sur 
une  donnée  un  peu  risquée,  qui  eût  gagné  à  voir  ses  cinq 
actes  réduits  à  trois,  mais  où  M""  Suzanne  Muiite  a  obtenu 
un  merveilleux  succès;  le  30,  Tartufe  et  le  Médecin  maigri 
lui,  avec  Coquelin  cadet  et  Marie  Kalb. 
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On  nous  annonce  pour  le  mois  prochain  l'ouverture  du 
Salon  de  Bellccour.  Le  jury  a  été  nommé  le  27  janvier.  Le 
Concours  hippique  prépare  ses  séances  du  16  au  23  avril, 
avec  deux  séances  de  courses  au  troc  et  deux  journées  de 
courses  d'amazones. 

Voilà  le  bilan  du  mois  de  janvier. 

Pierre  Virés. 


Ephémérides   lyonnaises 


i"jamritr  iS^f.—  Sont  nommés  dans  la  Légion  d'honneur,  au  gradi: 
d'officier  :  MM.  CtoIjs,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  ; 
Moras,  procureur  général  â  Lvon.  Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Lafon, 
professeur  i  la  Faculté  des  sciences  ;  docteur  Frantz  Glenard  ;  Rous- 
sialle,  maire  de  Saint-Didier-au-Mant-d'Or  ;  Fernaod  de  Bellesciie  ; 
Fontaine  de  Bonnerive  (Georges  de  Lys)  ;  Roman. 

6  janvier.  —  Funérailles  de  M.  Chevillard,  adjoint  au  maire  de 
Lyon,  décédé  le  3  courant,  à  l'ige  de  j6  ans. 

—  La  Chambre  de  commerce,  dans  la  réunion  de  ce  jour,  procède 
d  la  nomination  de  son  Dureau.  Out  été  élus  :  Président,  M.  Auguste 
Isaac  ;  vice-président,  M.  Jean  Coiguet  ;  secrétaire,  M.  Ferdinand 
Guérin;  trésoiier,  M.  Chambeyron  ;  administrateur  délégué  de  la 
Condition  des  soies,  M.  Edouard  Payen. 

çjttwitr.  —  On  lit  dans  le  Salut  Public  :  Les  Gloires  de  Lyon.  — 
I^  presse  scientifique  de  Russie  et  d'Allemagne  annonce  qu'à  l'occa- 
sion de  la  solennité  du  jubilé  du  Centenaire  de  l'Académie  impériale 
de  médecine  de  Saint-Pétersbourg,  jubilé  célébré  le  }0  décembre  der- 
nier, le  docteur  Ollier,  l'illustre  cliirurgien  lyonnais,  a  été  élu  membre 
honoraire  de  l'Académie  impériale  de  médecine  russe. 

Les  Académies  de  Berlin,  de  Londres  et  de  Moscou  avaient  fait 
l'honneur  au  professeur  Ollier  de  lui  demander  ofHciellemeni  son 
portrait ,  il  éuit  donc  tout  naturel  que  Saint- Péicrsbourg  ne  demeurât 
pas  en  reste. 
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10  janvier.  —  Paris.  —  A  l'Académie  des  sdences  morales  et  politi- 
ques.—  Après  l'insullatioa  de  M.HimIy  au  fauteuil  ije  la  présidence  et  de 
M.  Germain  â  celui  de  la  vice-ptésidence,  M.  Lachelier  a  lu  une  notice 
de  M.  Bouillier  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  M.  Ferriiz,  correspondant  de 
l'Institut.  M.  Ferraz  occupa  pendant  fort  lougteraps,  à  la  Faculté  de 
Lyon,  la  chaire  de  philosophie.  Son  cours  était  très  suivi  et  M.  Ferrai 
jouissait  d'une  grande  notoriéié.  Ils  publia  pluûeurs  ouvrages  qui 
tirent  quelque  bruit  â  leur  apparition. 

11  janvier,  —  La  rue  de  la  Préfecture.  —  Par  décluon  en  date  du 
1 1  janvier  courant,  M.  le  préfet  du  Rhâne  a  approuvé  la  déhbération 
du  1 3  décembre  dernier,  par  laquelle  le  Conseil  municipal  a  décidé  que 
la  rue  de  la  Préfecture,  située  dans  le  2*  arrondissement,  poncrail 
desoimais  le  nom  de  :  rue  de  l'Ancien  ne-Préfecture. 

13  janvier.  —  Elections  au  Cotiseil  départemental  de  l'enseignement 
primaire.  .—  Voici  les  résultats  du  scrutin  du  10  et  du  dépouillement 
des  voies  du.  12  janvier  : 
Ont  été  élus  : 

MM.  Veyet  et  Chabanon,  directeurs  d'écoles  primaires  publiques,  â 
Lyon. 

Mme  Chatail  et  Maurin,  directrices  d'écoles  primaires  publiques  à 
Lyoo. 

M.  Barilloi,  instituteur  privé  laïque,  i  Lyon. 

M.  Marroc,  en  religion  frère  Jules,  instituteur  privé  congréganiste,  à 
Lyon. 

1}  Janvier.  —  Conseil  de  l'Université,  —  Le  Conseil  de  l'Université 
s'est  réuni  aujourd'hui,  à  l'hdtel  de  l'Académie,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Recteur. 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  à  laquelle  assistaient,  en  vertu 
de  l'art.  29  du  décret  du  21  juillet  1897,  M.  Coste-Labaume,  président 
du  Conseil  général  du  Rhône,  et  [M.  Coignet,  vice- président  de  la 
Chambre  de  commerce,  représentant  M.  le  président  Isaac,  empêché, 
te  Conseil  a  entendu  la  lecture  du  rapport  présenté  par  son  secrétaire, 
M.  Hugouuenq,  sur  la  situation  des  établissements  de  l'Université  et 
sur  les  améliorations  qui  peuvent  y  être  introduites. 
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Le  Conseil  a  ensuite  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau. 
Ont  été  élus  :  Vice-président,  M.  Regnaud,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettires;  secrétaire,  M.  Audibert,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Appelé  à  délibérer,  après  la  Faculté  de  droit,  sur  le  maintien,  la 
suppression  ou  la  transformation  de  la  chaire  de  droit  administratif,  le 
G)nseil,  comme  cette  Faculté,  s'est  prononcé  pour  le  maintien  sans 
modification. 

Le  Conseil  a  décidé  enfin  qu'il  se  ferait  représenter  à  Tinauguration 

-  du  laboratoire  de  biologie  maritime  de  Tamaris,  qui  aura  lieu  prochai* 

nement,  sous  la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique* 

et  à  laquelle  M.  le  directeur  de  l'enseignement  supérieur  a  également 

promis  d'assister. 

—  Société  des  Bibliophiles  lyonnais.  —  Assemblée  générale  annuelle. 
Après  une  charmante  allocution  de  M.  le  président  Morins-Pons, 
résumant  les  travaux  personnels  des  sociétaires  pendant  Tannée  écoulée, 
on  a  entendu  un  rapport  de  M.  Léon  Galle  sur  les  publicatio;is  en 
cours. 

Deux  ouvrages  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  lyonnaise,  quoique 
d'un  genre  bien  différent,  sont  sous  presse,  et  doivent  paraître  prochai- 
nement. Il  s'agit  de  V Histoire  du  Beaujolais,  de  Pierre  Louvet,  en 
deux  forts  volumes  in-80,  et  de  VEntréc  de  François  /«''à  Lyon,  en  iJiSi 
avec  des  reproductions  de  miniatures^  d'après  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque ducale  de  Wolfenbûttel.  Immédiatement  après  l'apparition  de 
ces  deux  ouvrages,  la  Société  des  bibliophiles  publiera  une  très  curieuse 
étude  de  M.  Georges  Guigue  sur  le  trésor  de  Saint-Nizier  et  le  livre 
des  décès  de  cette  paroisse^  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  dont 
l'impression  a  été  votée  dans  cette  même  séance. 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  a  admis  au  nombre  des  membres 
titulaires,  à  l'unanimité  des  voix,  MM.  Pierre  de  Saint- Victor  et  Jean 
Ramel. 


jj  janvier,  —  Académie  de  Lyon.  —  Dans  sa  séance  d'aujourd'hui, 
l'Académie  des  sciences.arts  et  belles-lettres  de  Lyon  avait  à  nommer  son 
président  pour  l'année  1899.  A  l'unanimité  des  membres  présents^  au 
nombre  de  28,  moins  une  voix,  l'Académie  a  élu  en  qualité  de  prési- 
dent, M.  Isidore  Gilardin,  conseiller  doyen  à  la  Cour  d'appel  de 
Lvon. 


à 
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[8  janvier.  —  On  lit  dans  l'Exprat:  Nos  compatriotes.  —  Nous 
ipprenoDS  avec  plaisir  la  Domination  de  M.  J.  Fulchiron,  ancien  attaché 
du  cabinet  de  M.  Cambon,  ex-gouverneur  général  de  l'Algérie,  au 
poste  de  chef  de  station  de  t"  classe,  au  Congo  Fran(ais,  dans  le 
Haut-Oubanghi. 

Nous  applaudissons  à  cette  nomination,  car  M.  Fulchiron  est  un 
fonctionnaire  énergique  et  intelligent  et  sa  place  était  toute  marquée 
dans  un  de  ces  postes  de  nos  nouvelles  colonies  où  il  faut  compter 
beaucoup  sur  l'initiative  des  administrateurs. 

i^javmar.  —  Commission  du  Vieux-Lyon.  —  La  Commission  du 
Vieux-LyoD,  convoquée  par  M.  le  maire,  s'est  réunie  ce  jour.i  l'Hôiel- 
de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Ballet- Gai lifei,  adjoint  au  maire; 
Après  avoir, élu  un  second  vice- président,  M.  George,  la  commission 
entend  plusieurs  communications  relatives  au  mandai  qui  lui  est  confié. 

M.Geot^efait  connaître  les  travaux  de  la  premièie  sous -commission, 
chargée  de  l'inventaire  des  dessins,  plans  et  documents.  Il  indique  les 
sources  principales  où  l'on  pourra  fructueusement  puiser:  archives, 
musées,  bibliothèques  publiques,  fonds  de  la  Société  académique 
d'architecture.  lia  fait,  en  outre,  un  relevé  des  parties  intéressantes  que 
présentent  les  constructions  anciennes  encore  existantes. 

Plusieurs  observations  sont  échangées  à  ce  sujet.  La  commission, 
après  discussion,  vote  les  conclusions  suivantes:  i'  la  liste  des  édifices 
publics  ou  privés,  signalés  par  M.  George,  sera  publiée  :  2'  il  sera  fait 
des  photographies  des  habitations  ou  parties  d'habitations  qui  intéres- 
sent l'histoire  locale  et  qui  n'ont  pas  encore  été  relevées  ;  }o  la  com- 
mission appellera  l'attention  de  l'Administration  mumdpale  sur  les 
mesures  propres  i  conserver  les  oeuvres  anciennes  appartenant  i  la 
ville. 

22  janvier.  —  Des  fêtes  solennelles  ont  eu  lieu  à  la  primitîale  de 
Saint- Jean,  les  io,  21  et  22  courant,  en  l'honneur  de  la  reconnaisance 
du  culte  de  Pierre  de  Tareniaise,  archevêque  de  Lyon  et  pape  sous  le 
nom  d'Innocent  V.  Trois  discours  out  été  prononcés  par  le  R.  P. 
Janvier,  dominicain,  le  K.  P.  Eymieu,  jésuite,  et  Mgr  de  Cabriëres, 
évèque  de  Montpellier. 

—  Conférence  de  M.  Paul  Leroy- Beaulieu  sur  le  Transahariai,  à  la 
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Société  de  Géographie.  I^  veille,  Téminent  économiste  avait  traité, 
dans  une  réunion  de  la  Société  d'économie  politique,  de  l'élévation 
du  taux  d'intérêt  depuis  quinze  à  dix-huit  mois. 


2S  janvier,  —  Université  de  Lyon.  —  Par  arrêté  de  M.  le  Recteur, 
sont  chargés,  pour  Tannée  scolaire  1898-99,  des  cours  complémentaires 
nouvellement  créés  au  moyen  dés  ressources  universitaires,  les  profes- 
seurs et  agrégés  dont  les  noms  suivent  : 

Faculté  de  droit  :  principes  généraux  de  droit  publics,  MM.  Bouvier 
et  Lamaire,  agrégés. —  Faculté  de  médecine  :  propédeutique  médicale, 
M.  Roque,  agrégé  ;  propédeutique  chirurgicale,  M.  Gangolphe,  agrégé  ; 
anatomie  topographique,  M.  Siraud,  agrégé.  —  Faculté  des  lettres  : 
physiologie,  M.  Morat,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ;  histoire 
de  Lyon,  M.  Charléty,  professeur  au  lycée  Ampère. 

Les  cours  de  principes  généraux  du  droit  public,  de  propédeutique 
médicale  et  de  physiologie  sont  déjà  commencés  ;  les  autres  le  seront 
prochainement. 

2y  janvier.  —  A  la  Société  d'économie  politique,  M.  le  docteur  Bard, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  fait  une  conférence  sur  les  moyens 
de  nature  à  enrayer  les  progrès  de  l'alcoolisme. 

A  la  Faculté  catholique,  conférence  de  M.  Boucaud  sur  saint  Justin, 
apologiste. 

2^  janvier,  —  Société  des  amis  de  l'Université,  conférence  de 
M.  Gebhart,  membre  de  l'Institut  sur  Une  descente  dans  r Enfer  du  Danie, 

SO  janvier,  —  Isère.  -—  Découvertes  d^ossemenis,  —  On  écrit  de  Vienne 
au  Salut  Publie: 

M.  Genin,  propriétaire  au  lieu  dit  de  Saint-Jean,  situé  sur  la  com- 
mune de  Saint-Romain-en-Gal  (Rhône),  en  faisant  des  fouilles  dan^ 
un  champ,  a  nïis  à  découvert  deux  sarcophages  en  pierre  qui  remontent 
à  l'époque  gallo-romaine.  Dans  l'un  de  ces  cercueils  se  trouve  un 
squelette  bien  conservé,  et  sur  le  couvercle,  qui  est  en  un  seul  bloc  de 
pierre,  on  lit  une  inscription  latine.  De  nombreux  amateurs  ont  déjà 
visité  cette  importante  trouvaille, 

Dans  la  journée  du  35  janvier  et  celle  du  27,  des  cultivateurs  ont 
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rois  ^  découvert,  à  Jallieu,  au  hameau  de  la  Ri  voire,  un  certaio 
nombre  d'ossements.  Deux  des  tombes  renfermaient  dos  armes,  épées, 
pointes  de  Tramées,  débris  de  cuirasses  et  de  casques  en  fer.  Les  épées 
avaient  été  ployées  avant  Tensevelissement.  Ces  tombes  paraissent 
remonter  à  la  période  des  guerres  franco-burgondes,  au  vi«  siècle  de 
notre  ère. 

EnBn,  hier  matin,  un  ouvrier  terrassier  qui  était  occupé  à  creuser 
une  tranchée  sur  le  territoire  de  Saint-Jean-de-Moirans,  a  mis  au  jour 
deux  squelettes,  auprès  desquels  se  trouvaient  un  sabre  de  cavalerie 
recourbé  avec  garde  en  cuir  et  un  sabre  de  fantassin  renfermé  dans  une 
gaine  en  cuir. 

Ces  deux  armes  sont  parfaitement  conservées  ;  sur  le  sabre  de  cava- 
lerie se  trouve  Tiuscription  suivante  :  «  Manufacture  impériale  de 
Helligenstein,  1812  »,  et  sur  la  garde  l'empreinte  suivante:  Arsenal  de 
Versailles.  » 

Tout  fait  présumer  que  Ton  se  trouve  en  présence  des  restes  de  deux 
soldats  tués  pendant  Tinvasion  autrichienne,  après  le  retour  de 
Napoléon  !«■  de  Tîle  d'Elbe,  en  1815. 

^  Université  de  Lyon  ;  Prix  Etienne  Falcouz.  Pour  la  faculté  des 
lettres,  le  sujet  de  concours  de  1 899  est  :  Lyon  et  la  Coftveniion  (2p  mai^ 
p  octobre  179^),  Siège  de  Lyon. 


Kevue  de  la  Presse 


Bulletin  municipal  ofSciel  de  la  ville  de  Lyon-  —  1",  8,  15,  îl, 
29  janvier  1899  :  Diiibiraliotu  âts  corps  municipaux  de  la  ville  de  Lyon 
pendant  h  période  rivolutionnaire.  Conseil  municipal,  séances  des  27, 
28,  ;o  avril;  i«%  5,  7,  8,  13,  14,  i;  mai  1790;  Conseil  général, 
séances  des  29  et  ;o  avril,  6  mai  1790.  Bureau  munidpal,  séance  du 
8  m»i  1790. 

L'BsprcM.  -~  3  ianvier  :  Prancdouaire,  Pages  d'histoire  lyonnaist  ; 
Lis  dernièrts  pnblicatimis  de  M.  Georges  Guigne.  —  4  janvier  :  Pieire  de 
Bouchaud,  Piivis  dt  Chavannes.  ~  s  janvier  ;  Léon  Galle,  Cuustrit  d'un 
bibliophile  :  L'attcitn  couvent  des  Dominicains.  —  12  janvier  :  Edouard 
Herrioi,  Une  évasion  à  Pierre-Cize  en  l'JTS-  —  15  janvier  :  Franc- 
douaire,  L'ceuvre  d'Appian.  ~~  1$  janvier  :  Josué,  Un  inlilUcluel  du  stick 
dernier  :  L'abbi  Morellef,  de  Lyon.  —  17  janvier  ;  Nos  compatriotes  :  Le 
générai  Dumas  à  Lyon  —  19  janvier  :  La  rut  Alphonse  Daudet.  — 
31  janvier  :  Le  Triduttm  f  Innocent  V.  —  27  janvier  :  La  bibliothèque  dt 
Vema. 

Ljron-Répnbtlcun  (Supplément  littéraire].  —  i"'  janvier  :  M.  Josse, 
La  Mission  h/onnaisi  en  Chine.  —  s  janvier  :  M.  Josse,  Tidin,  Chanoine 
de  Lyon.  —  8  janvierr  :  M.  Josse,  Sac  à  la  correspondance.  Les  Fontaines 
sans  eau,  —  13  janvier  :  L.  Leclair,  Chronique  :  M.  Sébastien  Dupont, 
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•t  Diront.—  M.  Josse,  Pierrr  Guirin  de  Ttncin.  —  19  jan- 
le,  Thiaàort  du  Terrail.  —  12  janvier  :  M.  Josse,  Jncimna 
;  Ouvriers  en  toit.  —  z6  janvier  :  M.  Josse,  Ànloitu-Jtan 
'9  janvier  :  M.  Josse,  Anciainet  corporations  :  Ouvriers  m 


iw.  —  ]  janvier  :  V»  archevêque  de  Lyon  sur  Us  autels.  — 
Les  inondations  du  Rhône.  —  10  janvier  ;  Li  Triduum  de 

irentaise  à  Saint-Jean.  ~  E.  D,,  L'Exposition  d'AppiAn.  — 
La  bibliothèque  de  Venm. 

[lluttrj.  —  1"  janvier  :  Revue  Lyonnaise  de  Tannie  18^8, 
îirrane.  —  8  janvier  :  Portrait  du  sculpteur  Etienne  Pagny, 
I.  —  i;  janvier  :  Autour  du  pont  de  la  Gutihlière,  dessins  de 
32  janvier  :  Les  inondations  du  Rhône  i  Lyon,  dessins  de 


blic.  —  }  janvier  :  Charles  Dulot,  I^  pont  de  la  Guilîotièrt. 
r  -.Les  nouveaux  ponis.  —  12  janvier  :  S.  Casai  i-Brochier, 

tes  Lyonnais.  —  16  janvier  :  Charles  Oulot,  Les  inonda- 
r  Fourvière  —  18  janvier  :  Etienne  Charles,  Les  Lyonnais  de 
iscours  de  M.  Corniiy.  —  G.  B.  :  Le   Barreau  de  Lyon  en 

—  20  janvier  :  Vn  pape  Lyonnais.  —  31  janvier  : 
r.  Pierre  Vindry,  président  du  Trilunal  de  cmnmme. 


Jean- Jacques  Thurneyser 


LES  THURNEYSEN 

Graveurs    d'Estampes    Lyonnais 
Au    xvir  Siècle 


écrivant  la  notice  de  deux  graveurs 
;  d'estampes  du  xvii*  siècle,  dont  l'un, 
d'origine  bâloise,  a  travaillé  à  Lyon  pendant 
dix-neuf  ans,  et  dont  l'autre,  fils  du  précédent,  est  né 
h  Lyon,  nous  avons  eu  un  double  objet  en  vue.  Nous 
avons  entrepris  d'abord  de  faire  revivre  le  Souvenir  de 
deux  arristes  qut  ont  eu  leur  heure  de  célébrité  et 
dont  les  noms  sont  tombés  dans  l'oubli.  Nous  avons 
voulu  en  même  temps  donner  un  exemple  nouveau  et 
significatif  de  ce  qu'a  été  la  nature  du  peuple  lyonnais. 
A  tire  la  longue  liste  des  ouvrages  sortis  du  burin  de 
Jean-Jacques  Thurneysen  et  dont  la  plus  grande  partie 
sont  des  images  de  piété,  images  si  orthodoxes  dans 
Tespri:  et  si   rigides    dans    la    forme,    destinées    à  une 
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population  cailml^ue  fervente,  on  ne  peut  qu'être 
surpris  qu'une  telle  tâche  ait  éti  confiée  à  un  éttanger, 
à  un  protestant,  et  à  un  protestant  dont  le  sentiment 
religieux  personnel  était  si  ferme- 
On  retrouve  en  cela  le  caractère  d'exception  que, 
dans  l'intérêt  supérieur  de  la  cité,  les  échevins  de  Lyon 
s'étaient  attachés,  autant  qu'il  avait  dépendu  d'eux,  à 
conserver  à  toutes  choses.  Ils  avaient  crouvé  auprès 
d'eux,  dans  le  haut  clergé  et  dans  Içs  représentants  du 
pouvoir  royal,  une  aide  tacite.  L'esprit  de  liberté, 
encore  si  intense  au  xv*  et  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  xvi'  siècle,  inséparable  de  l'esprit  de  modéra- 
tion et  de  tolérance,  a  marqué  encore  de  son  empreinte 
bien  des  actes  au  xvii*  siècle,  quels  que  fussent  alors 
les  droits  nouveaux,  l'intervention  et  l'influence  de 
l'autorité  royale,  et  malgré  l'atFaibUssement,  poursuivi 
avec  patience,  des  ressorts  de  l'action  de  ces  étrangers 
qui  avaient  tant  fait,  grâce  à  la  liberté,  pour  la 
fortune  et  le  renom  de  Lyon. 

Thurneyaen  est  une  figure  qu'il  serait  intéressant  d'étu- 
dier de  près  sous  plus  d'un  rapport.  Il  avait  un  talent 
que  l'empereur  d'Allemagne  a  prisé  autant  que  le  duc 
de  Savoie  l'avait  fait  ;  il  parait  avoir  eu  un  rare  charme 
personnel.  A  une  époque  troublée  par  les  dissensions 
religieuses,  où  les  Protestants  étaient  tout  au  moins 
tenus  à  l'écart,  ce  réformé  sincère  et  résolu  avait 
inspiré  l'esiime  et  s'était  fait  rechercher.  Si  dans  le 
mouvement  artistique  particulier  qui  s'est  produit  avec 
quelque  vivacité  au  milieu  du  xvn*  siècle,  il  n'a  pas 
été  un  des  graveurs  les  plus  originaux,  il  a  été  un 
des  plus  habiles    et    un    des   plus   occupés.    Nous    ne 
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ferons  que  tracer    ici    les    traits    principaux    de    cette 
étude. 

La  famille  Thurneysen  est  d'origine  bâloise.  Elle 
était  divisée  en  plusieurs  branches  ;  une  de  ces  branches 
a  compté  parmi  ses  membres  Léonard  Thurneysen 
qui  s*est  rendu  fameux  à  plusieurs  titres.  Léonard 
Thurneysen  a  eu  une  vie  d'aventures  en  Kurope  et 
même  en  Asie  et  en  Afrique.  Très  intelligent, 
ambitieux  et  hardi,  il  a  été  soldat  et  médecin^  écrivain 
et  métallurgiste,  alchimiste  et  astrologue.  On  le  trouve 
engagé  en  toutes  sortes  d'entreprises  et  d'intrigues,  et 
il  a  joué  plus  d'une  fois  un  rôle  singulier  (i). 

Les  Thurneysen  avaient  des  armoiries.  Elles  sont 
figurées  dans  l'Armoriai  de  Bâle  de  M.  Meyer- 
Kraus  (2). 

Jean-Jacques  Thurneysen  a  placé  Técusson  de  sa 
famille  dans  une  de  ses  estampes  (n^  453  du  catalogue 
de  Tœuvre).  Cet  écusson  est  écartelé  :  au  premier  et 
au  quatrième  quartier,  d'azur  à  trois  besans  posés  en 
pal  Tun  sur  l'autre  d'argent;  au  deuxième  et  au  troi- 
sième quartier  d'argent  à  la  tour  d'azur.  Les  hachures 
n'avaient  à  cette  époque  qu'une  valeur  artistique.  Les 
Allemands  n'en  ont  fait  un  emploi  rigoureux  pour 
représenter    les    émaux    que    dans    le    dernier    tiers  du 


(i)  Léonard  Thameyseii  est  né  à  Bâle  en  1531  et  est  mon 
à   Cologne  en    1596. 

(2)  B.  Meyer-Kraus,  Wappenhttch  dtr  Staât  Baseî^  1880.  M.  Meyer* 
Kraus  a  enregistré  deux  blasons.  Dans  le  plus  ancien,  Técu  est 
d'azur  à  la  tour  d'argent  accostée  de  deux  crotsettes  du  même. 
L'autre  écusson    est  conforme  au    type   actuel. 
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XVII'  siècle,  un  certain  temps  après  que  l'usage  en 
avait  été  fixé  dans  l'an  héraldique  en  France.  Le 
blason  dessiné  par  Thurneysen  n'est  paSj  quant  aux 
émaux,  le  même  que  celui  qu'on  trouve  représenté 
ailleurs  (d'azur  à  la  tour  d'argent  ou  de  gueules  à  la 
tour  d'argent)  ;  les  armoiries  définitives  sont  tout 
autres.  Nous  les  décrivons  ci-après  (i)  :  l'écu  est 
écanelé,  au  premier  et  au  quatrième  d'or  à  la  tour 
de  sable,  au  deuxième  et  au  troisième  quartier  de 
sable  ù  trois  besans  posés  en  pal  l'un  sur  l'autre  d'or; 
casque  de  trois  quarts  couronné  à  l'antique  ;  cimier, 
un  cheval  issant  d'argent,  la  crinière  de  gueules  et 
dans  un  vol  plié  de  sable  chargé  de  trois  besaos  posés 
en  pal  l'un  sur  l'autre  d'or  ;  larges  lambrequins  d'or 
et  de  sable  (2). 

A  dite  vrai,  aucun  des  blasons  précédents  ne  paraît 
être  celui  de  notre  graveur. 

Dans  un  dessin  daté  de  1655,  qui  est  sans  aucun 
doute  de  la  main  de  Thurneysen  et  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin,  le  nom  de  J.-J.  Thurneysen  est 
suivi  d'un  écusson  à  ses  armes,  avec  un  casque 
tourné  à  gauche  et  surmonté  d'uue  tour,  écusson 
accompagné  de  lambrequins.  Cet  écusson  porte  une 
haute  tour  accostée  de  deux  croisettes.  tes  émaux  ne 


(i)  M.  F.'E.  Thurneysen,  de  Bile,  a  bien  voulu  nous  com- 
muuiquer  le  desùn  colorié  des  armes  de  sa  famille.  Nous  devons 
à  l'obligeance  de  l'auieur  de  i'^naorial  du  Lyonnais,  M.  André 
Steyen,  la  description  de  ce  blason  ;  c'est  celle  que  nous  avons 
donnée   ci-dessus. 

(a)  L'écussoD  actuel  aux  armes  de  la  famille  Thurneysen  a 
deuTt   chevaux   pour  supports. 
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sont  pas  indiqués.  C'était  certainement  le  blason  de 
Thurneysen   (i). 

La  forme  du  nom  n'était  pas  définitive  au  xvn*  siècle  ; 
ce  nom  était  écrit  à  Bâle  Thurneysen  ou  Thurneisen, 
Thurneyser  ou  Thurneiser,  Thorneiser,  Thurnhauser. 
On  verra  plus  loin  de  quelle  façon  l'ont  signé  les 
graveurs  dont  nous  décrirons  les  œuvres. 

La  branche  de  cette  famille  à  laquelle  ces  graveurs 
ont  appartenu  était  autre  que  celle  dont  Léonard 
Thurneysen  était  issu.  Cette  branche,  la  branche  de 
notre  graveur,  était  honorée  à  Bâle.  Le  fait  est 
confirmé  par  ses  alliances  et  l'est  aussi  par  les  fonc- 
tions électives  que  les  ancêtres  de  Jean-Jacques  Thur- 
neysen ont  remplies.  Celui-ci,  dix  ans  après  son  retour 
de  Lyon^  fut  élu  député  au  grand  conseil  par  la 
corporation  des  peintres  dont  il  était  membre  (2)  ; 
il  ne  paraît  pas  toutefois  avoir  exercé  cette 
charge. 

Jean-Jacques  (Hans-Jacob)  Thurneysen  est  né  à  Bâle 
le  15   juin    1636. 

Son  trisaïeul,  Wilhelm  Thurneysen,  et  son  bisaïeul, 
Ulrich  Thurneysen,  avaient  été  membres  du  Grand 
conseil  ;  son  père,  André  Thurneysen,  avait  été 
conseiller  d'État,  et  avait  rendu  de  notables  services  à 
l'État   de    Bâle,    lors    de   l'insurrection    des  paysans   en 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  c'est  l'anden  blason  des  Thurneysen 
enregistré   dans    l'Armoriai  de    M.    Meyer-Kraus. 

(3)  Chacune  des  corporations  (il  y  en  avait  quinze  à  Bâle) 
nommait  douze  délégués  qui  faisaient  partie  du  Grand  conseil  de 
Bâle. 
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1653.  La  mère  de  Jean*Jacques  Thurneysen»  Anna» 
était  là  fille  de  Jean-Ulrich  Schlumberger,  bourgmestre 
de  la  ville  de  Mulhouse  de  1620  à  (635,  et  de 
Rosine  Biegeisen,  sa  femme. 

Jean-Jacques  Thumeyaen  avait  onze  ans  quand  il 
fut  envoyé  à  Yverdon,  dans  le  pays  de  Vaud,  pour 
y  apprendre  le  français.  Il  resta  deux  ans  dans  cette 
ville»  de  1647  à  1649,  et  revint  alors  à  BMe.  Il 
avait  des  dispositions  naturelles  pour  le  dessin  ;  son 
père  lui  fit  donner  le  meilleur  enseignement  qu'on 
pouvait  trouver  à  Bâte»  et  prit  ensuite  le  parti  de  le 
faire  entrer  dans  Tatelier  de  Pierre  Aubry,  à  Strasbourg, 
graveur  en  taille-douce,  qui  a  eu  dans  son  temps 
quelque  célébrité. 

Jean-Jacques  Thurneysen  passa  trois  années  chez 
Pierre  Aubry,  et,  quand  il  le  quitta,  son  maître 
témoigna  de  la  satisfaction  que  son  élève  lui  avait 
donnée  et  de  restime    qu'il  professait   p©ur  lui. 

De  retour  à  Bâle,  Thurneysen  devait  rester  peu  de 
temps  dans  cette  ville.  Il  y  était  en  1655  et  en  1656, 
comnre  on  le  voit  ci -après.  Un  peintre  allemand  > 
Hans  Schleissener,  lui  fit  don^  en  1655^  d'un  portrait 
au  crayon.  Un  autre  peintre  allemand,  Jean*Henrl 
Saffler,  offrit  le  21  octobre  1655,  ses  armoiries, 
dessinées  à  la  plume,  en  souvenir,  Pracstanlissimo 
ariificiosissinio  juveni  vira  Domino  Joanm  Jacobo  Tbur*- 
nysero. 

Notre  -graveur  partit  pour  Lyon  à  la  fin  d'avril 
1656.  Un  orfèvre,  Frédéric  Rechcr,  de  Strasbourg,  lui 
donna  à  Bâle,  le  25  avril,  un  dessin  nu  crayon, 
«  pour  bonne  mémoire  ».  Nous  avons  suivi  Thurneysen 
depuis   r656    jusqu'en    1662,     d'après   son  Album  àmi* 
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corum  qui  est  conservé  aujourd'hui  dans  la  famille 
Thurncysen  à    Bâle   (i). 

V Album  àmicorum  de  Thurneysen,  recueil  curieux  à 
plus  d'un  titre,  est  un  petit  registre  oblong,  relié  en 
plein  maroquin  brun  foncé,  orné  de  petits  fers  dorés 
d'un    dessin  élégant» 

Le  premier  feuillet  a  été  enlevé  de  l'album,  mais  il 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Bâle  (2).  C'est  un  dessin  à  la  plume  et  au  lavis, 
de  95  mill.  de  haut  sur  142  milL  de  large,  qui  est 
la  copie  réduite  de  la  planche  bien  connue  d'Abraham 
Bosse  de  1643  (  d  graueurs  en  taille  douce  au  burin 
et  Leaue   forte   »   ).    On    lit    à   la  partie    supérieure   : 

Johann  Jacob   Thurneysen 

Kunst  Kupjersiàcher  von  Basel  geburiig. 

Et  aussi  en  allemand  : 

«  Le  présent  album  vous  montre  comme  chacune  des 
personnes  que  je  connais  m'estime  et  m'honore  et 
comme  elle  m'a  accordé  la  faveur  d'écrire  ici  quelques 
lignes  de  souvenir.  Chaque  fois  que  j'ai  adressé  cette 
demande^  j'ai   reçu   un  témoignage  de  bienveillance.    » 

Cet  avis  forme  le  titre  ;  il  est  suivi  d'un  cartouche 
qui  présente  le  nom  de  Joh  :  Jacob  :  Thurneysen^ 
l'écusson  armorié  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
la  date   de   1655. 


(i)  M.  Pierre-Emile  Thurneysen,  de  Bâle,  est  le  possesseur 
actuel  de  cet  album  intéressant  ;  il  a  eu  Tobligeance  de  nous 
le  communiquer,  sur  la  demande  de  notre  ami  regretté  le 
Dr    Siéber,    de    Bâle. 

(2)  Ce  feuillet,  qui  fait  partie  de  la  collection  Falkeisen,  nous 
a  été  signalé  par  M.  le  Dr  Ch.  Bernoulli,  bibliothécaire  en 
chef  de  la   bibliothèque   de  FUnivcrsité   de    Bâle. 
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On  a  vu  déjà  que  le  petit  registre  que  Tliurne}'sen 
vait  si  soigneusement  préparé  en  1655  avait  reçu 
ans  la  même  année  à  Bàle  des  marques  de  souvenir 
e  deux  peintres  allemands. 

A  Berne,  le  2  mai  165e,  Albrecht  Kauin  Mulbemi 
signé,  sur  cet  album,  un  dessin  au  lavis.  A  Genève, 
;  13  mai  1656,  Samuel  de  Tournes,  le  descendant 
es  imprimeurs  lyonnais,  a  transcrit  de  sa  main  la 
evise  du  célèbre  atelier  : 

Quod   iibi  fieri    non  vis, 
AUeri  ne  feceris. 

De   Tournes  n  ajouté   avant   sa  signature    : 
In  pirpeluam   amiciliam, 
Scribo,  Domino.    Possessori. 

Thurneysen  a  résidé  à  Lyon  depuis  le  mois 
'août    1656  jusqu'en    1^59.  Un  peintre  étranger  établi 

Lyon,  Jean-Jacques  Suizer,  lui  offrit,  le  19  juin 
657  («  au  Pieux,  Vertueux  amateur  des  Arts  Tliur- 
eysen  s),  un  dessin  au  crayon  et  à  la  sanguine 
deux  génies  s'embrassani).  En  1658  et  en  iéj9, 
otre    graveur   est    allé,    à  plusieurs    reprises,    travailler 

Bourg-en -Bresse  et  dans  plusieurs  petites  villes  de 
1  région.  Il  commença  en  1658  la  gravure  des  des- 
ins  de  VHistoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie 
e  Guichenon  qui  fut  publiée  en  1660,  car  on  Ut 
ans  V Album,  sous  la  date  du  21  octobre  1658  : 
'idelis  Pra'mia  Penna'  ut  omnibus  innatcscat  ;  quaniam  a 
ulme  D.  Joan.  Jacobus  Thurneysen  Basiliensis  nobilis 
•.ulptor,  meruerit  graliam  ;  oh  Historia'  mea  Sabaudja' 
ifficiliores  figuras  ingeniosissimé  et  solertissimé  dre  incisas, 
ua'    magna  mit  procul  dubio   nominis  faniam  canciliabunt 
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ba'c  luhens  scripsi.  in  casiro  dé  Paimssuyl  juxla  Forum 
Segusianorum .  L'historien  a  signé  :  Guichenon ,  Regius 
Consil.  Frartcio'  tt  Sabaudia'  Historiogr.  Eques  aurat.  et 
Cornes  Palalinus,  Sacra'  Relig.  SS.  Mauriïij  et  Lazari 
miles.  D'Hozier,  qui  était  à  la  Cour  du  duc  de  Savoie 
en  ce  temps-là,  donna  à  Thurneysen  plusieurs  témoi- 
gnages de  son  estime  ;  nous  n'en  reproduirons  qu'un 
seul. 

Au-dessous  d'un  dessin  à  la  sanguine  (l'Amour 
tendant  son  arc),  on  lit  :  «  Pour  signaller  à  l'expert 
et  sçauam  monsieur  Thurneysen  le  prix,  et  la  haute 
estime  que  je  fais  de  sa  sufBzance,  et  son  rare~talcnt, 
dans  lequel  il  est  inimitable,  et  ou  il  réussit  au^ 
approbation  de  tout  le  monde,  J'ay  voulu  l'asseurer 
que  i'estois  parfaitement  son  très  acquis  et  très 
affectionné  seruiteur.  (Signé:)  D'Hozier.  Ce  zV  d'oc- 
tobre  1658.   » 

Thurneysen  fut  appelé  à  Turin  au  commencement 
de  l'année  1659.  Guichenon  a  écrit  :  D.  Jo.  Jacopo 
Tumeysm,  sculpior  ;  Basiiiensi,  et  arle  et  génère  nobilj 
auita'  soUriia'  ba'redj,  Italiam  proficisctnsj ,  fortunam  et 
virtutj  et  laboribus,  a'ijuam  candore  Sebiiciaco,  heluetiœ 
a'tnulo,  et  vere,  et  amîce  auspicatur . . .  Burgi  Sebusianor. 
4  januier  i6j^.'  Le  même  jour,  le  président  au  siège 
présidial  de  Bourg,  CU-F.  Favier,  témoignait  de  son 
estime  pour  le  jeune  graveur  en  ces  termes  :  Nobilt 
Domino  Joan,  Jacobo  Turneysen  Basiiiensi  sculptori  peritis^ 
simo,   et  wrlutis  amantissimo. 

Thurneysen  resta  à  Turin  en  1659,  en  1660 
et  en  1661  jusqu'au  mois  '  de  mai.  Il  avait  été 
engagé  au  service  du  duc  de  Savoie,  et  il  a  gravé 
les    portraits   du  duc  et  de    plusieurs    des   personnages 
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de  la  Cour.  Il  y  fut  recherche  et  y  noua  de  solides 
amitiés. 

Voici  quelques-unes  des  marques  de  bienveillance 
qu'il   y  recueillit   : 

...  Ingeniosissimo  AdohsanU  D.  Jo  :  Jacobo  Thour- 
veystn  Nob.  Basileatsi  Chakographo  tximio,  singulari 
modeslia,  morum  suauilale,  alque  urbanilaie  conspictio  ; 
Ilattam  uerae  Pietalis  sedeiit  Lusiraiuro  Jacobus  Fianciscus 
Arpinus  Phil.  tt  Mcd.  Doct.  Sereiiissimae  Heioiiiae  Ludo- 
uicae  Marine  a  Sabaudia  Cubicularius  mtdicus  in  perptUiae 
beneuolenliae  signum  apptnsuin  symbolum  D.  D.  D, 
Taurini,   die   prima  Marlij  1660. 

L'abbé  Scoto  .1  écrit  :  Al  nobile  Gio  :  Giacomo 
Thourneyseti  Idea  delV  Insegno,  t'  del  Disegm.  Torino, 
1661. 

Luc  Dameret,  un  peintre  lorrain  que  le  duc  de 
Savoie  avait  retenu  auprès  de  lui,  a  fait  suivre  un 
dessin  assez  élégant  d'un  hommage  qui  atteste  son 
amitié  :  œ  Le  Temps  qui  pour  autre  peu  tout, 
n'auras  pourtant  le  pouuoir  sur  l'indissoluble  Lien 
d'affection  que  ie  professe  aux  vertueux  mérites,  de 
Monsieur  Jean  Jaque  Thorneysen,  c'est  la  proteste 
de  son  Très  humble  et  très  affectionne  seruiteur.  De 
Turin  ce  2  may  lééj.  (Signé  :)  Luc  Dameret 
Lorrain.    » 

Il  ne  convient  pas  de  multiplier  les  citations,  et 
nous  nous  en  tiendrons  aux  autres  témoignages  qui 
suivent.  joseph-Amé  Merle,  qui  avait  une  charge  à 
!a  Cour,  a  écrit  le  i"  juin  i66r  :  «  Je  fais  une 
grande  estime  de  monsieur  Jean  Jacques  Thurneyssen, 
h.  cause  de  l'excellence  de  ses  ouvrages  en  matière 
de  grauer  en    taille  douce,    mais  autant  plus    pour  ses 
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uenus  particulières,  L'ayant  conu  teleinent  ciuil  et 
bon  dnns  le  terme  de  deux  nns  et  demy  que  noua 
avons  demeuré  ensemble,  qu'il  se  peut  nommer  la 
courtoisie  çt  la  civilité  mesme.  *  Un  des  secrétaires 
conseillers  d'État  de  Savoie,  Pirod,  n'a  pas  fait  de 
notre  graveur  un  moindre  éloge.  Enfin  le  peintre 
ordinaire  du  duc,  signataire  d'un  dessin  à  la  sanguine 
(un  enfant  sur  un  dauptiîn),  a  adressé  à  Tliurneysen 
l'adieu  suivant  dont  nous  conservons  l'orthographe  ; 
■  Cliers  Tourneson  Jay  Recognu  que  tu  serois  tousïour 
cognû  par  le  mérite  de  ta  science  que  tu  emportera 
le  pris  par  dessus  les  plus  beaus  esprits  qui  se 
treuuerons  jamais  en  France.  (Signé  :  )  Bauds  Pintre 
et  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  Monseigneur  le 
prince  Philibert   de    Sauoye.  » 

Pendant  son  séjour  h  Turin,  Thurneysen  grava 
trente  et  une  des  planches  de  l'ouvrage  d'Emmanuel 
Tesauro  (i),  dont  ces  illaslralloits  font  aujourd'hui 
l'unique  valeur.  Gio,  Maria  Belgrano,  N.  Berey  et 
A.  de  Pienne  gravèrent  les  autres  planches,  dont 
les  ornements  furent  exécutés  par  Innocent  Gulsard. 
Thurneysen  s'est  montré  supérieur  aux  autres 
graveurs.  Les  gravures  de  Thurneysen,  toutes  h  une 
taille,  caractérisent  le  mieux  la  manière  de  cet  artiste 
à    cette    époque. 


(0  Dil  régna  d'Italia  solto  i  Barbari  tpUoirié  del  Conte  e 
eaaaiitr  Grau  Croct  D.  Emmanuel  Itiaaro...  Con  le  lÀniwlatimi 
Dell'  ^bkile  D.  yaleriano  Casliglhni,  In  Torino,  MDCLXIIl. 
In-folio.  Il  y  a  eu  plusieurs  êJitioiiï  de  cet  ouvrage.  Une 
partie  des  planches,  signées  par  Thurueysen,  ont  ité  liréçj 
sur    des     feuillets   séparés. 
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Thurneysen  retourna  à  Bâte  en  i66i,  n'y 
demeura  que  peu  de  temps,  revint  à  Lyon  et  à 
Bourg-en-Bresse,  et  prit  ta  résolution  d'épouser  une 
jeune  Bile  de  cette  dernière  ville.  Il  alla  de  nouveau 
à  Bâle  demander  le  consentement  de  ses  parents, 
l'obtint  et  repartît  pour  la  Bresse,  après  s'être 
arrêté    à    Bienne,    en    Suisse. 

Jean-Jacques  Thurneysen  fut  marié,  le  i6  septembre 
1662,  à  l'église  réformée  de  Reshouse,  en  Bresse,  par 
Jean  Marcombes,  «  ministre  de  la  parole  de  Dieu  » 
à  Pont-de-Veylc,  à  Marie  Armet,  fille  de  Jean 
Armet,  conseiller  du  roi  au  siège  présidial  de  Bourg 
et  bailliage  de  Bresse.  Il  s'était  lié  avec  cette  famille 
pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  cette  ville  en 
1658   et  en    1659  (i). 

L'acte  de  mariage  a  été  transcrit  sur  le  registre 
de  l'église  réformée   de    Lyon  (2). 

«  Par  contrat  receu  promesses  de  mariage  ont  esté 
faites  entre  sieur  Jean  Jaques  Turneysen  de  Basic 
en  Suisse  demeurant  à  Lyon,  fils  de  sieur  André 
Tourneysen  conseiller  audit  Basle  et  de  damoiselle 
Anne  Schlumperger  d'une  part,  et  damoiselle  Marie 
Armet,    fille    de     feu    sieur    M*    Jean     Armet    vivant 


(i)  Jean  Armet  a  écrit,  â  Bourç,  le  6  janvier  1659,  *'"'  l'altum 
de  Thurneysen,  les  ligties  suiviiites:  Ornalissiino  Jaiieni  DcmtKO 
Joanni   Jacobo   Turneysen    in  perpdimm   sut   recordaticum. 

(2)  L'acte  n'est  pas  daté  ;  il  a  éii  transcrit  dans  le  registre  de 
l'église  réibrmée  de  Lyon  entre  le  17  septembre  i6éi  «t  le  mois 
de  janvier  166;.  (Archives  de  la  ville  de  Lyon,  GG  719,  1° 
Î7Î   vo.) 
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conseiller  du  Roy  au  siège  présidial  de  Bourg  et 
bailliage  de  Bresse  et  de  danioiselle  Dupuys,  lesquels 
ont  receu  la  bénédiction  nuptiale  aux...    » 

Thurneysen  s'établit  alors  définitivement  à  Lyon  ; 
il  avait  26  ans.  Il  devait  rester  dans  cette  ville 
pendant  dix-neuf  ans  sans  avoir  fait  aucune  absence 
pendant  ce  temps. 

Il  a  eu  de  Marie  Armet  sept  enfants  (i)  : 

Marie-Anne,   née  le   i"  septembre   1664; 

Suzanne,   née  le   23    mai   1666  ; 

Marie,   née  le  6   mai   1667  ; 

Jean-Jacob,  né  le  9  décembre   1668  ; 

Henry,  né  le  12  décembre  1669  ; 

Marie-Élisabeth,  née  le  14  janvier  1671  ; 

Marguerite,  née  le  7  janvier  1674. 

Son  fils  Henry  et  trois  de  ses  filles  devaient  mourir 
avant  lui. 

Marie  Armet,  née  à  Merset,  le  10  octobre  1631, 
avait  pour  grand-père  du  côté  paternel  Pierre  Armet, 
tabellion  royal  à  Couche.  Sa  mère,  Marie  Dupuys, 
éuit  fille  d'un  conseiller  au  siège  présidial  de  Bourg, 
et  petite-fille  par  sa  mère  de  Broucard,  président  de 
chambre  au   Parlement  de    Dijon. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucun  événement  ait  troublé 
Thurneysen  pendant  son  séjour  à  Lyon,  et  V Album 
amiœrt^m  ne  contient  que  de  rares   signatures  données 


(i)  Les  actes  de  baptême  de  ces  enfants  sont  consignés  dans 
les  registres  de  l'église  réformée  de  Lyon.  (Archives  de  Lyon, 
GG  720,  f»»  131  v<>,  140  yo,  145  r>,  180  r<>,  213  v®,  219 
vo,    248   r».) 
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dans  cette  période.  Nous  ne  ferons  mention  que  d'un 
seul   feuillet   sur   lequel    on   lit  : 

Fer    angusta  ad  augusia. 

Virlule  dtut  non  sanguim  ntti. 

*  En  souvenance  dei  civilités  que  nous  avons  receu 
d«  monsieur  Tourneisen. 

«  (  Signé  :  )  Philippe  Louis  —  Léopold  Louis  — 
Frères  et  Comtes  de  Linange,  seigneurs  de  Wester- 
bourg  (24  janvier   lé/o  ),   » 

Notre  graveur  n  eu  à  Lyon  une  production  abon- 
dante, et  d'après  'es  personnages  dont  il  a  reproduit 
les  traits,  ou  peut  juger  du  prix  qu'on  attachait  à 
son   travail. 

Thurneysen  et  sa  femme,  nés  l'un  et  l'autre  de 
parents  protestants,  professaient  la  religion  réformée. 
Ils  étaient  à  Lyon  des  plus  zélés  parmi  leur»  corcli- 
gionnnires.  Thurneysen  entretenait,  dès  r6s8>  des  rela- 
tions assez  étroites  avec  les  pasteurs  de  Lyon  et  de 
Pont-de-Veyle,  avec  Louis  Tronchin,  Pierre  Mussard, 
Dechoudens,  Jean  Marcombes.  Marie  Armet  était  très 
pieuse,  et,  quand  elle  émlgra  à  BMe,  elle  y  arriva 
<s  avec  les  meilleurs  témoignages  des  pasteurs  et  des 
anciens  de  l'église  de  Lyon   ». 

On  verra  que,  malgré  la  fermeté  de  ses  convictions 
religieuses  et  les  amitiés  qu'il  avait  formées  avec  les 
principaux  réformés  à  Lyon,  Thurneysen  gouverna  sa 
vie  avec  assez  de  modération,  de  prudence  et  d'hon- 
nêteté pour  avoir  mérité  l'estime  de  tous  et  pour 
avoir  été  chargé  de  faite  des  ouvr-iges  de  son  art  de 
quelque  importance  par  de  hauts  personnages  parmi 
les  catholiques.  Nous  ne  pouvons  dentier  un  exemple 
plus   décisif  qu'en   rappelant    qu'il    gr.iva,    en     1672,   le 
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portrait  de  l'nrchevôque  lie  Lyon  Camille  de  Keufville, 
d'après  le  tableau  que  Nicolas  Mignard  avait  peint 
pour  l'archevêque.  On  remarque,  au  nombre  des  meil- 
leures pièces,  les  portraits  de  gens  de  qualité,  d'église 
et  de  rob;.  Nous  citerons  les  portraits  de  Claude 
Petiot,  marquis  de  Perrière,  fils  du  prévôt  des  mar- 
chands Claude  Peilot,  qui  devînt  premier  président  du 
Parlement  de  Normandie,  de  l'intendant  François  Du 
Gué  de  Bagnols  (1668  et  1679),  d'Honoré  de 
Longecombe  de  Pésieu,  prieur  de  l'abbaye  de  Nantua 
(1672),  du  baron  de  Sirot,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  de  Constant  de  Silvecane,  échevin  et 
président  à  la  Cour  des  monnaies.  Si  haute  était  la 
notoriété  du  talent  de  Tliurneysen  qu'on  lut  confia  la 
gravure  du  portrait  de  la  duchesse  de  Montpensier, 
souveraine  de  Dombes  (1671),  de  celui  du  duc  de 
Savoie  Chartes-Emmanuel  II  C'^yî),  de  celui  de  la 
duchesse  Marie -Jeanne -Baptiste  de  Savoie -Nemours 
(1679),  et  même  du  portrait  du  jeune  roi  d'Espagne, 
Charles  II.  La  recherche  qu'on  faisait  de  notre  graveur 
est  significative. 

Chose  étrange,  et  cela  s'explique  par  l'esprit  de 
Itbené  et  de  tolérance  qui  régnait  dans  la  population 
lyonnaise  et  qui  était  regardé  par  tous  comme  l'ins- 
trument nécessaire  pour  la  prospérité  du  travail  et  du 
commerce  et  pour  la  fortune  de  la  ville,  ce  graveur 
protestant,  fervent  et  dévoué,  a  été  souvent  appelé 
par  les  libraires  à  faire  des  ouvrages  de  piété.  Il  a 
entrepris  aussi  de  son  initiaiive  soit  la  gravure  soit 
la  publication  d'estampes  représentant  des  sujets  sacrés 
dans  l'ordre  de  la  doctrine  catholique  ou  te  portrait 
de  la  Vierge  et  de  saints.  Il  a  mis  une  application  si 
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sincère,  si  loyale,  à  l'exécution  de  ces  pièces  qu'on 
s'étonne  de  les  voir  signées  par  un  homme  dont  les 
opinions  religieuses  opposées  étaient  si  arrêtées.  Qpel- 
ques-unes  de  ces  estampes  sont  vraiment  dignes  de 
remarque.  C'est  d'abord  Y  Annonciation  y  la  Sainte 
Famille,  saint  Joseph  et  l'Enfant  Jésus,  d'après  Charles 
Dauphin,  trois  des  premiers  ouvrages  de  Thurneysen, 
gravés  à  une  taille,  le  premier  en  (659  et  les  deux 
autres  en  1660,  à  la  gravure  desquels  Thurneysen  a 
apporté  un  soin  particulier  ;  c'est  saint  François 
Borgia,  général  des  Jésuites,  et  saint  Bruno  en 
prière. 

Malgré  la  considération  qu'il  avait  acquise,  Thur- 
neysen craignit  d'être  inquiété,  lorsque,  sous  la 
pression  des  ordres  de  la  Cour^  les  passions  religieuses 
se  manifestèrent  avec  quelque  force.  Sa  femme  et  lui 
prévirent  que  la  tourmente  éclaterait  à  Lyon,  et 
résolurent  d'y  échapper  par  leur  retraite  à  Bâle,  Déjà, 
en  1680,  une  surveillance  discrète,  mais  attentive, 
pesait  dans  notre  ville  sur  les  Réformés,  et  Thurneysen 
éloigna  les  deux  aines  de  ses  enfants.  Sa  femme 
partit  à  son  tour  en  1681.  Thurneysen  quitta  Lyon 
de  son  côté,  très  peu  de  temps  après,  plutôt  pour  se 
sentir  plus  en  sûreté  que  poussé  ;ilors  par  une  réelle 
nécessité    (i).    Le    péril    était,   au    moins    à    Lyon,  le 


(i)  Du  reste,  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
même  au  moment  où  l*ou  appliquait  avec  une  cruelle  rigueur 
les  mesures  que  cet  acte  impolitique  et  funeste  comportait, 
Tordre  fut  donné  à  Lyon  de  ménager  les  étrangers,  et 
d'Herbigny   dit    que    <c   les     Suisses    ne    furent   pas    inquiétiez.   » 
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plus  grand  pour  les    enfants    et  les    jeunes    gens  dont 
on  entreprenait  la  conversion  (i). 

Notre  graveur  avait  habité  Lyon  sans  interruption 
pendant  dix-neuf  ans.  Il  rejoignit  Marie  Armet  à  Bâle 
en  i6î?i  (2).  Il  resta  dans  sa  ville  natale  jusqu'au 
commencement  de  1695,  et  y  fut  très  occupé  aux 
travaux  de  son  an.  Il  y  grava  presque  autant  'de 
portraits  qu'à  Lyon,  de  moins  importants  toutefois. 
Ceux  qui  méritent  quelque  attention  sont  le  portrait 
de  Robert  Gravcl  de  Marly,  ambassadeur  du  roi  près 
les  Cantons  suisses,  et  celui  de  la  princesse  Cathe- 
rine-Agathe,  duchesse  en  Bavière. 

Thurneysen  avait  été  inscrit  à  Bâle,  en  1684,  au 
Uvre  rougCy  au  nombre  des  membres  de  la  corporation 


[Mêwoiu  sur  h  GouvernemeiU  de  Lion  dressé  par  M.  d'Herbigny, 
intendant  en  Vannée  16^8,)  Thurneysen  n*aurait  pas  été  troublé: 
on  peut  le  conjecturer  d*après  les  termes  d*une  note  qui 
paraît  être  de  la  main  de  l'intendant,  et  l'intendant  était 
François  Du  Gué  de  Bagnols,  dont  Thurneysen  avait  gravé  le 
portrait.  Des  Thurneysen  sont  revenus  à  Lyon,  car  nous  en 
avons  relevé  en  cette  ville,  dans  la  seconde  moitié  du  xvui« 
siècle,  entre  autres  deux  négociants  de  Bâle,  le  père  et  le  fils, 
Jean-Jacques  I  et  Jean- Jacques  II  Thurneysen,  le  premier 
marié  à  Lyon  en  1777  (ils  signaient  l'un  et  l'autre  /.-/?«« 
Thourneysen). 

(i)  Nous  avons  présenté  un  aperçu  de  cette  situation,  d'après 
des  documents  originaux  et  notamment  d'après  les  papiers 
saisis  chez  les  Réformés  en  1685.  Voir  les  Protestants  à  Lyon 
au    XVÏl^   siècle,    1891. 

(2)  On  sait  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  signée 
le   18    octobre    1685. 

N»  3.  —  Mars  1899.  y  2 
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du    Ciel    (zunfi  zum  Himmcl  ;    au    Ciel,    enseigne    de 
la   maison   de  réunion  de   cette  corporation  (i). 

Il  s'était  confiné  dans  Texercice  de  son  art  et  vivait 
dans  la  retraite.  Cependant  la  corporation  à  laquelle 
il  appartenait,  celle  des  peintres,  l'élut  en  1691  comnr.e 
un  de  ses  députés  au  Grand  conseil.  Tliurneysen  ne 
devait  pas  remplir  cette  charge  ;  il  quitta  bientôt  Bâle 
pour  se   rendre  à  Vienne. 

Elève  de  son  père,  Jean-Jacob  Tliurneysen,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  loin,  avait  acquis,  jeune 
encore,   quelque   renom. 

Il  alla  compléter  en  Italie  l'enseignement  qu'il  devait 
à   son  père.   Il   était  à  Rome   en   1695. 

Son  père  avait  une  réputation  assez  étendue  pour 
qu'il  ait  reçu  en  1695  TofFre  d'entrer  au  service  de 
l'empereur  Léopold  I*^  Il  accepta  cette  proposition 
sous  la  condition  que  son  fils  serait  engagé  avec 
lui.  Ce  double  engagement  fut  conclu.  Le  père  et 
le  fils  firent  à  Vienne  un  séjour  de  près  de  trois 
années    et  y  exécutèrent   des   ouvrages  importants. 

Nous  n'avons  pas  pu  suivre  à  partir  de  cette  époque 
les  deux  Thurneysen,  mais  nous  sommes  fondé  à 
penser,  d'après  la  suite  des  estampes  qu'ils  ont  laissées 
qu'ils  ne  se  sont   pas  séparés. 

Thurneysen  père  quitta  Vienne  en  octobre  1697.  Il 
alla  à  Prague,  puis  à  Nuremberg,  et  s'arrêta  à 
Augsbourg   à   la    fin    de    1697.    ^^  travailla   dans  cette 


(i)  Notizett  ùber  Kûnsl  und  Kûnstïer  zu  Basely  de  L.  A.  Burckhardt, 
1841.  On  lit  dans  le  Livre  rouge  :  «  1684...  Jacob  Thurneiser, 
le  graveur  ». 
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dernière  ville  pendant  deux  années,  en  1698  et  en 
1699.  Il  y  a  eu,  au  xva*  siècle,  à  Augsbourg,  une 
production  d'estampes  soutenue  ;  elle  a  été  due  aux 
deux  Kûsell,  Mathieu  et  Melchior,  dessinateurs  et 
graveurs  à  Teau-forte  et  au  burin,  auxquels  a  succédé 
la  fille  de  Melchior,  Johanna-Christina  Kûsell,  mariée 
au  graveur  Joh.  Ulrich  Kraus.  -Un  éditeur,  Jérémie 
Wolff,  n'avait  pas  été  moins  entreprenant  qu'eux  et 
c'est  sunout  lui  qui  retint  les  Thurneysen  à  Augs- 
bourg (i). 

Marie  Armet  était  restée  à  Bâle  pendant  tout  ce 
temps,  de  1695  à  1699.  Elle  tomba  malade.  Thur- 
neysen père  n'hésita  pas  à  revenir  auprès  d'elle, 
malgré  les  engagements  qu'il  avait  pris.  Il  était  rentré 
à  Bâle  en  septembre  1699.  Sa  femme  vécut  encore 
quelques  années  ;  elle  décéda  le  i*'  janvier  1704  à 
Saint-Léonard,  ayant  suivi  de  près  dans  la  mort  sa 
mère,  Marie  Dupuys,  qui    s'était   réfugiée  à  Lausanne. 

Thurneysen  père  ne  quitta  plus  Bâle,  continuant 
dans  cette  ville  ses  travaux   de   gravure. 

Les  Thurneysen  gravèrent  à  Bâle,  à  Vienne  et  à 
Augsbourg  autant  de  sujets  de  piété  suivant  l^esprit 
et  les  règles  de  la  religion  catholique  qu'ils  l'avaient 
fait  à  Lyon.  Ils  exécutèrent  à  Vienne  les  planches  du 
saint  François  Xavier  et  du  saint  Ignace  de  Loyola^  du 
Christ  maltraité  par  les  soldats  et  de  la  Mater 
dolorosa. 

Thurneysen    père     décéda    à    Bâle    le     15     février 


(i)   Melchior  Kûseil    a   édité   aussi  des    estampes  gravées    par 
Thurneysen   père. 
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1711  (i),  à  l'âge  de  74  ans  et  8  mois.  Il  étaii  eniouré 
à  sa  mort  de  ses  trois  enfants  survivants  et  de 
neuf  petits-enfants.  Le  pasteur  Wectstein,  prononçant, 
suivant  l'usage,  l'oraison  funèbre  du  défunt,  célébra 
beaucoup  plus  la  ferveur  religieuse  et  la  vertu  que  le 
talent  de  notre  graveur. 

Tliurneysen  a  laissé  son  portrait  dessiné  et  gravé 
par  lui  quand  il  était  dans  son  jeune  âge  (2).  Il  avait 
une  figure  charmante,  fine  et  pleine  de  distinction  ; 
il  était  bien  fait  de  sa  personne  et  resta  longtemps 
séduisant.  Il  avait  une  rare  droiture,  un  caractère 
agréable,  un  esprit  vif  et  une  instruction  étendue. 
Ses  amis  n'ont  pas  tari  d'éloges  sur  tut,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  et,  tout  en  faisant  la  part  de 
l'exagération  naturelle  en  -  des  compliments  de  ce 
genre,  nous  en  retenons  le  fait  que  Thurneysen  avait 
acquis  de  chaudes  sympathies.  Ses  amis  ont  dit  de 
lui  qu'il  était  praestantissimus,  oritatissimus,  ingeniosis- 
simus,  perilissimus,  virtulis  amantissimus,  «  la  courtoisie 
et  la  civilité  mesme  n.  Us  ont  vanté  en  lui  la 
singularis  modeslia,   turbanUas,    la    morum    suavilas,    etc. 


(i)  Tous  les  ailleurs  de  noiices  sur  Jean-Jacques  Thurneysen 
ODt  donné,  â    Ion,   l'année   1718  comme  date  de  sa  mon. 

(a)  Thurneysen  s'est  représenté  en  buste,  la  tête  tourna  i 
ganche,  nue,  avec  de  longs  clieveux,  dans  un  niédaillou  ovale 
reposant  sur  un  socle,  sur  lequel  on  lit  :  NbMO  PEREUKINUS. 
(Voir  le  no  6]  du  catalogue.)  —  Johann-Rudolf  Fue^sli  a 
reproduit  ce  portrait,  et  cette  gravure  se  trouve  dans  le  }ob. 
Catpar  Fuêssiins  Gechichte  der  btslen  Kunsller  in  Jer  SchwtiU,  1767. 
Une  autre  reproduction,  gravée  en  taille-douce,  est  dans  la 
collection  Falkeiseo,    i,  Bile. 
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Et  nous  écartons  les  notices  et  les  poèmes  dans  le 
genre  de  ceux  de  Schumann,  le  bourgmestre  de 
Dresde    (1680    et    1683),   ^^    l'éloge   est   excessif  (i). 

Le  nom  véritable  était  Thurneysen,  mais  ce  nom 
a  été  écrit  de  différentes  façons  par  notre  graveur 
lui-même.  Les  deux  Thurneysen,  le  père  et  le  fils, 
ont  signé  leur  nom  sur  des  actes  Thurneysen  et 
Tourneysen.  On  trouve  à  Lyon  dans  les  actes  et  les 
pièces  des  formes  très  diverses  :  Turneyscn,  Tour- 
neysen, Tourncisen,  Tornesen,  même  Tournesi  et 
Tornesi.  Les  biographes  ont  écrit  Thurneisen,  Thur- 
ne^ser,  Thurneiser,  Thurnhauser,  Thourneyser, 
Thourneiser,  et  les  contemporains  Thourneisen,  Thour- 
neyser et  Thourneiss.  Enfin  les  estampes  portent  des 
signatures  diverses.  Le  père  a.  signé  :  Thurneysen^ 
J.  f.  Ihurneseny  J.  J.  Thourneysen  et  /.  /.  Thour- 
neyser (2);  le  fils,  /.  /.  Thourneyser.  Celui-ci,;  du 
vivant  de  son  père,  faisait  suivre  son  nom  de  filius 
ou  de  junior.  L'un  et  l'autre  ont  fait  souvent  usage 
du   monogramme   HT   (ITI  ressemble   à  HT)    (3). 

Thurneysen  père  a  ajouté,  sur  les  pièces  principales 


(i)  Dans  un  de  ces  poèmes,  Schumann  a  désigné,  par  Tana- 
gramme  de  leur  nom,  les  artistes  dont  il  a  célébré  les  mérites. 
Le  nom  de  Thurneysen  (Thourneissen)  a  été  changé  en  celui 
de  Surthoniess. 

(2)  Thurneysen  père,  travaillant  à  Bâle  dans  le  même  temps 
que  ion  fîls,  a  signé  des  estampes  :  /.  /.  Thourneyser  sen 
(senior)    :    Heîu,  Basil. 

(3)  Thurneysen  père  a  signé  aussi  Th,,  /.  /.  T,  ou  HT 
(en  monogramme),  suivi  de  Ijo  (/.  /.  Tho,),  de  Jx>ur  (/.  /• 
Thour.  )  ou  de  our  (/.  /.  Tour,  ) .  Thurneysen  fils  a  signé 
/.   /.  T.  fil,   et   1,   L    T,    jun. 
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de   son    œuvre,  la   double    qualité    de   helveîicus  et    de 
hasileensis. 

Thurneysen  a  demeuré  à  Lyon  :  en  1660,  «  au 
Change,  à  la  Montre  royale  »  ;  ensuite  «  au  coin  de 
la  Poulaillerie  près  Saint  Nizier  »  et  «  à  l'Impératrice 
en  la  rue  des  quatre  chapeaux,  vis-à-vis  le  Logis 
de    la    Corne    Muze  ». 

'  Il  est  à  remarquer  que  la  demeure,  la  boutique  et 
l'atelier  de  Thurneysen  en  dernier  lieu  étaient  dans  ce 
tènement  du  Petit-Paradis  («  maison,  court,  jardin  et 
establerie  »),  sis  en  la  rue  de  TEstablerie,  que  deux 
marchands  huguenots ,  Barthélémy  de  Gabiano  et 
François  Desgouttes  avaient  acheté,  le  it  mai  1564, 
avec  les  deniers  de  leurs  coreligionnaires.  C'est  en  ce 
lieu  que  fut  élevé  wi  des  trois  temples  des  Réformés, 
celui  dont  on  a  le  dessin  de  la  main  du  peintre 
Jean  Perrissin  (i).  Le  Petit-Paradis  était  situé  le 
long  de  la  rue  des  Quatre-Chapeaux  (^ancienne  rue 
Ferrandière)  et  de  la  rue  Ferrandière  actuelle  (l'an- 
cienne  rue  Reysin).  Dans  un  acte  du  xvii*  siècle, 
non  daté,  mention  est  faite,  au  sujet  de  cet  immeuble, 
de  a  une  place  en  la  rue  des  quatre  chappeaux... 
(où  est  sise)  une  maison  appartenant  auxdits  habi- 
tans  de  la  Religion  réformée  où  est  pour  enseigne 
l'Impératrice  ». 

Tout  en   exerçant  son  art,  Jean-Jacques  Thurneysen 


(i)  Jean  Perrissin  n*a  pas  fait  seulement  le  dessin  de  ce 
temple,  ie  dessin  de  Textérieur  et  celui  de  Tintérieur,  qui  sont 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Lyon.  La  Bibliothèque  publique 
de  Genève  possède  de  ce  peintre  un  tableau  à  Thuile  d'une 
bonne    facture   qui  représente    l'intérieur   du    temple. 
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était,  comme  la  plupart  des  graveurs  en  taille-douce 
de  son  temps,  comme  les  Audran,  les  Cars,  Drevet, 
éditeur  et  marchand  d'estampes   (i). 

Il  a  eu  à  Lyon,  tandis  qu'il  demeurait  <c  au  coin 
de  la  Poulaillerie  »  ou  dans  la  rue  des  Qjaatre- 
Chapeaux,  un  atelier  dans  lequel  il  employait  quelques 
graveurs  et  d'où  sont  sorties  des  estampes,  surtout 
des  images  de  piété,  à  l'exécution  desquelles  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  a  été  personnellement  étranger.  Le 
dessin  est  aussi  mauvais  que  la  gravure.  Ces  images, 
qui  devaient  être  vendues  à  un  prix  très  modique, 
ne  sont  pas  signées;  elles  ne  portent  que  le  nom  ou 
le  domicile  de  l'éditeur,  soit  /.  /.  Th.  ex  (excudii) 
ou  a  chez  J.  J.  Thurneysen...  »  soit  a  au  coin  de 
la  Poulaillerie...  »  ou  «  à  l'Impératrice...  ».  On  peut 
juger  de  la  médiocrité  de  ces  ouvrages  par  une 
estampe  que  le  Musée  historique  des  Tissus  de  Lyon 
possède.  Nous  la  signalons  à  raison  de  l'intérêt  parti- 
culier qu'elle  a.  Elle  représente  un  Ecu  Honio  (n**  459) 
qui  est  la  reproduction  de  celui  que  Pierre  Vigier  a 
brodé,  en  162 1,  au  point  de  satin,  en  soie  et  or, 
sur  un  corporalier,  conservé  aujourd'hui  dans  le  même 
musée,  spécimen  bien  caractérisé  de  notre  art  de  la 
broderie  sous  Louis  XIII.  Une  autre  estampe  de  ce 
genre,  V enfant  Jésus   agenouillé  devant  les  instruments  de 


(i)  Quelques  estampes  gravées  par  Thurneysen,  entre  autres 
h  CJjrist  entouré  d$  tiges  de  hU  et  de  rameaux  de  vigne  (1664), 
étaient  en  vente  a  chez  Thourneysen  et  Cars  » ,  c'est-à-dire 
en  même  temps  chez  Thurneysen  et  chez  Cars ,  car  il  ne 
parait  pas  que  Thurneysen  ait  jamais  éti  associé  avec  François 
Cars, 
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ssion  (n"  458)  est  curieuse  à  raison  de  ce  fait 
verso  est  imprimé  un  Aimanacb,  pour  l'An  de 
1670.  Composé  par  Itan  Penin  Astrologue  Lyon- 
t).  L'estampe  est  anonyme,  mais  il  est  cenain 
sortaii  de  chez  Thurneysen  qui  a  fait  suivre 
nach  de  l'adresse  suivante  ;  «  A  Lyon  A  l'impc- 
en  la  rue  des  quatre  Chapeaux,  vis-à-vis  le 
de  la  Corne  Muze.  Il  (Thurneysen)  vend  des 
■douce  et  les  grave  aussi.    > 

t-Jacques  Thurneysen ,  dont  la  plus  grande 
de  l'œuvre  a  été  produite  à  Lyon,  a  été  un 
ons     graveurs     en    taille-douce    de     la  '  seconde 

du  xvii'  siècle, 
tait  bon  dessinateur  et  graveur  habile.  Son  burin 
Terme  et  précis  et  son  art  brillant.  Thurneysen 
formé  à  Strasbourg  dans  l'atelier  de  Pierre 
,  graveur  tout  à  fait  oublié  aujourd'hui,  mais 
ait  alors  en  renom  (2).  Thurneysen  a  été  son 
jr  élève. 

re  graveur  s'est  montré,  dans  les  premières 
i  de  sa  carrière  d'artiste,  partisan,  comme  Claude 
1  (3),  d'un  travail  de  gravure  simple  et  net. 
mple  de  ce  maître  l'a  un  peu  troublé.  Une 
'de  ses  ouvrages,  les  plus  anciens,  ont  été 
avec  une  seule  taille.   Quelque  expérience  qu'il 


2etie  estampe  appartient   i    M.    Paul    Dissard. 

Pierre    Aubry  est   né  en    1)96    et    est    décédé   en    i666; 

rave  près   de    150   porirails. 

Claude    Mellan    éiaii    oé    i    Abbcville   en     i;98;   il  est 

le    9  septctnbre    1688. 
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ait  eue  de  ce  procédé  véritablement  insuffisant,  avec 
quelque  habileté  qu*il  Tait  appliqué,  il  ne  réussit  pas 
à  produire  de  cette  façon  des  ouvrages  en  rapport 
avec  son  talent.  Il  avait  la  main  assez  sûre  et  une 
manière  de  tailler  le  cuivre  assez  correcte  pour  donner 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  pareille  gravure, 
mais  il  cherchait  à  obtenir  une  couleur  et  un 
modelé  meilleurs.  Il  finit  par  renoncer  à  ce  genre 
singulier  et  fit  usage  des  autres  modes  de  travail. 
Nous  devons  dire  d'ailleurs  que,  tout  au  début,  il 
gravait  à  tailles  croisées.  On  en  a  la  preuve  par  des 
pièces  datées  de   1660^    de    1661   et  de    1662. 

Les  planches  qui  assignent  à  Thurneysen  un  rang 
assez  élevé  parmi  nos  graveurs  sont  à  tailles  croisées  ; 
quelques-unes    lui  font  honneur. 

Thurneysen  a  gravé  quelques  estampes  à  l'eau- 
forte  (i). 

Nous  devons  présenter  cette  remarque  que  Papillon 
a   fait  mention  de  Thurneysen  : 

«  Jean-Jacques  Turneyser  a  gravé  à  gros  traits  et 
grosses  tailles  ;  il  marquoit  ses  Ouvrages  d'une  H 
surmontée  au  milieu  d'un  T   tenu   à  la  traverse  (2).  » 

Nous    ne    connaissons    aucune   gravure    sur  bois    de 

Thurneysen. 

On  pourrait  diviser  l'œuvre  de  ce  maître,  en  trois 
parties:  les  estampes  gravées  à  une  taille,  les  estampes 


(i)  Robert  Dumesnil  a  attribué  à  Thomas  Blanchet  une  eau- 
forte  représentant  la  ville  de  Lyon  et  signée  T.  Blanchet  in.  Il 
est    probable   que   cette  eau-forte   a   été   gravée    par   Thurneysen. 

(2)  J.-M.  Papillon,  Traité  de  la  gravure  en  bois,  iy66,  t.  I, 
p.    260. 
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gravées  .h  la  fois  à  une  taille  et  à  tailles  croisées  et 
les  estampes  gravées  à  tailles  croisées  ou  à  contre- 
tailles.  Il  nous  a  paru  sans  intérêt  de  les  classer  de 
la  sorte. 

Thurneysen  a  eu  en  outre,  quam  au  procédé,  plu- 
sieurs maniires  pour  lesquelles  il  s'est  montré  indépen- 
dant. Dans  les  premiers  temps,  il  mordait  faiblement 
le  cuivre  avec  son  btirin,  et,  l'encrage  et  le  tirage 
aidant,  les  épreuves  ont  une  teinte  assez  pâle,  en 
quelque  sorte  blonde,  qui  donne  à  l'estampe  de  la 
douceur  ou  plutôt  de  la  mollesse.  L'Annoiicialion,  la 
Sainte  Famille  de  1660,  les  planches  de  l'histoire  de 
Tesauro,  le  frontispice  de  l'histoire  de  la  maison  de 
Savoie,  les  vignettes  des  Emblèmes,  ont  été  traités  de 
la  même  façon. 

L'exécution  des  portraits  est  autre.  Thurneysen  les 
a  gravés  à  tailles  croisées  avec  plus  de  fermeté,  en  y 
mettant  plus  de  coloris  et  plus  d'accent,  mais  il  a 
été  inégal.  L'ahbé  Scota,  le  Garon  de  Bourg-en-Bresse 
et  le  Claude  Pellot  diffèrent  autant  du  Frattçcis  Du  Gué 
et  du  Charles-Emmanuel  II  que  ceux-ci  du  Camille  de 
Neufville  et  du  prieur  de  Nanlua.  La  différence  est 
encore  plus  grande  avec  les  portraits  faits  de  i68r  à 
1684,  comme  avec  ceux  gravés  à  Bâle,  L'inégalité 
n'est  pas  moindre  à  ne  considérer  que  l'œuvre  bâlois: 
il  suffit  de  comparer  les  portraits  des  professeurs  et 
des  pasteurs  de  l'église  de  BMe  avec  la  composition 
qui  orne  la  thèse  de  J.-M.  de  Vorstcr,  faîte  en 
1693,  où  l'on  observe  tant  de  facilité  et  de  hardiesse. 
En  somme,  on  peut  juger  le  mieux  de  l'habileté  de 
notre  graveur  par  les  portraits  exécutés  de  ié68  à 
1679. 
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Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Thumeysen  père  des 
planches  médiocres;  il  y  en  a  même  dont  le  dessin 
est  aussi  mauvais  que  la  gravure.  Elles  ne  lui  appar- 
tiennent pas  en  réalité.  Ce  maître  a  produit  beaucoup 
d'ouvrages  de  peu  de  valeur,  soit  des  images  de 
piété  de  prix  très  modique  et  naturellement  très 
négligées  soit  des  histoires  destinées  à  être  insérées 
dans  des  livres  ou  des  vignettes  sans  intérêt.  11  a  dû 
faire  du  métier  et  avait  ouvert  un  atelier  dans  ce  but. 
Il  est  à  regretter  qu'il  ait  signé  une  partie  des 
planches  qui  ne  ponent  que  trop  l'empreinte  de 
l'outil   de  ses  ouvriers. 

Revenons  aux  ouvrnges  qui  lui  sont  propres.  Les 
meilleurs  sont,  répétons-le,  ceux  qu'il  a  produits  i 
Lyon  de  (C68  à  1679.  Les  modèles  des  portraits 
dont  le  travail  est  le  meilleur  ont  été  Garon,  de 
Bourg-en-Bresse,  l'intendant  François  Du  Gué  (1668), 
François  Amyot  d'AIbigny  (1670),  l'archevêque  de 
Lyon,  Camille  de  NeufviUe,  et  !e  prieur  de  l'abbaye 
de  Nantua,  Honoré  de  Longecombe  de  Pésieu  (1672), 
Caze  (1676),'  Claude  Pcllot.  Thurneysen  a  gravé  les 
portraits  de  deux  des  ducs  de  Sivoie,  de  Charles- 
Emmanuel  II  (1673),  de  sa  femme  Maric-Jeanne- 
Baptistc  de  Nemours  ([679)  et  de  Victor- Aniédée  II, 
portraits   qu'il   faut   aussi   citer. 

Il  a  gravé  les  planches  de  plusieurs  ouvrages,  et 
quatre  de  ceux-ci  doivent  être  signalés.  C'est  d'abord 
VHistoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoye  de  Gui- 
chenon  (1660)  et  l'Italie  au  temps  des  Barbares  de 
Tesauro  (1663). 

C'est  ensuite  la  suite  d'emblèmes  qu'on  a  cru  être 
un    livre    de    devises    ou    d'emblèmes.     Ces    vignettes 
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sur  feuillets  détachés  d'une  plaquette  soit 
t  sont  très  rares.  Nous  les  avons  enfin 
nies  dans  deux  plaquettes  intitulées  :  l'une, 

ou  le  Datin  ftrct.  Tragédie  repréanlie  par 
s  du  collée  de  la  Tris  Sainte  Trinité,  de 
e  de  Jésus,  le  j  de  juin  t(i6y.  En  la 
nnelle  de  Afessieurs  les  privosi  des  marchands 
n  qualité  de  fondateurs  (A  Lyon,  chez  Jacques 

DC.  LXVII.)  ;  l'autre,  Epagalhe  martyr 
gédit,  représentée  le  2j  de  may  i66S...  par 
is  du  Collège  de  la  Trinité,, .  en  la  Réception 
:    messieurs     les    Prévost    des     marchands    et 

qualité  de  Fondateurs  {A   Lyon,  chez  Jacques 

DC.  LXVUl)  (i). 

ie    de    1667    contient     14    planches,    dont 

ou    emblèmes,     et    ta     tragédie    de     1668 
,  dont    12  devises.    Ces    deux    publications 
!s  sous   la    prévôté    de  Paul  Mascranny. 
est  le  petit  in-4''.   La  vignette   gravée  est 

feuillet,  à  la  partie  supérieure  ;  au-dessous 

un  quatrain  ou  un  huitain  en  vers  latins 
avec  le  titre  de  tpigramma  ou  de  madrigal. 
1  feuillet  précédent,  faisant  face  par  consé- 
vignetie,  est  imprimée  la  notice  explica- 
ibième.  Chacun  des  emblèmes  ou  devises 
osé  en  l'honneur  d'un  personnage.  La 
;ative    est   assez    curieuse    pour    que    nous 

une  d'elles,    celle  de    U  devise    du  Con- 


i  pliqueites  sont  i  \*  grande  Bibliothèque  d«  b 
(Rrciieil  iramatiqiit,  t,  XI  et  t.  XIX.  Lyon  r^li, 
;    jôo.îSi  ;    Egapathe,   n"    î6o,i9i   et    560,554). 
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sulat  de  1667  ;  elle  oflfre  un  spécimen  du  style  de 
ces  compliments  raffinés  auxquels  on  se  plaisait  tant 
au   xvii*  siècle. 

«  Cet  ouvrage  d'Architecture  qui  est  porté  par  cinc 
Coloranes,  est  terminé  par  vn  Lion  ;  est  une  figure 
de  la  constante  fermeté  du  bonheur  que  cinq  illustres 
personnes  procurent  à  nos  citoyens.  Les  écussons  qui 
décorent  chacune  de  ces  Colomnes,  donnent  assez  à 
connoistre  que  Messieurs  les  Prévost  des  Marchands 
et  les  quatre  Eschevins  sont  les  soutiens  immobiles, 
sur  lesquels  la  félicité  publique  est  appuyée.  Et  ce 
Lion  qui  sert  d'Armes  parlantes  à  cette  Ville,  et  qui 
se  voit  également  élevé,  et  ferme  dans  son  élévation, 
dit  avec  vne  sage  confiance.  Puisque  ie  suis  si  bien 
soutenu  de  toutes  parts.  De  quel  costé  ioniberois- 
je  (0?  En  quoy  il  est  l'interprète  des  pensées  de 
tous  les  Lyonnois  ;  qui  n'ont  iamais  eu  de  Magistrats 
plus  vigilans,  plus  désintéressez,  et  plus  soigneus  du 
bien  public.  De  sorte  que  la  paix  et  la  tranquillité 
dans  laquelle  ils  vivent,  n'est  point  altérée  par 
l'appréhension  de  perdre  vn  si  grand  bien  ;  parce 
qu'ils  voyent  que  l'espérance  de  posséder  toujours  un 
si  dous  repos,  est  fondée  sur  la  sagesse  inébranlable,  . 
et  l'inviolable  probité  de  ceux  qui  gouvernent  la 
ville.    » 

Le  libraire  Claude  Bourgeat,  qui  avait  entrepris  la 
publication  d'une  suite  d'auteurs  latins,  a  employé 
Thurneysen  en  plusieurs  circonstances.  Chacune  de 
ses  éditions   latines  a  un  frontispice  gravé  ;   le  titre  est 


(i)   La   devise   est    :    In  qua  parte   îabarem  ? 


l82        -  LKS  THURNKÏSEN 

>rnc  de  la  marque  du  libraire  (i),  et  U  dédicace  l'est 
le  l'écu  nux  armes  du  personnage  auquel  elle  est 
idressée.  Bourgeat  a  donné  en  1669  une  édition  latine 
le  la  Bible,  à  laquelle  les  gravures  de  Thurneyseii 
ijoutent  de    l'intérêt  (voir  les   n"'  236  à  242). 

Une  des  estampes  de  ce  maître,  estampe  très  rare, 
1  un  prix  particulier.  Elle  a  90  centimètres  de  haut 
!ur  64  centimètres  de  large.  C'est  une  grande  com- 
)Osition  allégorique,  faite  en  l'honneur  de  Frédéric- 
juillnume  I"  et  de  Frédéric  III,  tous  les  deux  margraves 
(t  électeurs  de  Brandebourg.  Frédéric-Guillaume  I", 
ju'on  appelait  le  grand  Électeur  (i640-i688),  vêtu  à 
a  romaine,  est  assis  sur  son  trône  devant  un 
wrtique,  entouré  de  seigneurs,  de  gardes  et  de  figures 
illégoriques  ;  il  étend  son  scep:re  sur  les  réfugiés 
>rotesiants  qui  ont  quitté  la  France  ji  la  suite  de  la 
évocation  de  l'édii  de  Nantes  et  qui  soiii  agenouillés 
levant  lui.  Ce  prince  les  accueillit'  avec  bienveillance, 
eur  offrant  un  asile  et  des  secours.  Cet  acte  de 
:haTité  fut  en  même  temps  un  acte  de  sage  politique, 
:ar  cette  immigration,  outre  qu'elle  peniiit  de  réparer 
:n  partie  le  dépeuplement  causé  par  la  guerre  de 
Trente  Ans,  apporta  à  la  Prusse  une  vigueur  Ines- 
pérée ;  ses  manufactures  gagnèrent  en  force  et  de 
louvelles  industries  prirent  naissance.  Le  grand  Électeur 
nourut  en  1688.  Son  tîls  Frédéric  III,  qui  devint  roi 
le  Prusse  sous  le  nom  de  Frédéric  I"  (i688--|'i7i3), 
le    fut    ni    moins     généreux    ni  moins    prévoyant    et 


(l)  Celle  marque    présente    Mercure    ou   ses    attributs  ;  Bourgui 
ivait    pour   enseigne   :    Au    Mercure   gaulois. 


L'Electeur  de  Brandebourg  donnant  asile  dans  ses  Étais  aux  protesiani 
â  la  suite  de  la  révocation  de  l'iïdit  de  Nantes. 


_j 
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donna  aux  réfugiés  une  égale  protection.  Le  dessin  a 
été  fait  par  le  peintre  Grégoire  Brandmuller,  de  Bâle, 
et  la  gravure  par  Thurneysen  qui  a  signé  :  /.  lac, 
Thourneyser  Helv.  Bas.  se.  Basileae  i68^.  On  lit,  au 
haut  de  Testampe,  une  inscription  latine  à  l'adresse  de 
Frédéric -Guillaume  P*"  :  Pietas  avgvsta . .  .  Friderici 
Wilhelmi  march.  Brandeburgii,..^  et  au  bas,  une  autre 
inscription  latine  consacrée  à  Frédéric  III  :  ...  Hoc 
Palernae  in  Exules  Pro  Christo  Pieiaiis  monumenium  . . . 
humillimi  dedicat  et  offert  P.  F,  Cette  inscription  est 
formée  par  vingt  vers  latins  de  I.  lac.  Hofmann,  de 
Bâle,  qui  parait  avoir  agi  en  cette  circonstance  au 
nom  des  réfugiés. 

Cette  estampe  n'a  certainement  pas  de  valeur 
artistique,  mais  elle  est  précieuse  comme  document 
historique,  La  scène  n'est  pas  seulement  intéressante 
par  le  mélange  singulier  de  figures  allégoriques  et  de 
personnages  vêtus  les  uns  à  l'antique  et  les  autres 
à  la  moderne;  elle  est  pleine  de  mouvement,  et  il 
y  a  dans  ce  tableau  tant  d'imprévu,  de  diversité  et 
de  sentiment  qu'on  oublie  la  faiblesse  de  l'exécution 
et    la   confusion. 

Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  faire  mention  de 
l'estampe  qui  porte  en  titre  :  Description  de  r horologe 
que  Messieurs  les  Comtes  de  Lyon  ont  fait  faire  dans 
l'église  de  S^-Jean  Vannée  1660.  Thurneysen  l'a  gravée 
à  tailles  croisées  d'après  un  dessin  de  Cordié  (H.  570 
mill.,   L.   400  mill.)  (i). 


(i)   La  planche  de  ceue  estampe  existe   encore;   elle  appartient 
à    MM«   Céline    Giraud,    de    Lyon. 
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Au   xvii*  siècle,  à  Lyon,  les  fabricants,   les  libraires, 
les   marchands    joignaient  aux   produits  de  leur   manu- 
facture  ou   de   leur    commerce,    surtout   aux    pièces   de  ' 
tissu,    une    étiquette    gravée,   portant    leur    nom,     leur 
marque   et    leur  adresse.  C'était   une    marque    d'origine 
et   un  moyen   de  publicité.    Ces    étiquettes  sont  ornées 
dans   le  goût   du  temps  de  figures  allégoriques,  d'écus- 
sons    armoriés,    d'ornements    ou    de    fleurs  ;    quelques- 
unes    ont    été    dessinées    par    Thomas    Blanchet,    Ch. 
Dauphin,     Dassier     ou    Philippe     Duval.    Elles    étaient 
gravées,    et     nous     en     connaissons     une     quarantaine 
qui    ont    été    gravées    par    Thurneysen.    Cette     suite 
de   vignettes  présente  un  vif  intérêt  à   plusieurs  titres  : 
elles   font   connaître    une    partie    du   personnel  de    nos 
manufactures,  de   nos  ateliers  et  de  nos  comptoirs  (i). 
On  y   trouve   les    étiquettes    de   la   fabrique    royale  de" 
crêpes,   des  fabriques  de  Jean  Cabrier,  d'Antoine  Guer- 
rier,   de    Guillaume    Puyalata,    de    David    OUivier,    de 
libraires,     de     plusieurs    maisons     de      commerce     de 
Bâle,    des  Grisons,  de  Saint-Gall,   de  Zurich,   établies 
à  Lyon, 

Thurneysen  père  a  gravé  souvent  d'après  ses  propres 
dessins;  il  a  gravé  beaucoup  de  pièces  d'après  Thomas 
Blanchet  et  Charles  Dauphin.  Nous  lui  devons  de 
mieux  connaître  Blanchet.  Thomas  Blanchet  n'était 
pas  seulement  le  peintre  habile,  le  coloriste  vigoureux, 
le    décorateur    puissant,    qui    se    plaisait  à  ordonner  et 


(i)  Thurneysen  a  -dessiné  et  a  gravé  des  étiqueues  du  même 
genre  pour  des  fabriques  de  draps  et  de  tissus  de  soie  de 
Londres   et   de  Turin. 
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à  exécuter  de  vastes  compositions  et  à  y  marier 
l'Histoire  et  la  Fable  ;  il  a  été  un  dessinateur  char- 
mant et  fécond  de  petits  sujets  de  toute  sorte,  de 
ces  sujets  qu'on  devait  appeler  un  demi-siècle  plus 
tard  du  nom  de  vignettes.  Thurneysen  a  gravé  nombre 
de  ces  petites  inventions  de  Blanchet  :  histoires, 
sujets  sacrés,  emblèmes,  devises,  étiquettes,  illustratious 
de  livres,   etc. 

Puisque  nous  parlons  du  décorateur  de  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon,  nous  nous  arrêterons  ici  à  une  estampe 
qui  lui  a  été  attribuée  (i).  Il  s'agit  d'une  planche  à 
Teau-forte  faite  probablement  par  ordre  des  consulats 
de  1668  et  de  1669  et  qui  a  servi  de  frontispice  à 
Ybloge  historique  de  la  ville  de  Lyon  par  le  Père 
Ménesirier  (B.  Coral,  1669).  Blanchet  a  dessiné  la 
figure  allégorique  de  la  ville  de  Lyon  entourée  des 
écussons  des  magistrats  consulaires  (T,  Blanchet,  in.). 
Le  graveur  n'a  pas  signé  cette  estampe  qui  pourrait 
bien  être    sortie  de  la  main   de  J.   J.    Thurneysen. 

Après  son  départ  de  Lyon,  Jean-Jacques  Thurneysen 
n'a  plus  eu  l'occasion  d'aborder  tous  les  genres.  Il  a 
reproduit  les  dessins  ou  les  tableaux  :  à  Bâle,  de 
J.  L.  Rachel,  de  Th.  Roos,  de  Jean-Rodolphe  Huber; 
à  Vienne,   ceux  d'Antoine  Schooniams,   etc. 

Jean-Jacob  Thurneysen,  fils  de  Jean  Jaques  Thur- 
neysen et  de  Marie  Armet,  sa  femme,  est  né  à  Lyon 
le  9  décembre  1668. 


(i)   Robert-DumesniK    Le  peintre-graveur  françaisy    t.   VI,   p.    25 
et   255. 

N»  3.  —  Mars  1899.  y  3 
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<c  Jean  Ja<îob  Tourttesi  filz  de  Jean  Jaques  Tournesi 
marchand  graveur  en  taille  douce  à  Lyon  et  de 
dahiciselle  Marie  Armet  sa  femme,  estant  né  audit 
Lyon  le  9  décembre  1668,  a  esté  présenté  au  baptesme 
par  sieur  Jacob  Hubert  marchand  à  Lyon,  parrein, 
et  damoiselle  Sermand  femme  de  monsieur  Mus* 
sard  (t),  marreine,  et  a  esté  baptisé  à  Saint  Romain 
de  Couzon  (2)  par  monsieur  De  Pralins  le  16  dudît 
mois  audit  an.  (Signé  :)  De  Pralins  pasteur,  J.  Jaques 
Tournesi,    Jacob    Huber,    C.   Sermand  (3).   » 

Jean-Jacob  Thurneysen  a  été  élève  de  son  père.  Il 
a  quitté  Lyon  en  i68i  (il  n'avait  alors  que  treize  ans), 
envoyé  par  ison  père  à  Bâle  pour  être  soustrait  à  la 
pression  qui  était  exercée  sur  les  enfants  des  Réformés. 
Nous  ne  savons  pas  quelle  fut  la  durée  de  ce  premier 
séjour  à  Bâle. 

On  estimait  en  ce  temps-là  que  renseignement  de 
l*art,  dans  quelque  condition  qu^il  eût  été  acquis, 
devait  être  complété  par  un  voj'age  en  Italie  ;  les 
Français,  les  Flamands  et  les  Allemands  s'accordaient 
en  ce  point,  Thurneysen  envoya  son  fils  en  Italie. 
Nous    ignorons    en    quelle    année    et    nous    ignorons 


(i)  Clermonde  Sermand  était  femme  de  Pierre  Mussard, 
ministre  du  Saint  Évangile  à  Lyon,  qui  fut  un  homme  de  rare 
mérite  (. .1656-1671). 

(2)  Le  temple  ou  lieu  d'exercice  du  culte  des  Réformés 
lyonnais  était  dans  le  village  de  Saint-Romain  de  Couzon 
depuis    1630  ;  il  fut   saisi  et  démoli   en  1685. 

(3)  Ardiives  de  la  ville  de  Lyon,  registres  de  Téglise  réformée 
de  Lyon,  G  G  720,  f*  60  recto  et  f»  213  verso.  Les  signatures 
portées    sur   le   registre   ne  sont   pas    originales. 
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quelles  furent  les  étapes  de  celui-ci,  mais  il  est  certain 
que  Thurneysen  fils  était  à  Rome  en  1695  et  que 
cette  année  fut  la  dernière  de  son  séjour  en  Italie. 
Il  a  fait  partie^  pendant  qu'il  était  à  Rome,  de  la 
Schilderbent.  La  Schilderbent  était  une  association  libre, 
\ine  sorte  de  confrérie,  disent  les  uns,  une  bande, 
disent  les  autres,  ouverte  à  tous  les  artistes  des  pays 
du  nord.  Flamands,  Hollandais  et  Allemands.  Cette 
bande  ne  se  composait  que  de  jeunes  gens,  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs,  tous  compagnons  joyeux, 
agités,  bruyants  et  hardis.  Chaque  nouvel  associé 
était  soumis  aux  cérémonies  extravagantes  d'une  récep- 
tion dont  le  premier  acte  était  l'imposition  d'un 
surnom  qui  devenait  le  nom  habituel  à  l'atelier. 
Thurneysen  prit  le  surnom  de  Faelon  (i).  Il  n'a 
pas  été  le  seul  de  nos  artistes  qui  est  entré  dans 
te  Schilderbânt.  Le  hollandais  Adrien  van  der  Kabel, 
(\u\  Y  était  appelé  Corydon  et  qui  a  travaillé  à  Rome 
vers  1656-1655",  paraît  avoir  été  un  des  compagnons 
les  plus  turbulents  ;  il  a  passé  à  Lyon  les  trente-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  (2).  Pierre  van  Bloemen 
dit  Standaert,  d'Anvers,  s'est  fait  aussi  remarquer  par 
son  entrain  ;  peintre  de  batailles  et  de  paysages,  il  a 
habité  à  Lyon  au  moins  de    1682  à    1687. 

Nous    avons   dit    que    Jean-Jacob    Thurneysen    avait 
séjourné    à    Rome    en     1695.    Il    alla    en    cette  même 


(f)  M.  Raoul  de  Cazenove  a  parlé  de  cette  singulière  conftérie 
dt  la  Scinîderbmt  dans  une  étude  très  intéressante  sur  Adrien  van 
Kabel  (Lt  pdntn  van  der  Kibd  et  ses  contemporains^  avdc  le  cata^ 
logtie  ie  son  œuvre  peinte  et  gravée,    1888,  p.   8  i   10). 

(2)   R,  de  Cazenove,   Le  peintre   van   der  Kabel, 
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année  à  Vienne  avec  son  père  pour  entrer  avec  celui- 
ci  au  service  de  l'empereur  Léopold  I*^  Il  accom- 
pagna son  père  à  Prague  et  à  Augsbourg  et  tra- 
vaillait dans  cette  dernière  ville  en  1699.  I^  ^^^^^  ^ 
Bâle  en  171  r,  à  l'époque  de  la  mort  de.  son  père, 
et  il  semble  qu'il  y  soit  resté  depuis  lors,  faisant  des' 
ouvrages  de  gravure  de  toute  sorte  et  faisant  le 
commerce    des    estampes. 

Il  s'est  marié  et  a  eu  des  enfants^  mais  nous  ne 
savons  en   réalité   rien  de  sa  vie   privée. 

Il  décéda  à  Bâle  le  28  février    1730. 

Jean-Jacob  Thurneysen  a  été  formé  par  son  père 
et  a  adopté  la  seconde  manière  de  celui-ci  ;  nous 
voulons  dire  qu'il  a  toujours  gravé  à  tailles  croisées. 
Aussi  loiigtemps  que  son  père  a  vécu,  il  a  travaillé 
avec  lui  aux  mêmes  planches,  et  soit  à  Bâle  soit  à 
Vienne  ou  à  Augsbourg,  l'œuvre  commune  était  signée 
des  deux  noms  :  loh,  lac,  Thurneyser  (ou  Thorneystr 
ou  Thourneyser)  Pater  et  Filius  Helvetici  Basileenses 
sculpseruht  (i).  Plusieurs  estampes  permettent  de  juger 
des  résultats  de  cette  collaboration  dans  laquelle 
Thurneysen  père  a  toujours  eu  la  principale  part. 
Nous  citerons  :  parmi  les  sujets  de  piété,  la  Vierge 
tenant  le  Christ  mort  sur  ses  genoux  (Augsbourg,  1698); 
parmi  les  portraits,  l'empereur  Joseph  I*'  (Augsbourg), 


(ï)  Thurneysen  père  et  fils,  quand  ils  ont  travaillé  aux 
mêmes  planches,  les  ont  signées  :  Jean-Jacques  Thurneysen  père 
et  fils,  Suisses,  Bàlois  ;  mais  Thurneysen  fils,  qui  était  né  à 
Lyon,  n'a  jamais  pris  personnellement  la  qualité  de  suisse  ou 
de   bâlois. 
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Maxîmilien-Philippe,  duc  de  Bavière  (Augsbourg, 
1699),  Frédéric-Chrétien,  duc  de  Wurtemberg  (Bâle, 
1703),  Emmanuel  Socinus  (Bâle,  1709).  Le  portrait 
de  Temperenr  Léopold  I*'^ .  (Vienne,  16^)  et  celui 
d'Ernest,  comte  de  Mettemich,  ambassadeur  du  roi 
de  Prusse  près  les  Cantons  suisses  (Bâle,  1708),  sont 
paniculièrement  dignes  d'attention.  Les  Thurneysen 
ont  gravé  alors  d'après  Isaac  Fisches  jeune,  J.-R. 
Huber,  Ant.  Schoonians,  J.-P.  Vogl  (i).  Ils  étaient 
aussi  éditeurs  et  marchands  d'estampes    à  Bâle. 

Si  Ton  veut  juger  du  travail  personnel  de  Jean- 
Jacob  Thurneysen,  on  peut  l'observer  dani  la  Vierge 
entourée  de  séraphins  faite  à  Vienne  en  1697,  ^^"^  1^ 
saint  Ignace  de  Loyola  de  1697,  dans  une  composition 
pour  les  thèses  de  Nagy  et  de  Rosenberger  (1698)  et 
dans  le  frontispice  de  la  Bible  de  Luther  (Bâle, 
1712). 

Les  pièces  les  plus  curieuses  de  l'œuvre  de  ce 
maître  sont  conservées  au  cabinet  des  estampes  de 
Bruxelles  (2).  Elles  ont  fait  partie  d'une  suite  de  six 
planches,  représentant  des  pièces  de  joaillerie  (des 
devants  de  corsage),  dans  lesquelles  dominent  des 
rubans  entrelacés  ei  des  rinceaux  de  feuilles  découpées 
comme  celles  de  l'acanthe  ou  de  la  chicorée.  Ces 
pièces    sont    dessinées    dans    le    goût    allemand    et    ne 


(i)  Dans  le  même  temps,  le  père  et  le  fils  ont  fait  sépa- 
rément  des  estampes. 

(2)  M.  Henri  Hymans,  directeur  du  ubinct  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  nous  a  signalé  ces 
pièces  et  a  eu  Tobligeance  de  nous  les  faire  connaître  par  des 
dessins. 


L 
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lanquent  pas  d'originalité'.  Elles  sont  signées:  Géorgie 
urlz  Alias  Slilsland  tnu.  «  Gio.  Giacomo  Thourneyser 
\.  Alias  Faeton.  seul.  (H.  335  mïll.,  L.  240  mill.). 
es  surnoms  de  Slilsland  (immobilité)  et  de  Faeton, 
3ur  Phaéton  (i),  sont  ceux  que  les  deux  artistes 
erraient  à  Rome  dans  le  Schilderbent  et  à  l'atelier, 
hurneysen  a  fait  ces  gravures  à  une  taille. 
Jean-Jacob  Thurneysen  a  été  inférieur  à  son  père 
our  le   dessin    et   pour  la  gravure. 

Les  estampes  des  Thurneysen  sont  peu  communes. 
'agler  (2)  n'en  a  connu  que  59  et  Le  Blanc  (3) 
Lie  ;;.  Tous  les  deux  ont  confondu  les  ouvrages  du 
fere  avec  ceux  du  fils. 

Le    catalogue     que     nous    avons    dressé     comprend 
58  pièces,  savoir  : 
iravées   par  Thurneysen  père 351 

—  par  Thurneysen  père  et  Thurneysen  fils.        24 

—  par  Thurneysen  fils 31 

—  par    Thurneysen     père     ou     Thurneysen 

fils  (4) SO 


(i)  Phaéion,  Ris  d'Apollon  et  de  Clymène,  d'après  la  Fable, 
ait  la  teprcsentation  mythique  du  soleil.  —  11  est  â  renar- 
jer  qa'[[  y  avait  â  cent  époque,  de  1690  i  169),  â  Lyon, 
1  marchand  imprimeur  du  nom  de  Jacques  Faëion,  demeurant 
II»  la  [ue  Confort,  à  l'Epée  royale,  et  marié  A  Marie  Fetia. 
n  Jacques  Faéion  avait  été    aussi   imprimeur  â  Lyon  en    1564- 

(2)    Naifs  ailgtmtines   KûHitki-Ltxicou,   i.   XVIII,    1848,    p.    418 

441. 

(})   Manuel  de  Vaiiuileur  d'etlampei,  vol.  IV,    189O,  p.  36  et  }?. 

(4)  Thurneysen  père  et  Thurneysen  fils  n'ont  pas  chacun  une 
amire     bien     différente     pour     les     gravures    i     tailles     croisées 
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Les  Thurneysen  n'ont  pas  seulement  signé  de  leur 
nom  la  p^us  grande  partie  de  leurs  ouvrages,  même 
les  moindres  ;  ils  ont  souvent  ajouté  à  leur  nom  le 
lieu   et   la  date. 

Sur  351  pièces  de  Thurneysen  père,  97  portent 
Tune  ou  l'autre  de  ces  dernières  mentions  :  79  ont 
été  gravées  .  à  Lyon,  M  à  Bâle,  5  à  Vienne,  2  .à 
Turin  et  2  à  Augsbourg;  les  autres  pièces  n'ont  pas 
d'indication  de  ce  genre.  Sur  24  pièces  signées  par 
Thurneysen  père  et  Thurneysen  fils,  14  ont  été 
faites  à  Bâle  (de  1700  à  1709),  5  à  Augsbourg  (en 
1698  et  en  1699),  3  à  Vienne  (en  1696  et  en  1698). 
Sur  31  pièces  de  Thurneysen  fils,  13  ont  été  faites  à 
Bàle  (de  171 2  à  1720),  3  Vienne  (en  1697  .et  en 
1698)  et    I   à   Augsbourg  (en   1699). 

Nous  avons  pris  note  des  estampes  éditées  par  les 
Thurneysen  à  Lyon  et  à  Bâle-;  il  y  en  a  dans  le 
nombre  auxquelles  le  père  et  le  fils  n'ont  pas 
travaillé. 

Estampes  : 

Editées  par  Thurneysen  père 47 

—  par  Thurneysen  père  et  Thurneysen  fils.         2 

—  par  Thurneysen   père  ou  Thurneysen  fils       13 
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(exception  faite  pour  le  travail  de  Thurneysen  père  au  moins 
jusqu'en  1672).  Ils  ont  signé  souvent  de  la  méaie  façon  et 
ont  fait  usage  du  même  monogramme.  Il  y  a  un  certain 
nombre  de  pièces  que  nous  n*avons  pas  pu  attribuer  avec 
certitude  à  l'un  ou  A  l'autre.  Toutes  celles  qui  ont  été  faites 
jusqu'en    1686   sont   de  Thurneysen   père. 
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irneysen  ont  édité  et  mis  en  vente  chez 
Tibre  d'estampes  beaucoup  plus  grand,  parmi 
es  images  de  piété  étaient  en  majorité. 
ons  donc  fait  entrer  dans  notre  catalogue 
:,  et  cette  abondance  de  matériaux  pour 
;  vient  de  ce  que  nous  avons  eu  à  notre 
le  recueil  de  l'œuvre  gravé  des  Thur- 
rmé  par  eux  et  pour  eux,  qui  est  resté  à 
ecueil,  qui  porte  pour  titre  :  Sammluttg  der 
von  J.  J.  Thourneyser  et  dans  lequel  on 
assez  grand  nombre  d'épreuves  avant  la 
nrtient  aujourd'hui  au  Musée  des  Beaux- 
}âle .  La  bibliothèque  de  l'Université  de 
de  de  son  côté  un  portefeuille  contenant 
reuves  d'estampes  des  Thurneysen  père  et 
iverses  provenances,  de  sorte  que  la  plus 
[ie  des  ouvrages  de  ces  graveurs  sont  réunis 

;il  dont  nous  venons  de  parier  a  un  autre 
enferme  des  estampes  qui  ont  été  en  la 
des  Thurneysen,  estampes  de  graveurs  de 
ugsbourg,  etc.,  des  Audran,  des  Drevet  de 
Jacques  Buys,  etc.,  et  le  Thealrum  dolorum 
;    gravé    par    Melchior  Kûsell  d'après  I,    W. 


lues  Thumeyser,  quoiqu'il  soit  peu  connu, 
jjet  de  notices  publiées  principalement  en 
et  en  Suisse.  Ces  .notices  sont  d'ailleurs 
ne  contiennent  que  très  peu  de  renseigne- 
ce  graveur.  Elles  ne  sont  pas  cependant 
t  et  nous    croyons    devoir    les    mentionner. 
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Tous  les     auteurs    (Holzhalb  excepté)    n'ont    pas   fait 
de  distinction   entre   le  père   et  le  fils. 

VAcademia  Todesca  délia  Archiiecturay  Sculplura  e 
Pittura  :  Oder  Teutscbe  Académie  der  Edlen  Bau-Bild- 
und  Mahleren-Kunsie  :  Durch  Joachim  von  Sandrart, 
1675.   2  vol,   (Voir  t.  II,   p.    364  et   365.)    . 

Neu'Fermehrtes  historiscbund  geographisches  allgemeines 
Lexicon,  de  Jacques-Christophe  Iselin,  3*  édition  de 
Beck  et  Buxtorflf;   Bâle,    1744.   T.  VI,  p.  735   et  736. 

Allgemeines  helveiisehes-eydgenossisches  oder  schweitzeriscbes 
LexicoHf  par  Hans  Jacob  Leu.  T.  XVIII,  1763,  p,  157 
à    162. 

Supplément  zu  dem  allgtmeinen  helvetisch-eidgenossischen 
oder  schweizerischen  Lexicon.,.,  par  Hans  Jacob  Holzhalb, 
1795.    P.   49   à   52. 

Allgemeines  Kûnstler-Lexicon  oder  :  Kurze  Nachricht 
von  dem  Leben  und  den  JVerken  der  Mahler,  Bildhauer, 
Baumeister,  Kupferstecher...,  1763.   P.    J46. 

Joh.  Caspar  Fûesslins  Geschichte  der  besien  Kûnstler  in 
der  Scbweitz.  Erster^  band,    1769.   P.     23e   à   241. 

Handbuch  fur  Kunslliebhaber  und  Sammler  ûber  die 
vornehmslen  Kupferstecher  und  ihre  Wtrhe,  de  M.  Huber, 
bearbeit  von  E.  E.    H.    Rost,    T.    II,     1796,   p.  5    à    8. 

Neues  allgemeines  Kunsller-Lexicon,  par  le  D*"  G.  N. 
Nagler.  T.  XVIII,    1848,   p.  438  à  441. 

Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  par  Ch.  Leblanc. 
T.  IV,    1890,   p.    ^6  et    37. 

Les  Prolestants  à  Lyon  au  XV  11^  siècle,  par  N.  Rondot, 
1891.   P.    20  à    22,   74  à   76. 

Les  Graveurs  d'estampes  sur  cuivre  à  Lyon  au  XVIl^ 
siècle,  par  N.  Rondot,    1896.  P.  66   à  68,    112  et  113. 

On   peut  consulter    aussi    les    notes    manuscrites    de 


y^ 
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Mariette  sur  les  peintres  et  les  graveurs  :  «  Pièces 
gravées  par  Jean  Jaques  Thourneysen  de  Basle  gra- 
veur au  burin   (i).   i 

C'est  dans  les  oraisons  funèbres  prononcées  lors  des 
funérailles  à  Bâle  que  nous  avons  recueilli  les  infor- 
mations les  plus  sûres.  Chacune  des  oraisons  funèbres 
était  imprimée  ;  elle  formait  une  plaquette  de  36  à 
40  pages  in-4**,  et  Ton  en  a  conservé  la  collection  à 
Bâle  (2).  Chaque  discours  du  pasteur  contient  une 
partie  biographique,  très  précise,  intitulée  :  Persmalia. 
L'oraison  funèbre  de  Marie  Armet  se  trouve  au  t.  XL, 
1703- 1704  (...  ky  Beslallung  Der  Ehren  vud  Tugend- 
reichen  Frauen  ...  Maria  Armely  Des  ehrenveslen... 
J,  J.  Thurueysen.  Fon  Johann  Ludolff  JVettsfetn). 
L'oraison  funèbre  de  Thurneysen  père,  que  le  même 
pasteur  (Johann  Rudoltî  Wettstein)  prononÇt\  dans 
l'église  Saint-Léonard,  le  15  février  1711,  se  trouve 
au  t.  XLV,  1710-1711,  de  la  même  collection  (..,  bey 
Beslallung  Des  Ehrenvesien  vorgeachlen  und  Kunstreichen 
Herrn  Hatts  Jacob  Thurneyser  weitberlïhmten  Kupjersier- 
chers  des  Eltern  (3).   > 

Enfin  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Bâle  possède 
des  brochures  rares,  dans  lesquelles  il  est  fait  mention 
de  Thurneysen.  Elles  renferment  des  pièces  de  vers  à 
la  louange  d'artistes  allemands,   entre  autres  de   Thur- 


(i)  Bibliothèque  nationale»    cabinet   des   Esignipes. 

(2)  Sammlung  aller  Leichen-Prediglen,  welche  jeinaîs  en  der  Stadt 
Basel  Einheimischen  und  Fremden,  oder  Bûrgern  von  Basely  die 
ausserhalb  verstorbeny  oder  verburgerten. 

(3)  Cette  oraison  funèbre  a  été  imprimée  par  les  frères 
Thurneysen  à  Bàle. 


^ 
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neysen,  éloges  exagérés,  Ces  plaquettes  sont  accompa- 
gnées de  lettres  autographes  de  Johann  Christian 
Schumann,  président  du  Conseil  de  la  ville  de  Dresde, 
qui  en  était  certainement  Tauteur.  Ces  notices  présen- 
tent peu  d'intérêt. 

Alchimedotty  d.  i.  sechzchm  unvergleichlicher  und 
Filrirefflicher  Viriuosen  und  Kunsiler^  In  der  nunmehr 
aufs  hochste  gebrachten  Sculpiur  Kupflersiecher  und  Ecz- 
Kunsl.  Dresde,    1680,    in-4°. 

Auffgerichtetes  Ehren  und  Denck-Mahl  Deuen...  Herzen 
Viriuosen^  Kunstlcrn^  mi  absonderlich  Sculploren  çder 
Kupffersieckern  unsers  Edlen    Teutschlandes.  Ia-4*'. 

Une  autre  de  ces  notices  est  consacrée  uniquement 
à  Thurneysen  père.  C'est  un  Carmen  gralulaforium,  un 
poème  composée  par  le  même  Schuraann  en  l'hon- 
neur de  notre  graveur,  à  l'occasion  de  la  Saint-Jean 
en  1683  :  Dièses  kleine  wohlgemcinte  Andenchen  sendet 
Dem  hoch'Edlen  und  Kunsl'bochberilhmten  Hernn  Johann 
Jacob  Thourneissen  Fûrtrefflichen  Kilnslltr  und  Sculpiorn 
nach  Basel  (in-4°). 

Natalis  Rondot. 


UN    ÉPISODE 

DE  LA 

VIE  DE  THEATRE  A  LYON 

Ju  Xril'  Siècle 


JN  sait  que  ce  fut  un  Lyonnais,  Pierre  Perrin,  dit 
\  l'abbéPerrin,  qui  introduisit  l'opéra  en  France,  en 
^  1659.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  que  In 
ville  de  Lyon  fut  dotée  d'une  troupe  d'opéra .  Un  sieur  Legay 
obtintdes  lettres  patentes,  qui  lut  conférèrent  le  titre  de  direc- 
teur de  V Académie  royale  de  musique  de  Lyon.  Lé"  Consulat 
lui  accorda  une  subvention  de  dou2e  cents  livres  (l). 

Le  théâtre  était  établi  dans  une  maison  de  la  rue  du  Garet, 
qui  bràta  trois  fois.  En  1699,  il  fut  transporté  dans  une  des 
maisons  de  la  place  Bellecour,  et  y  resta  jusqu'en  1707, 


(i)  Voir  Le  TUdtn  à  Lyon  fendant  le  xvin«  tiicle,  par  Emmaonel 
Vingtrinier,  Revue  du  Lyontiais,  4*  série,  t.  6  ei  7. 
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époque  où  Ton  construisit  une  salle  de  spectacle  dans  le 
quartier  Saint-Jean,  à  côté  de  Thôtel  du  Gouvernement. 

Pendant  le  séjour  de  la  troupe  lyrique  à  Bellecour,  il  se 
joua,  non  pas  sur  la  scène ,  mais  dans  les  coulisses,  un 
intermède  des  plus  comiques,  dont  les  Archives  départe- 
mentales du  Rhône  (série  B),  nous  ont  conservé  le  scénario. 
Cest  une  plainte  adressée  au  lieutenant  criminel  par  un 
infortuné  acteur,  victime  de  la  jalousie  de  Tun  de  ses  cama- 
rades. Malheureusement,  les  Archives  ne  contiennent  pas  la 
suite  de  cette  procédure.  Il  eût  été  curieux  d^entendre  la 
réplique  de  la  partie  adverse  et  de  connaître  les  véritables 
motifs  de  la  fureur  du  ménage  Pellettier.  On  peut  supposer 
que  le  plaignant  ne  s'est  pas  borné  à  «  remarquer  avec 
beaucoup  d'honnesteté  ^  le  bouquet  de  la  dame  Pellettier.  A 
cette  époque,  la  mode  était  aux  corsages  très  échancrés,  il 
est  probable  que  l'affriolant  entourage  du  bouquet  attira 
bien  plus  vivement  l'attention  du  malheureux  Arnault,  que 
le  bouquet  lui-même. 

Dans  tous  les  cas  le  plaignant  mérite  peu  d'intérêt,  car 
dans  cette  aventure,  il  joue  le  rôle  d'un  piètre  personnage, 
dont'  la  couardise  justifie  les  épithètes  malsonnantes  que 
lui  décerne  le  mari  jaloux. 

Quoi  qu'il  ne  soit  pas  accompagné  d'autres  pièces  qui 
nous  eussent  donné  l'épilogue  de  cette  affaire^  le  document 
qui  suit  présente  un  amussmi  fait-divers  d'une  époque  déjà 
lointaine,  et  trouve  sa  place  dans  les  lyonnaisiana  que  nous 
nous  proposons  de  publier  de  temps  en  temps. 

L.  G. 


A  Monsieur 


le  Lieutenant  criminel  de  Lyon, 


Supplie  humblemeHi  Jean  Arnaud,  l'un  des  ncteurs  de 
l'Académie  royalle  de  musique  établie  en  cette  ville.  Et 
vous  remontre,  ett  se  plaignant,  que  le  jour  d'hier  sur  les 
sept  heures  du  soir,  et  sur  la  fin  de  la  représentation  de 
Topera,  étant  sur  la  porte  de  sa  loge  qui  est  derrière  lé 
théâtre  et  parlant  à  la  dam"'  Bonival,  la  femme  du  sieur 
Pelleitier,  un  des  danseurs  dudit  opéra,  vint  à  passer  au 
devant  de  ladite  loge,  où  s'étant  arrêtée,  le  suppliant  lui 
ayant  dit  qu'elle  avait  un  beau  bouquet,  comme  en  effect 
elle  en  avait  un  assez  beau,  et,  l'ayant  voulu  remarquer  de 
plus  près  avec  beaucoup  d'honnesieté,  elle  luy  donna  du 
coude  au  visage,  et  luy  dit  touttes  sortes  d'injures,  en  le 
traiitant  de  gueux,  de  malheureux,  de  laquais,  et  qu'elle  luy 
feroit  donner  cent  coups  de  bâton.  A  quoy  le  suppliant  ne 
répondit  point  et  se  renferma  dans  sa  loge;  ledit  suppliant 
qui  croyait  être  quitte  d'une  querelle  si  injuste  a  été 
bien  surpris  lorsque  le  jour  d'hier,  sur  les  sept  heures  du 
soir  environ,  sur  la  fin  de  la  comédie,  étant  dans  le  parterre, 
ledit  Pellettier  l'ayant  aperçu  de  dessus  le  théâtre  où  il  étoit 
avec  sa  femme,  et  le  sieur  Michel,  accompagnateur  du 
davessin,  sont  descendus  et  ledit  Pellettier  seul  l'est  venu 
attaquer  de  paroUes  injurieuses  dans  ledit  parterre,  luy  a  dit 
ensuitte  qu'il  vouloit  lui  dire  un  mot  à  part.  Ta  tiré  hors  du 
parterre,  proche  de  l'entrée  où  il  l'a  traité  de  gueux,  de 


UM   ÉPISODE  DE   LA   VIE   DE   THÉÂTRE   A    LYON         I99 

* 

mjilheureux,  de  laquais,  de  jean-foiure  et  en  jurant  et 
blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu,  qu'il  luy  donneroit  cent 
coups  de  bâton.  Ce  qui  ayant  été  oùy  de  quelques  uns  ou 
du  parterre  ou  de  la  porte,  on  a  fait  sortir  ledjt  Pellettîer, 
et  le  suppliant  est  rentré  au  parterre  où  il  n'a  été]^i  longtemps, 
qu'un  moment  après  on  l'a  fait  apeller  sous  le  nom  du  sieur 
Suranné,  l'un  des  acteurs  dudit  opéra,  en  luy  disant  qu'il 
luy  vouloit  parler.  Sur  quoy  le  suppliant  étant  sorty  ;  comme 
il  a  été  sur  le  pas  de  la  porte  de  la  place  de  Bellecour,  la 
femme  dudit  Pellettier  qui  l'y  attendait  d'un  dessein  prémé- 
dité, avec  ledit  Pellettier,  son  mary,  et  ledit  Michel  luy  a 
sauté  dessus,  arraché  sa  perruque  et  son  chapeau,  qui  sont 
tombés  par  terre,  et  dans  le  même  temps  ledit  Pellettier, 
qui  étoit  derrière,  l'a  frappé  d'un  coup  d*èpée  ou  de  canne 
sur  la  tète>  pendant  que  ledit  Michel,  qui  étoit  devant  luy, 
luy  présentoit  la  pointe  de  son  épée  pour  le  plonger,  de 
manière  que  le  suppliant,  dans  cette  extrémitté,  s'étant 
défait  de  ladite  Pellettier  a  été  obligé  de  prendre  la  fuitte  du 
costé  du  iogis  de  bouquet  (?)  à  la  faveur  de  quelques 
personnes  qui  sont  accourues  et  qui  ont  arrêté  la  fureur 
desdîts  mariés  Pellettier  et  dudit  Michel.  Et  dans  le  temps 
que  quelques  autres  personnes  tachaient  de  nettoyer  le 
suppliant  des  boues  qu'il  avoit  teceues  par  les  éclaboussures 
ou  autrement  à  son  habit,  son  chapeau  étant  toujours  dans 
la  boue,  ledit  Pellettier  et  Michel  sont  revenus  sur  luy, 
l'épée  à  la  main  l'ont  poursuivy  assez  longtemps  accompa- 
gnésde  la  femme  dudit  Pellettier  lui  en  ont  donné  plusieurs 
coups,  ce  qui  a  obligé  le  suppliant  de  mettre  l'épée  à  la 
main  et  de  se  deffendre  autant  qu'il  a  pu,,  ce  qui  n'a  pour- 
tant pas  empesché  qu'il  nayt  été  blessé  en  plusieurs  endroits 
de  son  corps.  Dont  et  du  tout  ce  que  dessus  désirant  avoir 
réparation  comme  étant  un  assassinat  formel  commis  en  sa 
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,  il  est  ubiigé  de  recourir  à  vous,  ayant  même  apris 
:  Michel  a  demandé  ou  il  demeuroit,  et  qu'il 
lit  d'estre  en  colère  contre  luy,  le  tout  avant 
ssinat. 

Ul  vous  plaise mondit  sieur  luy  permettre  défaire 
de  ce  que  dessus,  circonstances  et  dépendances, 
iuitte  avec  Monsieur  le  Procureur  du  Roy,  la 
luquel  il  requert,  être  prises  telles  conclusions 
eraet  ferez  justice. 

Signé  :  Arnault. 

Permis  d'informer 
n  XXVI  avril  1699 

Signé  :  Claret  de  la  Tourette 


UN   DERNIER  MOT 

SUR    LA 

BATAILLE  DE  BRIGNAIS 


gL  y  a  quelques  années,  au  cours  de  recherches 
d'un  ordre  tom  différent,  je  fus  amené  à  m' occu- 
per de  la  bataille  de  Brignais.  Habitant  l'été 
dans  une  localité  voisine,  ayant  de  par  mes  relations 
l'occasion  de  traverser  constamment  et  dans  tous  les  sens 
cette  région,  j'avais  cherché  à  reviser  sur  les  lieux  mêmes, 
les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cet  épisode  mémorable  de 
notre  histoire  locale  (i).  On  sait  qu'en  l'année  1362  une 


(  1)  Fragmails  d'hisloire  lyonnaise  au  Xlf'  siicle.  Guy  de  Clmuliac  et  la 
halaillt  de  Briguais,  avec  cinq  figures  «  une  carte.  Travail  lu  i  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Belles-Leitres  et  Ans  de  Lyon,  ei  publié  dans  U 
Revue  du  Lyonnais,  1894,  1.  17,  pages  IS9,  251,  361.  Pour  toutes  les 
indications  bibliographiques,  je  renvoie  i  ce  mémoire  que  fa) 
documenté  aussi  complètement  que  possible. 
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fraction  des  Grandes  Compagnies,  qui  ravageaient  alors  la 
France,  s'empara  par  surprise  du  château  de  Brignais.  La 
ville  de  Lyon  se  trouvait  ainsi  sérieusement  menacée  ;  le 
roi  de  France  envoya  à  son  secours  Jacques  de  Bourbon  à 
Li  tête  d*une  belle  armée  forte  de  12,000  hommes  qui,  dès 
son  arrivée,  chercha  à  reprendre  Brignais  avant  que  de 
nombreuses  bandes  dispersées  dans  les  provinces  voisines 
vinssent  au  secours  de  ses  défenseurs.  Malheureusement 
le  siège  traîna  en  longeur  et  ces  dernières  eurent  le  temps 
d'accourir  et  de  se  concentrer  sur  les  derrières  de  Tarmée 
royale. 

Suivant  Froissart,  les  Tard-Venus  se  retranchèrent  sur 
un  tertre  qui  commande  la  plaine,  cachant  en  arrière  dans 
un  repli  de  terrain  leurs  troupes  les  mieux  armées.  Soli- 
dement retranchés  dans  leur  position  de  choix,  les  hardis 
aventuriers  repoussèrent  victorieusement  à  coup  de  flèches 
et  de  pierres  les  attaques  furieuses  delà  cavalerie  française-, 
qui  fut  culbutée  sur  l'infanterie  dans  une  horrible  confusion. 
A  ce  moment,  les  troupes  fraîches,  cachées  derrière  le  tertre, 
prirent  en  flanc  l'armée  royale  et  en  achevèrent  la  destruc- 
tion. Personne  ne  put  échapper. 

De  même  que  Denys  Sauvage,  l'éditeur  de  Froissart  au 
xvi*  siècle,  j'ai  cru  reconnaître  dans  le  petit  tertre  boisé 
appelé  le  bois  Goyet  et  dans  les  hauteurs  qui  l'avoisinent, 
les  Balmes  de  Montrond  (voir  la  carte  ci-jointe),  le  lieu  où 
la  bataille  a  été  livrée.  Je  pensais  en  avoir  donné  la  démons* 
tratîon  décisive  quand  l'auteur  de  la  Nouvelle  Histoire  de 
Lyotiy  t.  II,  p.  549-552,  est  venu  soutenir  une  opinion 
diamétralement  opposée,  en  plaçant  le  champ  de  bataille  à 
l'autre  extrémité  de  la  plaine.  Je  vais  chercher  à  prouver 
qu'une  telle  opinion  ne  saurait  être  soutenue. 

En  1859,  P-  -^'1^^  ^  ^^^  ^^  premier  :i  émettre  des  doutes 
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sur  la  valeur  du  récit  de  Froissart,  que  je  me  suis  appliqué 
à  défendre,  au  contraire,  bien  des  années  après  lui.  II 
n*admet  pas  que,  sur  un  espace  aussi  restreint  que  le 
petit  bois  de  chênes,  les  Routiers  aient  pu  repousser 
ainsi  Tattaque  d'une  grande  armée.  Pour  lui,  Denys 
Sauvage,  le  commentateur  de  Froissart,  ayant  trouvé 
une  région  dont  la  topographie  s'adaptait  bien  aux 
descriptions  du  grand  chroniqueur,  n'a  pas  hésité  à 
considérer  comme  une  certitude  ce  qui  n'était  qu'une 
hypothèse.  Toutefois,  en  présence  des  traditions  locales 
dont  parle  déjà  le  savant  du  xvi*  siècle,  et  qui  sont 
demeurées  enracinées  dans  l'esprit  des  habitants,  P.  Allut 
pense  que  la  bataille,  ou  plutôt  la  surprise  de  nuit  qu'il 
admet,  eut  lieu  dans  la  plaine  des  Aiguiers,  et  que  c'est 
au  niveau  de  la  ferme  des  Saignes,  que  le  combat  se  ter- 
mina par  l'anéantissement  complet  de  l'armée  de  Jacques 
de  Bourbon.  A  cette  place  seulement  ont  été  retrouvés,  au 
siècle  dernier,  des  fers  de  lances  et  des  débris  d'armures. 

Les  traditions  populaires  sont  unanimes  à  placer  sur  ces 
deux  points,  ainsi  qu'au  bas  des  Balmes  de  Montrond,  le 
théâtre  de  la  lutte.  Le  point  le  plus  excentrique  qui  ait  été 
signalé  par  les  habitants  est  le  Bonnet,  où  un  chef  aurait  été 
tué,probablement  dans  la  poursuite,  mais  on  ne  mentionne 
pas  de  véritable  combat  sur  ce  point. 

J'ai  parlé,  plus  haut,  de  la  ferme  des  Saignes.  Certes  ce 
nom  propre  ne-  saurait  dériver  de  Tétymologie  latine 
a  sanguine,  comme  l'oiit  soutenu  quelques-uns,  mais  la 
persistance  avec  laquelle  les  habitants  désignent  ce  lieu 
comme  ayant  été  le  théâtre  de  la  lutte  a  bien  sa  valeur 
comme  tradition,  M.  Chambeyron,  curé  de  Brignais,  qui, 
à  ma  demande,  a  bien  voulu  étudier  ces  traditions,  m'écri- 
vait, il  y  a  peu  de  temps,  avoir  entendu  dire,  par  un  habî- 
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tant,  que  le  nom  du  petit  ruisseau,  le  Merdanson,  qui 
traverse  la  plaine  des  Aiguiers,  où  il  forme  de  petits  maré- 
cages, venait  de  l'expression  corrompue  de  mare  de  sang 
à  cause  d'une  grande  bataille  qui  avait  été  donnée  là  et 
où  il  fut  versé  du  sang  à  en  faire  rougir  le  ruisseau.  «  Mais, 
ajoute  mon  obligeant  correspondantjl'explication  serait  plus 
plausible,s*il  n'existait  pas  d'autres  ruisseaux  du  même  nom, 
qui  ne  peuvent  revendiquer  une  si  noble  origine.  »  Telle 
qu'elle  est,  elle  nous  montre  l'esprit  des  populations  dirigé 
dans  cette  voie.  «  Enfin,  ajoute  M.  l'abbé  Chambeyron, 
dans  les  labours  et  les  fonçages  de  ladite  plaine,  on  a  trouvé 
à  diverses  époques  des  débris  d'armures  et  d^équipements, 
piques,  pertuisanes,  cuirs,  boucles  et  autres  ferrailles.  Je 
n'ai  jamais  ouï  dire  que  rien  de  pareil  se  soit  montré  sur  la 
rive  droite.  » 
Ne  pouvant  pas  rompre  avec  des  traditions  si  sérieuses, 

• 

P.  AUut  admet  que  l'armée  royale  campait  à  deux  kilo- 
mètres environ  en  avant  du  village,  au  pied  de  la  dernière 
colline  des  Barolles,  à  cheval  sur  la  route  de  Lyon  par 
Saint-Genis-Laval,  de  façon  à  conserver  ses  communica- 
tions avec  la  ville.  C'est,  suivant  lui,  à  cette  place,  qu^elle 
fut  victime  de  la  surprise  nocturne  dont  parle  le  chroniqueur 
italien  Matteo  Villani  ;  ce  dernier,  à  son  avis,  beaucoup 
plus  digne  de  foi  et  mieux  informé  que  Froissart. 

M.  Steyertjdans  sa  Nouvelle  histoire  de  Lyon^  renchérit 
encore  sur  le  jugement  sévère  porté  contre  Froissart.  Pour 
lui,  le  récit  de  ce  dernier,  dicté  par  un  soudard  gascon,  est 
dénué  de  valeur,  comparé  au  texte  si  précis  de  Villani. 
Je  ferai  portant  remarquer  que  si  l'une  des  deux  narrations 
est  empreinte  de  forfanterie  et  de  goût  pour  le  merveil- 
leux, c^est  bien,  à  coup  sûr,  celle  de  l'Italien,  alors  que  le 
Flamand  s'efibrce,  suivant  sa  coutume,  de  décrire  exacte- 
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ment  les  phases  du  combat  avec  la  vie  et  le  coloris  qui  font 
le  charme  de  tous  ses  récits.  D'autre  part,  on  se  demande 
pourquoi  le  témoignage  d'obscurs  aventuriers  italiens  serait 
plus  digne  de  foi  que  celui  d'un  homme  de  guerre  français^ 
bien  connu  pour  son  courage  et  son  intelligence.  Mais 
passons  aux  arguments  tirés  de  la  topographie  des  lieux. 
Pour  M.  Steyert,  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  indications 
fournies  par  Froissart,  et  je  suis  de  ce  nombre,  ont  raisonné 
sur  une  donnée  «  absurde  >s  car  Briguais  étant  situé  sur  la 
rive  droite  du  Garon,  ne  pouvait  être  assiégé  par  sa  rive 
gauche  mais  seulement  par  la  droite,  c'est-à-dire  du  côté  de 
l'ouest  et  du  sud.  Le  problème  ainsi  posé,  le  récit  de 
Villani  en  donne  une  solution  très  simple.  «  Le  roi  de 
c  France,  dit  l'annaliste  florentin,  irrité  contre  la  Compa* 
«  gnie  du  Petit  Meschin,  rassembla  à  la  hâte,  au  mois  de 
«  mars  1361,  une  armée  d'environ  6.000  chevaux,  tant 
«  français  qu'allemands,  et  autres  qui  se  trouvaient  en 
«  France  et  ayant  donné  le  commandement  à  messire 
a  Jacques  de  Bourbon,  prince  du  sang,  il  l'envoya  en 
«  Bourgogne  avec  4.000  sergents.  Le  Petit  Meschin  avait 
a  pris  un  château  appelé  Briguais  et,  y  ayant  laissé  300  des 
a  siens,  en  garnison,  il  fut  courir  le  comté  de  Forez  avec 
a  3.000  barbutes  et  2.ooomasnadieri,  la  plupart  italiens  et 
«  de  sa  compagnie.  Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  la 
«  Marche  arriva  avec  son  armée  et  campa  près  de  Briguais, 
a  croyant  qu'il  s'en  rendrait  bientôt  maître.  Mais,  faisant 
d  peu  de  cas  de  ces  brigands,  il  ne  prit  nulle  précaution  et 
«  ne  se  tint  pas  sur  ses  gardes.  Le  Petit  Meschin,  vieux 
«  routier,  rompu  aux  travaux  de  la  guerre,  chef  d'une 
«  troupe  bien  organisée  et  qui  ne  demandait  qu'à  jouer  des 
«  mains,  se  trouvait  à  une  journée  et  demie  de  Briguais. 
«  Ayant  appris  par  un  messager  ce  qui  se  passait,  il  revint 
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ff  précipitamment  sur  ses  pas,  en  prenant  des  chemins  de 
a  traverse,  il  se  trouva  plusieurs  lieures  avant  le  jour  devant 
<K  le  camp  français  et  sans  leur  donner  le  temps  de  se 
a  reconnaître  il  les  attaqua  avec  une  grande  impétuosité. 
«  Les  Français,  surpris  à  Timproviste  et  pendant  leur 
«  sommeil,  coururent  aux  armes  pour  repousser  l'ennemi, 
«  mais  les  Routiers  les  serraient  déjà  de  si  près  qu'ils  ne 
«  leur  laissèrent  pas  le  loisir  de  s'armer  et  bientôt  la  déroute 
a  fut  complète.  11  y  eut  uû  grand  nombre  de  morts...  ceux 
«  qui  purent  revêtir  leur  armure  et  monter  à  cheval,  tom- 
«  bèrent  presque  tous  entre  les  mains  des  Routiers  (i).  » 
M.  Steyert  trouve  dans  ce  récit  une  explication  absolu- 
ment complète  de  l'équipée  de  Brignais.  Voilà  bien,  en 
effet,  les  300  Routiers  enfermés  dans  le  château  et  l'armée 
royale  chargée  de  les  réduire.  Elle  ne  peut  se  placer  ailleurs 
qu'au  sud  et  à  l'ouest  dudit  château.  «  La  garnison  de 
Saugues,  ajoute-t-il,  avertie  la  première  par  les  mouvements 
du  maréchal  d'Audenham,  venant  du  midi,  le  suivit 
hardiment  et  se  trouva  d'arriver  en  même  temps  que  le 
corps  qui  était  en  Forez.  Celui-ci  vint,  naturellement,  par 
Soucieu  et  put  déboucher,  en  partie,  par  le  nord,  le  long 
du  Garon,  en  partie  par  la  gorge  du  ruisseau  le  Chéron  (2). 
La  garnison  de  Saugues  n'avait  d'autre  voie  que  la  route 
du  Puy,  qui  la  conduisait  par  Montagny  et  Taluyers  d'où 
elle  débouchait  au  sud  de  Brignais,  dans  la  plaine  où  cam- 
paient nos  troupes,  lesquelles  se  trouvaient  ainsi  envelop- 


(i)  Villani  :  Livre  X,  Chap.  95,  irad  Allut.  les  Routiers,  Lyon,  1859, 
p.  207,  208, 

(2)  Le  Chéron,  petit  ruisseau  qui  présente  à  peine  quelques  kilomètres 
de  parcours  depuis  son  origine,  se  jette  dans  le  Garon,  dans  Tintéricur 
même  de  Brignais. 
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de  toutes  parts.  »  Comme  on  te  voit,  M.  Steyert,  de 
e  que  ses  devanciers  a,  lui  aussi,  «  combiné  les  savants 
h  stratégiques  qu'on  a  prêtés  trop  gratuitement  «,  dit*il, 
chefs  des  Compagnies.  Sa  manière  d'envisager  les 
liions  militaires  qui  aboutirent  à  l'anéantissement  de 
ée  française  paraît,  au  premier  coup  d'œil,  très 
le  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  A  mon  avis, 
l'est  pas  suffisante  pour  faire  table  rase  de  traditions  six 
séculaires  et  de  tous  les  documents  écrits.  Elle  ne 
it  infirmer  non  plus  l'autorité  de  ce  grand  Froissart 
imait  passionnément  l'Iiistoire,  cherchait  toujours  à  se 

informer  et  dont  un  de  nos  plus  habiles  critiques, 
on  Luce,  a  réhabilité  la  valeur  comme  historien, 
nion  du  nouvel  historien  ne  saurait  résister  non  plus 
:amen  des  lieux  fait  sur  place  et  non  pas  seulement  sur 
artes.  Si  des  documents,  récemment  mis  au  jour, 
vent  que  les  assiégeants  de  Brignais  ne  se  doutaient 
de  la  possibilité  d'une  surprise,  rien  ne  permet 
nettre  que  des  chefs  expérimentés  aient  eu  l'impru- 
e  de  placer  leur  camp  dans  les  positions  paticulié- 
nt  défectueuses  que  leur  assigne  M.  S:eyert,  près  d'une 
;,  au  pied  de  hauteurs  qui  pouvaient  être  occupées  d'un 
ent  à  l'autre  par  une  poignée  d'ennemis.  Et  en 
:ttant  que  les  Routiers  aient  parcouru  exactement  la 
;  que  leur  fait  suivre  le  nouvel  historien  de  Lyon, 
-il  pas  été  plus  naturel  que  l'idée  leur  fût  venue  de 
1er  l'armée  royale  dont  ils  voyaient  si  bien,  des 
;urs,  les  dispositions  dans  la  plaine? 
ins  la  légende  explicative  de  son  plan,  M.  Steyeri,  après 

fait  observer  que  Brîgnais,  se  trouvant  o  sur  la  rive 
e  du  Garon,  n'a  pu  être  assiégé  par  une  armée  établie 
I  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  que  les  Routiers  venant, 
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les  uns  du  Forez,  c'est-à-dire  de  l'ouest,  les  autres  du 
Velay,  soit  du  sud-ouest,  et  tous  deux  par  la  rive  droite  du 
GaroD,  n'ont  pu,  en  arrivant  au  secours  de  la  place  assiégée,' 
se  trouver  à  Test  ni  au  nord,  pas  plus  que  sur  la  rive 
gauche,  on  a  donc  ainsi  raisonné  en  pure  perte  et  sur  une 
absurdité.  »  Tout  cela  semble  fort  naturel  mais,  examinons, 
avec  attention,  chacune  des  afErmations. 

Et  d'abord  M.  Steyert  a  l^air  de  croire  que  l'armée 
royale  assiégeait  la  ville  même  de  Brignais  ;  cette  opinion 
est  absolument  erronée,  le  village  n'avait  pas  d'enceinte, 
puisqu'en  temps  de  guerre  Jes  habitants  se  réfugiaient  dans 
le  château  avec  leurs  bestiaux  et  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux.  Dans  tous  les  textes  il  n'est  question  que  de 
l'attaque  du  château  et  comment,  en  vérité,  300  aventuriers 
auraient-ils  pu  défendre  tout  à  la  fois  et  le  château  et  la 
ville  (si  (îlle  avait  pu  l'être)  contre  toute  une  armée  ?? 

Pour  ne  pas  localiser  trop  exclusivement  l'action  qu'il 
décrit  au  bas  des  gorges  du  Garon  et  de  son  minuscule 
affluent,  sur  cette  rive  droite  qu'il  a  choisie,  M.  Steyert  fait 
camper,  en  face  du  château,  sur  ta  rive  gauche,  et  figure  à 
cette  place  sur  son  plan  un  second  corps  d'armée  royale  qui, 
au  moment  où  il  s'apprêtait  à  secourir  le  premier,  rencontra 
les  Routiers  de  la  garnison  de  Saugues  arrivant  du  sud  qui 
complétèrent  ainsi  l'enveloppement  de  l'armée  française. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le  Garon  n'offrit 
donc  pas  le  moindre  obstacle,  M.  Steyert  en  convient  lui- 
même.  Pourquoi  alors,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  a-t-il 
donc  assigné  à  cette  prétendue  rivière  un  rôle  si  important  ? 
Quant  à  la  brusque  arrivée  des  défenseurs  de  Saugues,  au 
moment  critique,  ce  n'est  point  Villani  qui  nous  en  fait  part, 
maiç  bien  l'auteur  du  Petit  Thalamus  de  Montpellier;  seule- 
ment l'annaliste  languedocien  fait  arriver  le  corps  des  aven- 
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turiers  à  Theure  de  nones,  c'est-à-dire  à  trois  heures  de 
Taprès-midi,  alors  que  le  Petit  Meschin,  venant  du  Forez, 
devait  avoir,  suivant  Villani,  gagné  la  bataille  au  lever  du 
jour  !     • 

Comme  M.  Steyert  vient  de  le  reconnaître,  le  Garon,  qu'il 
appelle  poliment  une  rivière  parce  qu'il  jette,  quand  il  en  a, 
ses  eaux  dans  le  Rhône,  n'a  donc  joué  et  ne  pouvait  jouer 
aucun  rôle  dans  les  mouvements  militaires  que  nous  cher- 
chons à  analyser.  Ce  modeste /(?rrf«/,  c'est  le  seul  nom  qui  lui 
convienne,  n'en  déplaise  aux  géographesofEciels,  aprèsavoir 
pris  sa  source  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest,  descend  à  tra- 
vers une  vallée  agreste  et  resserrée  jusqu'à  Briguais,  puis  tra- 
verse la  plaine  pour  aller  se  jeter  dans  le  Rhône  tout  près  de 
Givors.  Pendant  près  des  trois  quarts  de  Tannée  son  lit  est 
complètement  desséché.  Parfois,  à  la  suite  de  grands  orages 
ou  du  dégel,  ses  eaux  deviennent  très  abondantes  et  inon- 
dent les  terres  voisines,  mais  bien  rarement  et  c'est  l'affaire 
de  quelques  heures,  de  deux  ou  trois  jours  au  plus.  En 
dehors  de  ces  crues  tout  à  fait  exceptionnelles,  le  Garon, 
pendant  le  tiers  de  l'année  à  peine,  renferme  dans  son  Ht 
tout  au  plus  quelques  centimètres  d'eau  ;  en  dehors  de 
cette  courte  période,  il  est  absolument  à  sec.  Il  ne  pouvait 
donc  être  un  obstacle  pour  l'infanterie,  encore  moins  pour  la 
cavalerie,  les  machines  de  guerre  et  autres  véhicules  qui 
suivent  toujours  les  armées.  Quant  à  son  rôle  défensif  par 
rapport  au  château,  il  ne  pouvait  non  plus  avoir  une  bien 
grande  importance.  Tout  au  plus  était-il  capable  d'entraver 
quelque  peu  les  manœuvres  d'attaque  et  d'escalade.  Je  ne 
parle  pas,  bien  entendu,  deses  eaux  qui  servaient  à  alimenter 
les  fossés  du  château,  qu'on  recueillait  quand  on  pouvait. 
D'après  les  renseignements  très  précis  que  j'ai  réunis,  le 
Garon  coulait  exactement  à  dix  mètres  du  premier  rempart 
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qui  se  trouvait  en  avatit  des  fossés.  Il  ne  pouvait  donc 
empêcher  la  pose  des  échelles  contre  les  murailles.  Un 
document  de  l'époque  nous  apprend  même  que  les  murs 
du  cascel  de  Briguais  n'étaient  pas  encore  si  délabrés,  par 
suite  de  la  négligence  de  ses  anciens  possesseurs,  qu^il  ne 
fallût  des  échelles  et  des  mantelets  de  bois  pour  les  escalader 
et  qu'on  dût  en  faire  venir  de  Lyon. 

En  rappelant  des  souvenirs  très  précis  et  très  récents, 

« 

en  consultant  mes  plans,  croquis  et  photographies,  je  me 
suis  demandé  comment  les  soldats  royaux  auraient  pu 
aborder  le  château  de  Brignais  sur  un  autre  point  que  la 
rive  gauche,  puisque,  placé  dans  Tintérieur  même  du  village, 
il  était  partout  ailleurs  entouré  de  maisons  qu^il  eût  fallu 
tout  d'abord  abattre  pour  mener  à  bien  les  opérations  d'un 
siège,  procédé  barbare,  que  Tarmée  royale  se  fût  gardée 
d'exécuter  envers  ses  propres  concitoyens.  C'eût  été  un 
obstacle  autrement  sérieux  que  les  quelques  pouces  d'eau 
•que  pouvait  contenir  le  lit  du  Garou  !  A  coup  sûr,  le  souve- 
nir d'une  telle  destruction  aurait  laissé  quelques  traces  dans 
le  souvenir  des  habitants,  mais  M.  Steyert  lui-même  ne 
recourt  point  à  cette  hypothèse  puisqu'il  semble  croire  qu'on 
assiégeait  la  ville  et  non  Tenceinte  fortifiée.  Je  crois  donc 
ce  dernier  argument  absolument  irréfutable. 

Il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  le  châ- 
teau seul  fut  pris  pnr  les  Routiers,  qu'ils  y  laissèrent 
une  garnison  de  300  des  leurs  et  que  c'est  le  château 
seul  que  l'armée  royale  cherchait  à  reprendre.  Le  village 
fut  sans  doute  occupé  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
été   ni   brûlé  ni   démoli    à   cette    époque   (i).    Donc   il 


(x)  Vers  1349,  H.  de  MoDtagny,  avec  quelques   nobles  des   terres 
d*£mpire  et  du  Royaume,  avait  pris  la  ville  et  le  château  de  Brignais 
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n'y  eut  pns  d'attaque  de  ce  côté.  Sur  ce  castellum, 
qui  joua  un  rôle  si  important  dans  les  événements 
militaires,  P.  Ailut  nous  donne  des  renseignements  très 
précis  .qui  viennent  renforcer  encore  nos  arguments  ; 
«  Il  y  avait,  dit-il,  autrefois  à  Brignais,  un  château  fort  avec 
ses  fossés  et  sa  double  enceinte  ;  dans  la  première,  dont 
quelques  toises  de  murailles  sont  encore  debout,  était  le 
château  propremt'nt  dit,  mais  on  n'y  retrouve  pas  le  moin- 
dre vestige  d'architecture  féodale.  En  avant,  étaient  les 
fossés  où  l'on  pouvait  amener  au  besoin  les  eaux  du  Garon  ; 
en  dehors  du  fossé  était  la  seconde  enceinte  ;  on  voit 
encore  du  càié  du  levant  des  restes  de  l'ancienne  muraille 
avec  quelques'fenétres  à  croisillons.  A  mesure  que  les  murs 
tombaient  en  ruines,  les  matériaux  servaient  aux  habitants 
pour  bâtir  â  leur  place  des  maisons  qu'ils  appuyaient  contre 
les  parties  du  rempart  qui  avaient  résisté;  ainsi  la  vieille 
maison  forte  qui  avait  abrité  les  Tard-Venus  disparut 
bientôt  sous  cet  amas  de  constructions  modernes.  On  y 
voyait  encore  au  moins  deux  tours  en  1379,  elles  sont 
mentionnées  dans  un  devis  de  réparations  à  faire  cette 
année-là.  t  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  défense  dii  pont,  en 
face  duquel  était  «  vraisemblablemenc  l'entrée  principale 
du  château  et  plus  anciennement  un  pont4evis  sur  le  fossé 
pour  communiquer  de  la  deuxième  enceinte  à  la  première, 
qui  existait  encore  il  y  a  quelques  années  et  par  laquelle 
on  allait  à  l'église  ».  11  est  à  croire  qu'à  sa  place  existait 
encore  autrefois  une  tour  carrée  qui  a  été  tronquée. 
Par  suite  de  la  négligence  et  de  la  faiblesse  des  titulaires 


et  les  avait  pilli^s.  Le  roi  fit  boime  itisticc  de  cet  abaiiiinable  aae  de 
brigandage.  Dans  ks  pièces  qui  j'y  rapparient  il  n'est  question  ni 
d'incendie  ui  de  destruction 
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du  chapitre  de  Sainc-Jusc,  dont  Brignais  dépendait,  le  village 
envahit  peu  à  peu  le  château  qui  occupait  tout  le  massif  au 
centre  duquel  était  placée  l'église.  Les  fossés  furent  comblés 
à  la  longue,  mais  on  peut  en  reconnaître  l'emplacement. 
Des  actes  datant  du  xv*  siècle  nous  apprennent  que  plu- 
sieurs maisons  avaient  été  construites  contre  les  murailles 
et  dans  l'enceinte  même  de  la  vieille  forteresse,  qui  depuis 
longtemps  tombait  en  ruines. 

Ces  détails,  qui  nous  sont  fournis  par  une  tradition 
continue,  nous  font  voirque  tout  autour  du  château  existaient 
de  temps  immémorial  de  nombreuses  habitations  ou  pour 
mieux  dire  un  village  considérable.  Il  était  donc  de  toute 
impossibilité  que  les  opérations  d'un  siège  en  règle  aient 
pu  être  conduites  du  côté  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud, 
sur  la  rive  droite  du  Garon,  dans  la  région  resserrée  située 
à  Tissue  de  ce  torrent  et  de  son  minuscule  affluent.  M.  le 
curé  de  Brignais,  auquel  je  me  suis  adressé  en  dernier 
ressort,  et  qfue  ces  problèmes  qu'il  peut  chercher  à  résoudre 
sur  les  lieux  intéressent  au  plus  haut  degré,  m'a  déclaré 
formellement  que  rien,  dans  la  topographie  ni  dans  les 
traditions  locales,  ne  paraissait  justifier  la  manière  de  voir 
de  M.  Steyert. 

«  De  la  rive  droite  du  Garon  aux  coteaux  qui  sont  à 
l'occident  de  Brignais,  il  y.  a  à  peine  300  mètres  dans  les 
plus  grandes  largeurs,  le  plus  souvent  100  à  150  mètres. 
De  l'embouchure  du  petit  ruisselet,  le  Chéron  (dans  le 
Garon),  à  la  colline  d^où  il  débouche,  il  y  a.  environ 
250  mètres.  Vers  cette  colline  s'ouvre  une  vallée  étroite  où 
serpente  la  route  nouvelle  qui  monte  ^  Soucieu.  »  Elle 
n'existait  donc  pas,  ou  n'était  qu'un  simple  chemin  à 
l'époque  des  Tard- Venus. 

Il  était  donc   impossible    qu'une  grande  armée  ait  pu 
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r  un  espace  aussi  restreint,  encore  moins  y  livrer 
e  batiiille,  d'autunt  plus  que  cette  région  devait 
:  à  cette  époque  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
certains  points  de  la  rivière. 

D'  Humbert  Mollière. 
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ijos  lecteurs  se  souviennent  des  incidents  qui  se 
.  sont  produits  lors  de  la  vente  de  la  bibliotlièique 
I  de  Verna  et  de  la  polémique  qui  s'ensuivii.  Le 
compte  rendu  de  cette  vente,  paru  dans  la  livraison  de 
novembre  1895  de  la  Revite  du  Lyonnais,  expose  brièvement 
les  faits  qui  se  résument  à  ceci  : 

Une  centaine  de  numéros  comprenant  des  documents 
historiques  et  des  manuscrits  avaient  été  saisis,  revendiqués 
comme  propriété  de  l'Etat  par  les  Préfets  du  Rhône,  de  la 
Loire  et  de  l'Isère. 

Les  héritiers  de  Verna  firent  opposition  à  cette  saisie  et 
l'afTaire  vint  devant  les  Tribunaux  ;  elle  a  eu  son  épilogue 
le  25  janvier  dernier, 

Comme  ce  procès  contient  un  cas  curieux  et  assez  rare 
de  jurisprudence,  nous  croyons  intéressant  de  publier  les 
parties  essentielles  du  jugement  et  de  donner  à  la  suite  la 
lis'.e  et  la  description  des  numéros  saisis. 

L.  G. 
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ur  un  espace  aussi  restreint,  encore  moins  y  livrer 
de  bataille,  d'autan:  plus  que  cette  région  devait 
ïe  à  cette  époque  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
'  certains  points  de  la  rivière. 

D'  Humbert  MoixiàRE. 
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>4os  lecteurs  se  souviennent  des  incidents  qui  se 
sont  produits  lors  de  h  vente  de  la  bibliothèque 
!  de  Verna  et  de  la  polémique  qui  s'ensuivit.  Le 
compte  rendu  de  cette  vente,  paru  dans  la  livraison  de 
novembre  1895  de  ia  Revue  du  Lyonnais,  expose  brièvement 
les  faits  qui  se  résument  à  ceci  : 

Une  centaine  de  numéros  comprenant  des  documents 
historiques  et  des  manuscrits  avaient  été  saisis,  revendiqués 
comme  propriété  de  l'Etat  par  les  Préfets  du  Rhône,  de  la 
Loire  et  de  l'Isère. 

Les  héritiers  de  Verna  firent  opposition  à  cette  saisie  et 
l'affaire  vint  devant  les  Tribunaux  ;  elle  a  eu  son  épilogue 
le  25  janvier  dernier. 

Comme  ce  procès  contient  un  cas  curieux  et  assez  rare 
de  jurisprudence,  nous  croyons  intéressant  de  publier  les 
parties  essentielles  du  jugement  et  de  donner  à  la  suite  la 
lis'.e  et  la  description  des  numéros  saisis. 

L.  G. 
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Jugement  entre  les  départements  du  RI 
de  l'Isère,  la  ville  de  Lyon,  la  ville 
Crémieu,  et  entre  les  héritiers  de  M. 
(25  janvier  1899). 

Attendu  que  les  départemenis  du  Rliâne,  de  ' 
les  villes  de  Lyon  et  de  Crëmieu  «t  l'hospice  de 
i  la  succession  de  Verna  divers  minuscriis,  acte 
fait  pariie  de  lu  bibliothèque  de  feu  le  baron  Da 
souiienneiii  être  frappés  de  dooianialité  publique 
susceptibles  de  propriété  privée  ; 

Atiendu  que  l'eiéouteur  tes»  ment  aire  et  à  lu 
Verna  ont  répondu  en  contestant  la  domantalit^ 
ments  revendiqués  et  en  demandant  l'applicatioi 
loi  de  1887; 

Attendu  qu'en  présence  de  ces  prétentions  con 
nal,  tous  droiu  et  moyens  des  parties  au  fond 
nommé,  par  jugement  du  20  février  1897,  troi 
donné  mission  d'examiner  et  de  décrre  chacun 
et  de  dite  et  rapporter  : 

■  10  Qjielleest  leur  nature,  si  ce  sont  des  liv 

■  20  Si  ces  pièces,  livres  ou  manuscrits  ont  app2 

■  aux  bibliothèques  puBlîques  des  dépaiiemenis  < 
«  ei  de  l'Isère,  à  celles  de  la  ville  de  Lyon,  d 

■  hospices  de  Crémieu,  et  si  ces  bibliothèques  ou 
(  à  l'usage  direct  et  immédiat  du  public  ; 

I  Si,  dans  le  cas  o£i  ces  pièces  ne  tigureraient  p> 
«  il  résulte  néanmoins,  soit  de  marques  extéiiev 

■  ments  fournis   qu'elles  auraient  fait  partie  d 
>  archives  -, 
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«  3»  Depuis  quand  elles  sont  en  la  possession  de  la  famille  de  Verna, 
«  quelle  en  est  la  provenance  et  Torigine,  si  elles  proviennent  de 
a  fonctions  publiques  exercées  par  le  baron  de  Verna,  si  elles  provien- 
«  nent  d'acquisitions  faites  à  des  ventes  publiques  ou  privées,  soit  sous 
i^  Tenipire  du  droit  ancien,  soit  sous  Tempire  du  droit  intermédiaire, 
«  soit  sous  Tempire  du  droit  civil  ; 

a  4°  Si  ces  pièces,  bien  que  n'ayant  pas  appartenu  à  des  bibliothèques 
CI  ou  archives  publiques,  proviennent  cependant  des  services  publics  de 
«  l'Eiat,  des  départements  ou  des  communes,  si  enfin  elles  offrent  un 
«  sérieux  intérêt  général,  administratif,  politique  ou  historique.  » 

Attendu  que  les  experts  ont  procédé  à  la  mission  qui  leur  avait  été 
confiée  et  déposé  leur  rapport  au  greffe  le  8  février  1898  ; 

Qu'il  y  a  lieu  d'apprécier  le  mérite  de  ce  rapport  et  de  statuer  sur 
ses  conclusions  ; 

Attendu  que  les  experts  après  avoir  constaté  que  les  documents  sou- 
mis à  leur  examen  rentrent  dans  la  catégorie  des  documents  d'archives, 
c'est-à-dire  des  pièces  ofllicielles  de  toute  espèce,  telles  que  registres, 
chartes,  correspondances  publiques,  les  classent  dans  trois  catégories 
principales  ; 

I**  Ceux  qu'ils  attribuent  aux  revendiquants  ; 

2'*  Ceux  qu'ils  déclarent  douteux  ; 

30  Ceux  qui  doivent  rester  la  propriété  des  défendeurs; 

Attendu  que  les  revendiquants  demandent  à  être  mis  en  possession 
de  tous  les  numéros  qui  leur  sont  attribués  et  réclament  encore  comme 
leur  propriété  la  plupart  des  numéros  douteux  ; 

Attendu  que  les  défendeurs  consentent  à  la  remise  aux  demandeurs 
des  numéros  que  leur  attribuent  les  experts,  leur  contestent  la  pro- 
priété d'un  certain  nombre  de  numéros  douteux,  et  demandent  la 
restitution  des  numéros  qui  leur  sont  laissés  ; 

Qu'ils  réclament,  en  outre,  des  dommages-intérêts  pour  le  préjudice 
que  leur  aurait  fait  éprouver  la  saisie  vexatoire  et  excessive  dont  ils 
ont  été  l'objet  ;  •  . 

Attendu  qu'avant  d'examiner  successivement  les  diverses  revendica- 
tions soulevées  ainsi  que  les  appréciations  et  conclusions  des  experts 
afiérenis  à  chacune  d'elles,  il  convient  de  poser  brièvement  les 
principes  de  droit  qui  guident  l'examen  du  Tribunal  et  délimiteront  sa 
décision. 

Droit,  —  Attendu  que  i'énumération  des  dépendances  du   domaine 

N®  3.  —  Mars  1899.  J5 
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blic  faite  par  lis  urticlu  s  }8  et  540  ilu  Code  civil  n'est  qu'«  110 relative 

doit  éire  conipléiée  par  un  critérium  cherclié    dat)s   un  caractère 

iimun  à  toutes  les  choses  énumérëes  par  la  loi  ; 

Qpe  ce  cataa^e  Uistînctif  de  la  domanialité   publique  réside  dans 

ifectation  d'une  cliose  i  l'usage  direct  immédiai  du  public  ; 

:^ue  le  domaine  public  éiani  inaliénable  et  i  m  prescriptible,  les  objets 

ibiliers   qui  en  font  partie  ne  donnent  pas  lieu   à    la  prescription 

tanianée  de  l'anicle  2279  etjycuvent  être  l'objet  d'une  revendication 

'péiuelle  ; 

attendu  qu'il  existe  à  la  fois  une  dominî.iliié  publique  des  meubles 

'  nature  et  un;  domanialité  publique  des  meubles  par  destination  ; 

^e  la  première  s'applique  aux  documents  historiques,  politiques  ou 

ninisiraiifs  qui  font  liigjlement  p.iriie  des  archives  et  ne  peuvent  en 

:un  cas  être  susceptibles  d'appropriation  privée,  qu'ils  soient  ou  ne 

cnt  pis  entrés  dans  des  collections  publiques  1 

^e  la  seconde  se  référé  aux  documents  entrés  dans  les  collections 

ionales,  soit  par  une  incorporation  réelle,  soit  p.ir  le  fait  d'une  loj 

lésa  faites  choses  de  l'Etat  et  sans  qu'il  y  ail  besoin  dans  ce  cas 
ne  incorporation  efleciive  ; 
^'aiiisi,  pour  qu'un  document  soit  inaliénable  comme  appartenant 

domaine    public  il  suffit  qu'il  soit  ou  domanial  par  nature  ou 
nanial  par  destination,  et  si  on  prétend  qu'il  a   été  dédomanialisc, 
it  à  celui  qui  l'affirme  U'cn  apporter  la  preuve. 
:n  ce  qui  concerne  les  terriers  : 

Utendu  que  les  terriers  étaient  dans  l'ancien  droit  les  registres  du 
astre  et  de  la  transcription  ; 

iiece  sont  là  des  documents  essentiellement  domaniaux  par  nature; 
2)ie  cette  donianiaiiié  par  nature  est  aujourd'hui  universellement 

In  ce  qui  concerne  les  archives  ecclésiastiques  : 
Utendu  que  les  archives  des  établissements  religieux  antérieures  i 
ilévoluiion  ont  été  acquises  à  l'Etai  et  incorporées  aux  archives 
>liques  par  les  lettres  patentes  du  27  novembre  1789  et  les  lois  des 
Dvembre  1790,  7  messidor  an  [[  et  5  brumaire  an  V; 
Iji'elles  sont  donc  devenues  propriété  publique  inaliénable  et  qu'il 
n  pas  nécessaire,  pour  qu'elles  puissent  Être  revendiquées  comme 
int  partie  du  domaine  national,  qu'elles  aient  été  l'objet  d'une  prise 
n  matérielle  comme  le  pensent  à  tort  Les  experts. 
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En  ce  qui  concerne  les  archives  civiles  : 

Attendu  que  les  archives  des  anciens  établissements,  institutions, 
corps,  juridictions  ou  administrations  qui,  sous  l'ancien  régime, 
dépendaient  de  TEtat,  dont  le  régime  nouveau  a  été  l'héritier  naturel 
et  dont  il  a  formé  les  dépôts  d'archives  des  départements,  ont  toujours 
eu  le  caractère  d'archives  publiques  ; 

Qu'il  suffit  donc  d'établir  qu'un  document  a  cette  provenance  pour 
qu'il  doive  être  considéré  comme  faisant  partie  du  domaine  de  l'Etat 
alors  même  qu'il  aurait  été  dctourné  de  son  dépôt  d'origine  avant  la 
constitution  des  archives  départementales. 

En  ce  qui  concerne  les  archives  communales  : 

Attendu  que  les  communes  actuelles  ayant  succédé  sans  intermé- 
diaire aux  municipalités  de  l'ancien  régime,  il  suffit,  pour  établir  le 
droit  de  propriété  de  la  commune,  qu'il  soit  prouvé  que  le  document 
provient  d'un  dépôt  d'archives  communalei. 

En  ce  qui  concerne  les  archives  hospitalières  : 

Attendu  que  les  archives  dts  hospices  et  'hôpitaux  constituaient, 
sous  l'ancien  régime,  des  archives  publiques  ; 

Que  le  mode  de  nomination  des  administrateurs,  la  surveillance  de 
leur  gestion  par  les  agents  de  l'Etat,  le  contrôle  de  cette  gestion  parla 
Chambre  des  Comptes  démontrent  que  ces  établissements  étaient,  dès 
lors,  considérés  comme  des  établissements  publics  ; 

Qu'ainsi  les  documents  qui  proviennent  de  leurs  archives,  à  quelque 
époque  et  de  quelque  manière  qu'ils  en  soient  sortis,  doivent  être 
considérés  comme  faisant  partie  du  domaine  public,  et  peuvent  toujours 
être  valablement  revendiqués  pourvu  que  la  provenance  en  soit 
démontrée  ; 

Attendu  que  les  experts,  après  avoir  établi  que  la  collealon  de 
Verna  n'a  pu  être  formée  que  par  le  baron  Victor-Dauphin  de  Verna, 
qui  fut  adjoint  de  Lyon  et  député  du  Rhône  sous  la  Restauration, 
constatent  que  de  l'ensemble  de  leurs  observations  il  paraît  résulter 
que  l'auteur  de  la  collection  a  emprunté  aux  archives  'communales, 
hospitalières  et  ecclésiastiques  déposées  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Crémieu 
des  documents  qu'il  a  négligé  de  rendre  ; 

Et  que  plus  tard,  à  Lyon,  s'il  n'a  pas  détourné  lui-même  des 
archives  les  pièces  aujourd'hui  revendiquées,  il  n'a  pas  résisté  à 
l'occasion  qui  s'offrait  â  lui  d'acquérir,  soit  directement  des  auteurs  des 
détournements,  soit    par   l'intermédiaire  des  libraires,  soit  dans  des 
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Dtts,  des  (Jocumenis  dont  la    provenuDi^c  «uspecte  aurait 
iéroem  vérifiée. 

(Suivent  les  différeDies  attributions  d«s  documeius,  saisis  et 
l'indicalion  des  n»'  tendus). 


Sur  les  dommages-ÎDiérëts  rùclainés  par  les  défendeurs  : 
Attendu   que   l'exécuteur  testamentaire    ei    les  héritiers  de  Vema 
mandeiti  qu'il  leur  soit  accordé  des  dommages  doni,  suivant  eux,  U 
se  résiderait  : 

1°  Dans  le  préjudice  qu'ils  ont  éprouvé  par  suite  de  la  sai^e  du 
novembre  189;  ; 

2«  Dans  les  soins  qu'ils  ont  dounés  aux  choses  revendiquées. 
Sur  le  préjudice  : 

Attendu  tout  d'abord  que  le  préjudice  éprouvé,  en  le  supposant  fondé 
principe,  ne  saurait  être  ni  bien  sérieux  ni  bien  grave  ; 
Qu'il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  la  plupart  des  documents  reven- 
dues l'omété  i  bon  droit,  puisque  sur  cent  numéros  réclamés, 
laire-vingt-quinze  «nviron  ont  éié  reconnus  être  la  propriété  des 
mandeurs  ; 

Qu'il  faut  reconnaître  encore  que  les  défendeurs  en  refusant  de 
rseoir  i  la  vente  qu'ils  avaient  annoncée,  malgré  la  demande  qui 
ir  en  avait  été  faite,  ont  rendu  nécessaire  la  saisie  dont  ils  se  plai- 
ent  aujourd'hui  ; 

Que  cette  saisie  absolument  justifiée,  comme  l'établissent  les  consi- 
raiions  qui  précèdent,    a  été  faite  d'ailleurs   à  la  requête  et  sur  les 
.tructions  de  M.  le  Procureur  de  la  République  ; 
Qu'il  faut  donc  conclure  sur  ce  premier  chef,  d'une  part,  que  le  pré- 
licf  éprouvé  est  bien  minime,  de  l'autre  que  les  défendeurs  l'ont  en 
Inde  partie  éprouvé  par  leur  propre  faute. 
Sur  les  soins  donnes  aux  choses  revendiquées  : 
attendu  que  les  défendeurs  n'ont  pris  de  ce  chef  aucunes  conclusions 

du'en  fait,  ils  n'établissent,  du  reste,  ni  qu'ils  oui  découvert,  acheté 
bonne  foi  et  payé  de  leurs  deniers,  par  leur  auteur  ou  par  eui- 
:mes,  ks  documents  revendiqués,  ni  qu'ils  les  ont  conservés  alors 
'ils  étaient  exposés  à  être  lacéré rés,  pillés  ou  détruits,  ni  même  qu'ils 
ont  possédés  publiquement  ; 
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Qjiie  tout  au  plus  peut-on  trouver  un  principe  d'indemnité  dans  ]a 
longue  détention  et  la  simple  conservation  des  choses. 

Sur  les  dépens  : 

Attendu  que  Texécuteur  testamentaire  et  les  héritiers  de  Verna  sou- 
tiennent que  les  revendiquants  doivent  en  tout  cas  être  condamnés  aux 
dépens  : 

10  Parce  qu'ils  auraient  refusé  à  tort  la  transaction  qui  leur  était 
proposée  ; 

20  Parce  qu'ils  auraient  fait  des  procédures  abusives  ; 

Attendu,  en  ce  qui  touche  la  transaction  proposée,  que  les  départe- 
ments et  les  commîmes  sont  des  incapables  qui  ne  peuvent  agir  et 
traiter  qu'en  suivant  des  règles  déterminées  et  en  obtenant  des  autori- 
sations  spéciales  ; 

Qu'il  tombe  sous  le  sens  que  le  temps  faisait  défaut  tant  pour  observer 
les  premières  que  pour  solliciter  et  obtenir  les  secondes  ; 

Attendu,  en  ce  qui  touche  les  procédures,  qu'elles  n'ont  ni  le  carac- 
tère vexatoire  ni  les  procédés  excessifs  dont  se  plaignent  à  tort  les 
défendeurs  ; 

Qu'elles  s'expliquent  par  le  refus  de  ces  derniers  de  surseoir  à  la 
vente  ; 

Que  d'ailleurs,  au  moment  où  l'assignation  en  référé  a  été  donnée, 
le  juge  du  fond  était  déjà  saisi  ; 

Que  la  signification  du  rapport  a  été  faite  par  simple  notification  à 

avoué,  ainsi  que  le  prescrit  l'article  321  du  Code  de  procédure  civile  ; 

.  Qu'enfin  l'exemplaire  imprimé  du  rapport    a  été  notifié  en  entier 

pour  ne  pas  faire  des  copies  manuscrites  par  extrait  qui  auraient  été 

nécessairement  plus  coûteuses  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  toutes  les  considérations  qui  précèdent  que 
les  héritiers  de  Verna  trouveront  dans  la  répartition  des  dépens,  telle 
qu'elle  va  être  faite  par  le  Tribunal,  une  réparation  suffisante  du  pré- 
judice qu'ils  ont  pu  éprouver  par  suite  des  numéros  compris  à  tort 
dans  la  saisie  et  de  l'indemnité  qui  peut  leur  être  due  pour  la  simple 
détention  et  conservation  des  documents  revendiqués. 

i 

Par  ces  motifs, 

Le  Tribunal,  jugeant  contradictoirement  et  publiquement  en  matière 

ordinaire  et  premier  ressort,  le  Ministère  public  entendu  par  M.  Paturet, 

substitut,  après  en  avoir  délibéré  ; 
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Igard  que  de  droit  au  rapport  des  experts  ; 

s  instances  et  y  statuant  par  un  seul  ei  même  jugement  ; 

déteiition  ou  acquisition  des  do^umenit   suscaoncés  par 

'crn.i  est  nulle  et  illicite  ; 

riiiers  de  Vema  et  l'exécuteur  testamentaire  devront  en 

m  consentit  la  remise  aux  mains  des    Préfets  du  Rliâne, 

t  de  l'Isère,  des  Maires  de  Lyon  et  de  Créniieu  et  du 

la  Coniniission  aJ>))inisiraiive  de  l'hôpital  de   Créroieu, 

aine  dn    présent  jugement,   Â  peine    d'une  astreinte  de 

ique  jour  de  retard  passé  cette  date  ; 

ifaut  les  dem:inJeurs  seront  autorisés  i  en  exiger  la  remite 

lies  de  droit  des  libraires,  commissaites-priseurs  ou  tous 


nme  mal  fondée  la  demande  en  dommages- intérêts 
rs  derniers  ; 

les  dépens  mis  en  masse,  y  compris  les  frais  d'expertise, 
tés,  savoir  :  cinq  dixièmes  par  les  héritiers  de  Verna.  un 
e  départenient  du  Rhâne,  un  dixième  par  le  département 
m  dixième  par  le  dépattemeiu  de  l'Itère,  un  dixième-par 
l'on,  un  dixième  pat  la  ville  et  l'hâpiial  de  Crémîeu,  i 

ites  auties  demandes,  fins   ou    conclusions  des   parties 

ondées  ou  non  justifiées. 


LISTE  ET    DESCRIPTION 

ÈCES    SAISIES    DE    LA    COLLECTION    DE    VeRXA 

Brosses  (comte  de),  (préftl  du  Rijône  de  janviar  tSij  lu 
).  Huit  lettres  autographes  signées,  adressées  au  maire  «le 
tives  aux  fameuses  journées  de  i8]0,  époque  à  laquelle  il 
a  démisEion. 

'ièce  révolutionnaire.  Arrêté  du  comité  de  Salut  Public  en 
niAse  an  III,  supprimant  le  Conseil  de  commerce  établi 
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près  la  Commission  de  commerce  et  des  approvisionnemems  de  la 
République,  3  pages  in-fol. 

1295.  —  Deux  petites  Chartes  de  1366»  attachées  ensemble,  et  rela- 
tives à  Guillaume  d*Albon,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Forgeux  et  dt^ 
Curis,  ef  à  son  frère  Henri. 

1297.  —  Liste  des  chanoines-comtes  de  Saint-Jean  de  Lyon,  depuis 
1209,  et  tableaux  de  leurs  preuves  de  1382  à  1563,  avec  le  blason  de 
leurs  armes  et  de'leurs  alliances.  Gr.  in-4  sur  papier  sans  couverture.' 
(Nombreuses  armoiries  en  couleurs). 

1299.  —  Etat  des  livraisons  faites  chaque  jour,  au  chœur  de  Téglise 
deSaint-Just  deLyon^  du  24  juin  15 17  au  23  juin  1518^  avec  les  noms 
des  chanoines  et  le  nombre  des  ecclésiastiques  ayant  participé  à  ces 
distributions,  énoncés  chaque  jour  avec  l'indication  des  fondateurs  de 
ces  livraisons,  in-4  de  48  p.iges,  parch. 

1300.  —  Inventaire  des  titres  de  l'hôpital  de  Saint-Antoine  de  Lyon. 
Cahier  de  18  feuilles  sans  couverture. 

1501.  —  Protestation  en  date  de  1355,  par  le  Recteur  de  l'hôpital 
de  Saint -Antoine  de  Lyon,  contre  le  droit  de  visite  que  Tobéancier  de 
Saint-Just  voulait  s'attribuer  en  vertu  d'une  commission  du  Saint- 
Siège. 

1302.  —  Enquête  faite  en  134$,  et  établissant  le  droit  de  servis  que 
l'abbaye  d'Ainay  possédait  sur  la  maison  du  Temple  (plus  tard  couvent 
des  Célestins). 

1303.  —  Bulles  pontificales,  lettres  patentes  dn  Roi,  Arrêt  du  grand 
Conseil,  etc..  de  1604  à  1606,  relatives  à  Tagrégation  du  monastère 
d'Ainaj  de  l'abbaye  de  Cluny  et  Consultation  signée  de  Sainte-Marthe 
établissant  que  cette  agrégation  libère  l'abbaye  d'Ainay  de  l'autorité 
des  visiteurs  de  la  nouvelle  congrégation  des  Bénédictins  réformés 
(6  pièces). 

1305.  —  Obituaire  de  l'Eglise  Saint- Paul  de  Lyon,  rédigé  vers 
Tan  1 300,  et  continué  successivement  jusque  vers  le  milieu  du  xv»  siècle, 
in-4,  de  170  pages. 

1306.  —  Recueil  des  redevances  dues  au  Chapitre  de  Saint-Paul, 
classées  suivant  l'ordre  des  jours  de  l'année  auxquels  elles  étaient  dues, 
in-4,  <le  27  ff.  parch. 

1307.  —  Appel  formé  en  1469,  par  le  Chapitre  de  Saint-Paul  au 
sujet  des  oblations  faites  à  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Saunerie  et 
qui  étaient  retenues  au  préjudice  dudit  chapitre,  in-fol.  de  14  pages. 
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i;oS.  —  Registre  des  nominaiioas  faites  par  Camille  de  Neufville, 
um  comme  abbé  de  l'Ile-Bnrbe  que  comme  abbé  d'Ainay,  et  aussi  de 
Mpiac,  aux  prébendes,  canonicats,  cures,  offices  judiciaires..,  dépeo- 
daoi  de  ces  abbayes  de  i6}6  à  1648;  suivi  du  Registre  d'inscripiions 
des  candidats  aux  prébendes  i  vaquer  dans  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  de 
i6î7  ^  '^48.  gr-  in-4,  parch. 

1  ]  10.  —  Registre  contenant  les  noms,  surnoms  et  seings  des  notaires 
de  la  cour  de  l'oflicialité  de  Lyon,  établis  de  i4}i  à  1441,  in-4,  de 
96  pages.  Reliure  bois  et  peau. 

IJ2J. —  Terrier  tic  la  prébinde  de  la  chapelle  de  Saint-Etienne, 
fondée  dans  l'église  de  TUizy;  renfermant  des  reconuaissances  et  autres 
actes  passés  de  1418  a  iS}0<gr'  in-4  àe  ;6  pages,  commeuçani  â  la  page  2. 

I}1S.  —  Deux  terriers,  l'un  reconnu  en  t4}8et  I4;9  à  Morancé,  ju 
proBt  d'Agnès  de  Talaru  ;  l'autre  en  14J;  à  Pouilly,  Luceiiay,  etc..  au 
prolii  de  Guichard  de  Marzé,  gr.  in-  4  de  64  pages. 

1Î35.  —  Donation  de  ses  biens  à  ses  enfants,  fait  en  1579,  par 
Pernette  de  Vetney,  veuve  Bec. 

I3j6.  —  Preuves  de  noblesse  que  M"'  Marie- An  ne- Louise- Sophie, 
comtesse  de  Bourcier  de  Montureux,  a  l'honneur  de  présenter  ù  l'illustre 
Chapitre  de  Neuville- les -Dam  es,  pràs  de  Milcon,  diocèse  de  Lyon. 
in-4  ^^  ^4  pages. 

i}}7.  —  Inventaire  des  litres  de  la  Commanderie  de:  Feuilles,  en 
Bresse.  (Ordre  de  Malte).  Grand  in-fol.  de  106  pages. 

1 346.  —  Recueil  de  Benoit  Maillard,  moine  de  Savigny,  comprenant  : 
1°  fia  liste  des  églises  dépendant  de  l'abbaye  ;  2*  la  chronologie  des 
abbés  ;  J"  la  transcription  de  l'Obituaire  (i'original  est  perdu)  disposé 
suivant  la  qtvilité  des  personnes,  prélats,  abbés,  religieux,  gentilshommes 
et  laïcs;  40  les  actes  de  Benoit  Maillard  et  les  services  qu'il  aurait 
rendus  â  l'abbaye  ;  S°  '"  liste  des  moines,  ses  contemporains  ;  6°  les 
événements  politiques  survenus  de  1400  à  149;  :  7°  les  prodiges  signes 
célestes,  orages,  inondations  et  autres  catastrophes  arrivés  dans  la 
même  période  de  temps. 

'Î47-  —  Couiumier  du  monastère  de  Savigny,  in-4  Je  137  ff.  bas. 

1348,  —  Inventaire  sommaire  des  litres  ei  documents  de  l'abbaye 
et  chapitre  de  Savigny.  (Titres  des  renUs  nobles,  dîmes  de  SoUymieux  it 
de  Monlchal,  terriers,  elo...)  Avec  l'hisloire  en  abrégé  de  l'abbaye  de 
Savigny  au  diocèse  de  Lion;  par  Fr.  de  Fournillon-Buiery,  ancien 
cliamatier  de  Savigny,  in-fol.,  bas. 
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1355.  —  Registre  de  testaments  passés  en  Forez  de  14 14  à  1423» 
în-4,  de  96  pages.  Incomplet > 

1 356.  —  Registre  d^  recettes  et  dépenses  de  la  Châtellenie  de  Roanne 
de  1410  à  1428.  Petit  in-fol.,  dérelié. 

1357.  —  Registre  détaillé  des  recettes  et  dépenses  des  Prévôts  de 
Virieu  et  Chavanay  de  1398  à  1405.  Petit  in-fol.,  parch. 

1358.  —  Enquête  établissant  le  droit  de...  et  la  supériorité  juridique 
dts  comtes  de  Forez  sur  les  Châtellenies  et  territoires  de  Rochebaron , 
Montarcher^  Leignec,  Chalançon,  Saint- Paul... etc.  Petit  in-4,  de  29  ff. 

1361.  —  Etat  annuel  et  détaillé  du  bois  provenant  des  forêts  de  la 
châtellenie  de  Cervière,  vendu  par  les  forestiers  de  1392  à  1404,  in-fol. 
format  agenda,  parch. 

1362.  —  Comptes  généraux  des  revenus  des  châtellenies  de  Forez 
pour  les  années  i378,  1379,  1381,  1383,  in-4,  parch. 

1 363 .  —  Terrier  de  Saint-Germain-Laval  du  xiv*  siècle,  renouvelé 
au  profit  du  comte  de  Forez  en  1350  suivie  d'autres  reconnaissances 
passées  à  Marcilly,  Noailly,  etc..    in-4,  relié  en  bois. 

1364.  —  Compte  de  ménage  de  l'hôtel  de  Jeanne  de  Bourbon, 
comtesse  douairière  de  Forez,  établis  jour  par  jour,  du  i^  mars  1390  â 
1402,  année  de  sa  mort,  quatre  forts  registres,  gr.  in-fol.,  format 
agenda. 

1365.  —  Comptes  de  ménage  d'Anne-Dauphine,  duchesse  de  Bour- 
bon et  comtesse  de  Forez  pour  le  mois  de  mai  1408,  gr.  in-4  de 
100  pages. 

1366.  —  Comptes  domestiques  du  comte  Jean  I««"  de  Forez  établis 
jour  par  jour  pour  les  années  13 14  et  131 5,  in-fol. 

1367.  —  Compte  de  la  recette  et  dépenses  faites  pour  la  fortification 
de  Feurs  en  1388  et  1389,  deux  cahiers  in-fol.  de  148  pages. 

1368.  ^  Répertoire  analytique  du  terrier  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
Prévôté  de  Saint-Just-en-Chevalet,  gr.  in-4. 

1370.  —  Registre  des  minutes  de  Pierre  de  La  Val,  notaire  en  Forez 
de  1351  â  1356,  gr.  in-4,  dç  2^  pages. 

1372.  —  Comptes  des  dépenses  faites  par  le  Prévôt  de  Crozet,  en 
Roannais,  pour  la  garnison  tenue  temporairement  au  château  de 
Changy,  pendant  les  cinq  derniers  mois  de  Tannée  1434.  Gr.  in-4  de 
40  pages. 

1374.  —  Comptes  des  recettes  et  dépenses  de  la  Prévôté  de  Mont- 
brison  pour  l'année  1393,  in-fol.  de  50  pages. 


L 
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1)7;.  —  Comptes  de  la  Prévdli  de  Roanne  de  1428  i  14;!,  i4!4  i 
14)8,  I44Î  *  I44Î.  1447  il  MSO-  Gr.  111-4. 

1  }7É.  —  Compte  de  la  recette  et  dépense  du  Prévât  de  Saint-Maiince 
et  de  Venlier  en  Forez,  fait  eu  1404.  in-fol.  de  42  pages. 

i;8i.  —  Comptes  généraux  des  reiictteset  dépensesde  b  chancellerie 
de  Forwpour  1417-1418  à  1410  i  T418  i  I43S- 

i;8}.  —  Etat  des  ledcvances  payées  au  roi  de  France  pour  droit  de 
garde  royale  par  les  habitants  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Roannais, 
pendant  les  années  de  1401  à  I4;i.  Gr.  in-fol.  de 6:  fT. 

1)84,  —  Comptes  de  recettes  ei  dépenses  de  la  chliellenie  de 
-Marclop  en  Forei  pour  les  années  de  Iîii4  i  1397.  Pet.  in-4i 
de  48  p. 

i;q2.  —  Compte  des  receiies  cl  dépenses  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  de  la  langue  d'Auvergne  et  aussi  par  certains  prieurés  des 
langues  de  France,  de  Champagne,  d'Aquitaine,  de  Toulouse  et  de 
Saint-Gilles,  pour  l'année  échue  le  i"  l'uin  T$3;.  Gr.  in-fol. 

'39Î-  —  Terrier  de  la  Maison  et  hôpital  de  LaTouretie,  en  Auvergne 
fait  en  1450.  Grand  in-4>  parch. 

140]'.  —  Lettres  de  franchises  de  la  ville  de  Crémieu,  données  i 
Vienne,  par  le  dauphin  Jean  II,  le  10  juillet  iji;.  Grande  pièce  sur 
parchemin  dont  le  sceau  a  été  enlevé. 

1403.  —  Deux  cahiers  dépareillés  (folios  de  87  â  100  et  de  165  i  iSo), 
d'un  terrier  reconnu  au  profit  de  Claude  de  la  Poype,  seigneur  de 
Serrières  de  1518  i  i;2i,  sur  des  fonds  situés  à  Crémieu  et  dans  si-s 
environs,  in-fol.,  non  rogné. 

1404.  —  Transaction  en  14J9,  entre  J.  Berthal,  recteur  d;  l'hApiial 
de  Crémieu,  et  J.  Bonnet,  au  sujet  de  l'héritage  de  J.  de  Treffort. 
Expédition  de  1519  sur  parch.  Lettre  de  Théodore  de  Sain I-Cha mon d, 
abbé  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  autorisant  Irère  P.  Berthal,  pré- 
centeur  de  l'hôpital  de  Saint-Antoine  de  Crémieu,  à  poursuivre...  au 
sujet  du  testament  de  J.  Treffort,  ijoi.  Original  parchemin,  deux 
sceaux.  Transaction  entre  P.  Berthal  et  Vachet...  au  sujet  de  l'hôpital 
et  homologations  de  ijio  accordées  par  le  Chapitre  général  de  Saint- 
Antoine  de  Viennois. 

140;.  —  Testament  d'un  marchand  de  Crémieu  en  date  de  1361 
(v.  s)  p:ir  lequel,  entre  autres,  il  fait  un  legs  à  l'église  devant  être 
construite  dans  l'hôpital  de  Crémieu  et,  en  outre,  substitue  les  pauvres 
dudit  hôpital  potir  la  moitié  de  ses  biens. 
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1406.  -  Acte  d'admission  en  1383  d*un  habitant  de  Crémieu, 
comme  frère  u  rendu  »  de  l'hôpital  de  cette  ville. 

1407.  —  Registre  des  délibérations  consulaires  de  la  ville  de  Crémieu, 
16  vol.  in-4  ou  petits  in-fol.  ou  fragments  de  volumes^  reliés  en  par- 
chemin ou  déreliés. 

1410.  —  Expédition  d'actes  administratifs  du  Consulat  de  1539  à 

1549»  in-4- 

141 1.  —  Vente  passée  en  1509  au  profit  de  Thôpital  de  Crémieu. 

Nomination  faite  en  1421,  par  l'abbé  de  Saint- Antoine»  d'un 
religieux  de  son  monastère  pour  recteur  de  l'hôpital  de  Crémieu. 
(Original  sur  parchemin.) 

1412.  —  Registre  paroissial  des  mariages  célébrés  dans  l'église  de 
Crémieu  de  1647  à  1675  ;  plus  2  de  1679,  signés  :  Gros,  recteur  de  la 
paroisse,  in-fol  ,  format  agenda,  parch. 

1414.  ~  Nomination  des  syndics  et  actes  administratifs  de  la  ville 
et  du  mandement  de  Crémieu  du  24  déc.  1500  au  24  déc.  1512  et  de 
132$  à  1539,  2  vol.  in-4\ 

141 5.  —  Echange  de  divers  biens,  fait  en  15 13  entre  un  habitant 
de  Lyon  et  le  recteur  de  l'hôpital  de  Crémieu. 

14 16.  —  Pièces  de  comptabilité  concernant  l'administration  et  son 
mandement  de  Tannée  1585,  5  pièces  in-fol.,  formant  32  pages. 

14 17.  —  Reconnaissance  de  servis  passée  à  Crémieu  et  dans  les 
environs  de  1309  a  1501.  Grand  in-4,  parch. 

1418.  —  Confirmation  en  1472  par  le  roi  Louis  XI  du  droit  de 
trezin  à  la  ville  de  Crémieu. 

1419.  —  Liasse  de  102  pièces  concernant  l'administration  de  la  ville 
de  Crémieu  en  1580,  in-fol. 

1433.  —  Inventaire  des  biens,  meubles,  immeubles  et  créances,  de 
Mathieu  de  Vernas  dressé  pour  sa  veuve,  tutrice  de  leurs  enfants  en 
1521.  Grand  in-4,  parch. 

1426.  —  Prix  fait  passé  en  1391.  par  les  consuls  et  syndics  de  la 
ville  et  Université  de  Crémieu,  avec  un  charpentier  pour  une  porte  de 
la  ville.  Pièce  sur  parchemin  très  intéressante.  Adjudication  passée  en 
1400  (v.  s.)  de  la  construction  de  86  toises  sur  4  pieds  d'épaisseur  du 
mur  des  fortifications  de  Crémieu.  Grande  feuille  s^r  parchemin. 

1427.  —  Registres  des  minutes  des  actes,  ventes,  quittances,  testa- 
ments, mariages,  obligations,  dressé  par  Pierre  Dalphin,  notaire  à 
Crémieu,  de  1494  à  1524.  Manuscrits  originaux  sur  papier  avec  la 
si(;nature  du  notaire  à  chaque  acte. 
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1428.  —   Registres  des  minutes...    de  Berlioz  Dalpliio,  notaire  à 

Crémieu,  de  ijz^  à  1)34.  Manuscrits  originaux  signés. 

i4]0.  —  Registre  des  minutes  des  actes  passés  de  15^5  i  i;68,  par 
Pèlerin,  notaire  à  Vernis.  Ens.  ;  vol.  pet.  in-fol. 

14]  1.  —  Registre  des  actes  passés  devant  Bron,  notaire  à  Crémieu, 
de  1607  à  1609.  Pet.  in- fol.,  pardi. 

I4}1.  —  Registre  des  minutes  des  actes  passés  par  Jean  Bon,  notaire 
à  Crémieu,  de  1607  •  lâi  i.  Gr.  in-4  parch. 

14}}.  —  Lettres  de  Rundon  de  Joyeuse,  gouverneur  de  Dauphinë, 
en  date  de  I4Z3,  concédant, sur  leur  demande, aux  habitants  de  Crémieu, 
le  droit  de  lever  le  trezin  ou  treizième  du  vin  vendu  dans  leur  ville 
pour  être  appliqué  à  leurs  fortifications,  les  mêmes  lettres  contenant  un 
ordre  du  Régent  du  royaume  daté  de  142;,  de  vendre  les  seigneuries 
de  Morestei  et  de  Saini-Nazaire-en-Royans  pour  payer  des  hommes 
d'armes  qu'il  faisait  venir  de  Lonibardie. 

1454.—  Fondation  faite  en  I4î9par  noble  PierrePelierin,  damoiseau 
de  Crémieu,  d'une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  «  de 
Saint-  Pierre,  dans  la  nouvelle  église  des  Augusiins  de  Crémieu  ;  et 
;  passées  en  [4;7,  au  profit  desdits  religieux,  par  les 
s  biens  desquels  avaient  été  constitués  les  revenus 
atTectés  i  cette  fondation. 

■  4}$.  —  Enregistrement  au  parlement  de  Grenoble  des  lettres  de 
confirmation  des  libertés  de  la  ville  de  Crémieu  .iccorJées  par  le  Roi 

J4j6.  —  Donation  faite  en  142S,  à  la  confrérie  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  instituée  à  Crémieu  et  connue  sous  le  nom  de  confrérie 
des  Prêtres. 

1457.  —  Inventaire  de  pièces  produites  en  1617,  par  Hunibert 
Miichy  de'  Bonoardel,  en  justifîcaiion  de  sa  noblesse,  dans  un  procès 
qu'il  soutenait  contre  les  habitants  de  Crémieu  ei  de  Saint-Romain  en 
Dauphiné,  in-4  de  ;o  pages. 

i4]8.  —  Transaction  conclue  en  1418  et  par  arbitrage  entre  les 
habitants  de  Crémieu  et  les  ouvriers  de  la  monnaie,  au  sujet  des 
privilèges  et  exemptions  de  ces  derniers. 

144;.  —  Réquisition  de  bétail  pour  ia  nourriture  d'une  bande  de 
gens  de  guerre  passant  i  Crémieu,  en  1^37,  et  répartition  des  sommes 
et  prestations  en  nature  imposées  en  IS4},  pour  les  répar.itions  et 
approvisionnements  du  château  de  Qulrieux 7  pièces  originales  sur 
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1444.  —  Ordonnance  d'exécution  d'un  arrêi  de  Parlement  de 
Dauphiné  rendu  en  1696,  condamnant  la  ville  de  Crémieu,à  rendre  ou 
rembourser  à  sa  valeur,  certaine  quantité  de  bétail,  saisi  à  des  habitants 
de  Créraieu,  par  un  capitaine  de  chevau-légers  pour  se  payer. 

1445-  —  Documents  relatifs  à  un  procès  de  1620  à  1625,  entre  la 
ville  de  Crémieu  et  Genièvre  de  Paviot,  femme  du  seigneur  de  Montbel, 
relativement  à  un  droit  qu'elle  réclamait  sur  le  sel  vendu  dans  ladite 
ville   2  liasses  de  104  pièces  in-4,  sur  papier  dont  5  sur  parchemin. 

1446.  —  Procès  soutenu  en  1614  et  161 5,  par  la  ville  de  Créraieu 
à  noble  Vérance  de  Joanny,  sieur  de  Pesnes,  réclamant  le  paiement 
d'une  obligation  de  1.800  écus,  souscrite  en  1594.  Liasse  de  32  pièces 
sur  papier. 

1447.  ~  Registre  contenant  un  grand  nombre  d'extraits  de  juge- 
ments civils  correctionnels  et  criminels  de  la  Cour  de  Crémieu  et  du 
Parlement  de  Grenoble,  de  recensements  de  feux,  répartitions  de  tailles, 
etc.,  des  xiv*.  xv«  et  xvi«  siècle,  et  qui  paraissent  avoir  été  recueillis 
à  propos  d'un  procès  soutenu  par  la  Cour  de  Crémieu,  contre  un 
seigneur  de  La  Poype,  in-4,  parch. 

1448.  —  Terrier  de  l'Hôpital  de  Saint-Antoine  de  Crémieu,  reconnu 
en  1473,  ^ï  Charvieu,  Chavagneu,  Savignieu,  Pusignieu,  Passieu  et 
Tignieu,  plus  des  cens  et  servis,  remis  audit  hôpital,  par  noble  Jean 
Bonet,  in-fol.  de  50  pages. 

1449.  —  Guichard  de  Palavise,  damoiseau,  approuve  et  autorise  par 
l'apposition  de  son  sceau,  une  vente  faite  au  profit  de  l'hôpital  de 
Crémieu,  1298.  Jolie  charte,  le  sceau  manque.  Testament  de 
J.  Chevallier,  prêtre  «  rendu  »  et  recteur  de  l'Hôtel -Dieu  de  Crémieu, 
fait  en  1407,  par  lequel  il  institue  cet  hôpital  son  héritier  universel. 
Original  sur  parchemin. 

1455.  — Acte  par  lequel  les  Prêtres  recteurs  de  l'hôpital  de  Crémieu, 
avec  l'autonsaiion  des  syndics  et  consuls,  reçoivent  en  1399,  un 
mari  et  sa  femme  comme  a  rendus  »  dudit  hôpital,  où  ils  vaqueront 
aux  soins  de  leur  maison,  mais  sans  pouvoir  être  obligés  à  une  besogne 
quelconque  contre  leur   volonté,  moyennant  qu'ils   seront    logés  et 

entretenus  comme  de  bons  et  honnêtes  «  rendus  p.  Autre  acte , 

autorisant  ces  deux  «  rendus  n  à  quitter  l'hôpital  et  à  aller  dans  leur 
maison,  à  condition  que  leur  donation  de  tous  leurs  biens  à  l'hôpital 
aura  son  plein  effet  après  leur  mort  et  aussi  moyennant  3J  florins 
qu'ils  donnent  pour  cette  autorisation. 
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i4S6-  —  Iiiveniaire  fait  en  1406,  par  un  des  rccteuis  de  l'iiôpiia 
Créniieu,  éiiumérant    tout   le  mobilier,  les  usiensiles, 
doiuesiiques  et  donnant  l'analyse  de  tous  les  titres  existant  dans  les 
archives  de  cet  hôpital. 

14;7.  —  Donations,  ventes,  achats,  échanges,  transactions,  recon- 
naissances dti  cens  et  servis  et- autres  actes  passés  au  profit  de  l'hdpital 
de  Crémieu  de  i;S9,  1)85,  1407,  140S,  1414,  1417,  1422  et  1510.  — 
9  pièces  sur  parchemin. 

1458. —  Acte  d'aï  berge  ment  ou  cmphyttiéose  perpétuelle  de  fonds 
appartenant  à  l'hûpital  de  Crémicu,  situé  à  Sainte-Marie  de  Tariaz 
(Jallionas)  cédés  en  i}â6  à  un  particulier.  Echange  fait  en  1)98  entre 
le  recteur  de  l'hôpital  de  Créniieu  et  le  recteur  de  la  chapelle  de 
Sainte- Madeleine,  fondée  dans  le  prieuré  de  Saint-Hippolyie  de 
Crêinieu.  Vente  faite  en  1406,  par  l'hôpital  de  Crémieu,  de  fonds 
situés  à  Sainte-Marie  de  Toriaz. 

1459.  —  Prix  fait  conclu  en  1400,  par  les  consuls  de  Crémieu, 
pour  la  construction  d'une  barbacaue,  au-dessus  d'un  portail  de  la 
ville,  appelé  du  Moulin.  Original  sur  parchemin  avec  le  seing  manuel 

1460.  —  Publication  â  Crémieu,  d'une  ordonnance  de  réforme  des 
monnaies  rendue  en  i}44,  par  le  Dauphin  Hunibcri  II.  Original  sur 
parchemin,  attaches  Je  sceau.  Document  important.  Sentence  arbi- 
trale rendue  en  1448,  sur  la  prétention  des  habitants  de  Crémieu,  de 
forcer  les  ouvriers  de  la  Monnaie  d'accepter  la  charge  de  Consul 
dont  ils  étaient  exempts  en  vertu  de  leurs  prïvil^es.  Parchemin. 

1461.  —  Accord  conclu  en  1296,  au  sujet  des  redevances  dues  i 
l'hOpital,  sur  un  moulin  de  la  rivière  de  Vauz.  prés  des  fossés  neufs 
de  la  ville.  Accord  sur  procès  conclu  en  1426,  au  sujet  d'un  droit  de 
passage,  reclamé  par  l'IiApital,  Accord  conclu  en  1499,  par  arbitre  au 
sujet  d'un  bois  de  l'hApital.  Le  i"  arbitre  est  noble  Claude  Valicr, 
citoyen  de  Grenoble. 

1462.  Prix-fait  pour  110  taises  de  mur  d'enceinte  de  Crémieu, 
accepté  par  deux  maçons,  moyennant  le  produit  du  trèziji,  treiiièrae 
partie  du  vin  vendu  dans  la  ville,  en  1^87.  Prix  fait  en  1391,  pour 
105  toises  du  mur  d'enceinte  de  Crémieu.  Prix  fait  en  1398,  pour 
lo;  toises  du  mur.  Quittance  donnée  en  i  )92,  par  un  maçon,  pour  les 
travaux  de  la  ville. 

146J.  —  Acte  de  [;8;,  annonçant  le  mariage  d'un  frère  rendu  de 
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la  maison  de  Dieu  (Domus  Dei)  de  Crémicu  et  stipulant  Tadroission  de 
la  future  épouse  comme  «  rendue  »  confière  (du  féminin  confraticem) 
et  sœur  dudit  hôpital,  moyennant  lO  florins  d*or,  que  lesdits  époux 
s'engagent  à  payer,  i  pièce  sur  parchemin,  attaches  de  sceau.  Document 
très  curieux.  Transaction  par  arbitrage  conclue  en  1402,  entre 
THôpital  de  Crémieu  et  les  héritiers  d'une  veuve  *«  rendue  »  de  cet 
hôpital.  Grande  feuille  parchemin. 

1464.  —  Tiire  de  créance  de  24  écus  passé  en  1527,  par  Mathieu  du 
Pont,  orfèvre,  citoyen  de  Lyon,  au  profit  de  noble  et  religieux,  frère 
Louis  de  Romans,  précepteur  de  Thôpital  de  Crémieu,  mais  agissant 
comme  personne  privée. 

1465.  —  Testament  de  Mathieu  de  Vernas,  fait  en  141 1,  contenant 
entre  autres  un  legs  en  faveur  de  Thôpital  de  Crémieu. 

1477.  —  Statuts  de  ré  formation  du  monastère  d'Ainay,  promulgués 
en  chapitre  général,  par  l'abbé  Barthélémy  de  Civius,  en  1347. 

1479.  —  Transcription  authentique,  faite  par  ordre  de  Tabbé 
d'Ainay,  en  1371,  de  24  actes  de  vente  passés  de  1218  à  1324, 
concernant  le  tènement  de  Bellecour. 

i486.  —  Correspondance  de  Guyot  de  Masso,  Lyonnais.  Recueil 
d'environ  530  lettres  des  membres  de  sa  famille  et  d'autres  personnages 
écrites  dans  le  3«  quart  du  xvi«  siècle,  et  importantes  pour  l'histoire 
politique,  économique  et  intime  de  cette  époque. 

1487.  —  Registre  des  assises  de  la  juridiction  de  Bois-Boissel,  des 
ressorts  du  Forez  et  Velay,  tenues  de  1376  à  1378. 

1488.  —  Testaments  des  xiv  et  xv«  siècles  provenant  des  registres 
de  rOfficialité  de  Lyon,  d'où  ils  ont  été  arrachés  au  XYii*  siècle.  Gros 
paquet  de  cahiers  in-fol. 

1489.  —  Un  volume  de  testaments  enregistrés  de  la  Cour  de  Forez 
en  131 3  et  I3i4>  iu-fol. 
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Sommaire.  —  La  mort  de  Félix  Faure.  —  Le  Prtisideni  à  Sathonay. 

—  M.  loubet  et  les  Grenoblois.  —  Les  nioris  du^mois.  —  Arihut 
de  Gravillon.  —  Le  Salon  de  1899.  —  Le  Stradivarius  de  Rinuccini. 

—  L'affaire  Bianchiiii.  —  Historiettes  sur  la  Bresse,  de  M.  de 
Combes.  —  Le  drame  Abadie,  Cleo  de  Bouckari,  —  (Quelques 
meous  faits.  —  Les  nouveaux  tramways.  —  Le  monument  Carnot. 

—  Statues  ei  monuments.  —  Les  palmes  académiques.  —  Les 
■  premières  ■  dans  nos  tliélires. 


^E  fait  le  plus  important  du  mois  est  la  mort  subite 
'  du  Président  de  la  République,  M.  Félix  Faute, 
I  décédé  le  16  février,  à  10  heures  du  soir,  à 
l'Elysée,  et  son  remplacement,  le  iS  février,  à  la  Prési- 
dence par  M.  Loubet. 

M.  Félix  Faure  a  laissé  après  lui  de  sincères  regrets,  que 
la  personnalité  un  peu  effacée  de  son  successeur  n'a  fait 
qu'accroître.  L'uncien  Président  pouvait  avoir  de  grands 
défauts,  —  et  Dieu  sait  si  on  les  lui  a  souvent  reprochés  avec 
rage!  —  il  avait  aussi  de  réelles  qualités,  des  qualités 
d'apparat  ;   la  conscience  de  la   haute  importance  de  ses 
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fonctions  représentatives  et  une  affabilité  affectée  de  grand 
seigneur  en  redingote,  daignant  sourire  à  son  peuple.  Je 
me  le  rappelle  encore  au  camp  de  Sathonay,  quand  il  vint 
y  saluer  le  drapeau  du  200*  de  ligne  partant  pour  Mada- 
gascar. Pauvre  ioo*  !  Que  de  morts  il  a  semés  sur  les  routes 
improvisées  de  la  grande  île,  aujourd'hui  française  !  Son 
colonel  n'est  plus  et  le  Président  de  la  République  meurt  à 
son  tour  !  Au  moment  où  M.  Hélix  Faure  descendait  de 
landau  pour  passer  la  revue  des  troupes,  il  vit,  comme 
d'habitude,  une  nuée  de  photographes,  l'appareil  braqué  sur 
lui.  Le  Président  avait  coutume  de  s'arrêter  quelques 
secondes,  chaque  fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  cette 
batterie  d'un  nouveau  genre,  afin  de  laisser  le  temps  aux 
opérateurs  de  saisir  son  beau  salut  protocolesque. 

A  Sathonay,  il  s'avance  vers  nous  et  nous  dit  en  souriant  : 
«  Vous  allez,  Messieurs,  m'ajouter  à  votre  collection  des 
présidents  !...  Et...  après  moi,  mon  successeur...  !  »  Nous 
nous  inclinâmes,  souriant  à  notre  tour. 

Pauvre  Président  !  il  était  loin  de  croire  que  sa  prophétie 
se  réaliserait  si  tôt. 

On  dit  qu'il  est  mort  du  chagrin  causé  par  les  attaques 
épouvantables  renouvelées  sans  cesse  contre  l'armée  et  de 
son  désespoir  d'être  impuissant,  de  par  les  lois^  à  les 
châtier  comme  il  l'eût  souhaité.  Si  cela  est  vrai,  M.  Félix 
Faure  est  mort  en  bon  citoyen,  en  patriote.  On  croyait 
qu'il  n'avait  qu'un  ruban  rouge,  il  avait  aussi  un  cœur  de 
Français. 

Quant  à  M.  Loubei,  son  successeur,  c'est  un  Dauphinois 
du  Midi;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  préférant  le 
juger  à  ses  actes  futurs  que  d'après  l'impression  irraisonnée 
du  moment.  Du  reste  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir  tra- 
verser notre  ville,  quand  il  ira  répondre  à  l'invitation  de  ses 
compatriotes  de  Grenoble. 
K*  ).  —  Mftra  1899.  76 
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Car  les  Grenoblois  veulent  à  lou 
né  à  Moniélimar,  soit  un  compa 
acclamé,  quoique  M.  Loubei  ait,  sai 
perdre,  il  y  a  peu  de  temps,  à  sa  bo 
un  procès  où  ses  finances  étaient  sér 

Aujourd'hui  M.  Loubet  est  présid 
Grenoble  a  quelque  intérêt  à  flai 
dauphinois.  Q,ui  songe  à  l'avocat  Lou 

Mais  la  mort  de  Félix  Faure  ne  do 
ceux  de  nos  compatriotes  perdus  dans 
nous  apprenions  d'Alger  la  mort  de 
connu  à  Lyon,  où  il  rendait  tant  de 
de  musique  ou  de  secours  mutuels, 
iniiusiriels,  M.  Louis  Ch...,  meu: 
corps  est  retrouvé  dans  le  Rhône, 
s'éteignait  M"^*  la  comtesse  de  Toi 
grande  partie  de  l'année  dans  son  c 
près  Ville  franche.  Cette  mort  a  plonf 
la  désolation  ;  car  chacun  sait  co 
Tournon  était  généreuse,  ouverte  à 

Le  7  février,  un  deuil  imprévu 
artistes,  la  mort  d'Arthur  de  Gravilh 
nomie  peu  banale  que  celle  du  chà: 
Pierre,  à  Ecully,  cette  villa  dont  Gasp 
bijou  d'architecture.  Arthur  de 
jusqu'au  bout  des  ongles  ;  peintre, 
s'était  fait  une  place  à  part,  dans  ch; 
avec  une  activité  prodigieuse,  il 
applaudir  —  et  critiquer.  Dieu  sait  ce 

Car  le  talent  de  M.  de  Gravillon  i 
lité  toute  particulière.  Fils  d'un  garde 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Cnmill 
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élevé  chez  les  '  Dominicains  d'Oullins  et  avait  songé  tout 
d'abord  à  en  prendre  l'habit,  quand  le  Père  Lacordaire  Ten 
dissuada  heureusemem. 

Il  semble  en  effet  que  cet  esprit  primesautier,  plus  porté  au 
pamphlet,  à  la  satire,  qu'à  l'obéissance  passive  et  au  recueille- 
ment, eût  été  bien  à  l'étroit  sous  la  robe  blanche  des  fils  de 
saint  Dominique.  Arthur  de  Gravillon  avait  une  façon  toute 
particulière  d'admirer  le  Créateur  dans  la  créature  et  son 
mysticisme  païen,  tout  empreint  des  beautés  de  l'art  antique, 
se  fût  mal  plié  aux  exigences  d'une  règle  monastique. 

On  sait  quel  toile  soulevèrent  plusieurs  de  ses  satires; 
n'est-ce  pas  son  pamphlet  sur  les  Dévoies  qui  obligea  le 
substitut  du  procureur  impérial  de  Gex,  trop  frondeur,  a 
donner  sa  démission  pour  se  consacrer  définitivement  aux 
lettres  et  aux  arts,  en  toute  indépendance. 

Nos  musées  s'honorent  de  plusieurs  œuvres  de  haut  style 
dues  au  ciseau  d'Arthur  de  Gravillon  :  Peau  d^Ane,  le 
Semeur^  la  Vestale.  Il  était  riche  et  se  plaisait  à  offrir  géné- 
reusement son  oeuvre,  quand  il  la  comprenait  dans  son 
cadre  au  point  rêvé  ;  c'est  ainsi  qu'il  offrait  le  Sacré-Cœur 
de  Téglise  d'Ecully,  la  statue  de  Divitiac  à  Autun,  le  monu- 
ment de  Claude  Bernard  à  Saint-Julien-sur- Villefranche. 

C'est  une  figure  lyonnaise  étrange  qui  disparaît,  complexe, 
faite  de  grandes  qualités  et  de  mesquines  rancunes,  de 
généreux  élans  et  parfois  d'étroites  vues,  qui  laissera  dans  le 
monde  des  Lettres  et  des  Arts  de  vifs  regrets  et  un  durable 
souvenir. 

Le  9  février,  s'éteint  M™*  René  de  Prandièrcs. 

Le  II  février,  nous  perdons  M.  Charles  de  Longchamp, 
fils  d'un  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon,  dont  la  carrière 
fut  brisée  par  la  Révolution  de  1830.  Son  grand-père  était 
oflScier  au  régiment  d'Auvergne  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
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Charles  de  Longchamp  avait  été  capitaine  aux  Mobiles  du 
Rhône  et  supporta  ainsi,  avec  ses  compatriotes,  le  dur  siège 
de  Belfort.  Il  avait  épousé  M"*  Olympe  de  Monspey,  appar- 
tenant à  une  des  familles  les  plus  considérables  et  les  plus 
estimées  du  Beaujolais.  Le  24  février,  meurt,  à  Lyon,  le 
colonel  en  retraite  Rambaud,  officier  de  la  Légion  d'honneur^^ 
commandant  le  fort  .d'Issy,  pendant  le  siège  de  Paris, 
en  1870.  Le  célèbre  peintre  Poilpot  avait  reproduit  ses 
traits  dans  le  panorama  de  la  défense  du  fort  d*Issy.  Enfin, 
le  28  février,  succombe,  à  Paris,  M.  Joseph  Loir,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon,  ancien  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  notre  ville* 

Tel  est,  résumé,  le  triste  et  long  nécrologe  du  mois  de 
février. 


J'ai  parlé  longuement  des  Beaux- Arts,  à  l'occasion  de  la 
mort  d'Arthur  de  Gravillon  ;  ils  sont  en  pleine  fête  en  ce 
moment  au  palais  de  bois  de  la  place  Bellecour  qui  abrite 
l'exposition  de  la  Société  lyonnaise  des  Bçaux-Arts. 

Le  Salon  de  1899  est-il  meilleur  que  les  précédents,  me 
demanderez-vous  î 

Les  grincheux  répondront  :  Non  i 

Les  amis  des  artistes  diront  :  Oui  ! 

Moi,  je  dirai  :  Qjiie  saîs-je  ?  Il  y  a  celte  année  d'excel- 
lentes choses,  de  grandes  oeuvres  et  des  envois  intéressants, 
affirmant  un  réel  progrès,  un  grand  effort  et  une  bonne 
tenue  générale. 

Les  ce  croûtes  j>  sont  moins  nombreuses  et  se  cachent 
discrètement  tout  en  haut,  bien  haut  sous  le  vélum.  On  ne 
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peut  les  refuser  toutes.  Allez  donc  vous  mettre  en  lutte 
contre  toutes  les  petites  intrigîîes  d'atelier  et' refuser  la  belle 
pièce  jaune  de  membre  participant,  surtout  quand  elle 
s'oflfre  dans  le  creux  d'une^  main  finement  gantée  de  jolie 
femme!  Cest  impossible;  mais  on  s'est  montré  sévère 
pour  le  <(  repêchage  »  et  on  a  eu  raison. 

Mon  rôle  n'est  pas  ici  de  vous  faire  la  critique  du  Salon. 
Je  signalerai  seulement  les  grandes  oeuvres  :  la  Leçon  d^ astro- 
nomie^ magnifique  toile  de  Roybet  ;  les  Brumes  d'automne  du 
regretté  Appian  ;  le  Lion  de  Benjamin  Constant,  la  Forteresse 
de  Jean-Paul  Laurens  ;  V Armurier  de  Pierre  Bonnaud,  qui 
aura  peut-être  la  médaille  de  cette  année,  les  adorables 
roses  du  triptyque  de  Perrachon,  et  les  fleurs  si  coquettes, 
en  si  beau  relief,  d'Euler,  un  Yung  étincelant,  fougueux  ; 
VUsine  à  Gaz  de  Lambert,  d'un  brio  si  original,  d'une 
facture  si  puissante;  la  Femme  du  lévite  de  M.  de  Bélair 
dans  ces  tons  gris  violacés  que  le  maître  affectionne;  le 
Catn  de  Pastet,  les  jolis  paysages  du  maître  paysagiste 
Balouzet;  les  fantaisies  moyen-âgeuses  si  intéressantes  de 
Baûer,  un  beau  panneau  de  fleurs  de  Gastex-Desgranges; 
un  paysage  adorable,  ferme,  limpide,  de  Beauverie;  des 
toiles  de  grand  mérite  de  Piot,  de  de  Cocquerel,  de  David- 
Girin,  d'Hareux,  d'Arlin,  de  St-Cyr  Girier,  de  Brosse,  de 
Martin,  de  Perrier,  de  Ridet,  de  Noirot,  de  Joannès  Son, 
de  José  Frappa,  de  Détanger,  de  Jules-Abel  Faivre,  de 
Gagliardini,  du  regretté  Bidault  ;  sans  oublier  le  magnifique 
portrait  en  pied  d'une  de  nos  plus  jolies  Lyonnaises  par 
M"*  S.  Ollivier,  ni  la  splendide  académie  de  M.  Paul  Leroy. 

Dans  la  sculpture,  on  cite  quelques  beaux  morceaux  : 
le  Chenavard  et  la  Défense  de  la  nichée,  de  Devaux  ;  le  Giotto 
de  Vermare,  de  jolis  bustes  bien  traités  de  Bourgeot; 
le    triptyque  de  la   Miséricorde,    d'Arthur    de    Gravillon; 
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:lques  bons  dessins  de  Lambert,  qui  excelle  dans  ce 
ire  ;  de  lumineuses  aquarelles  de  M*"'  Bret-Cliarbonnier 
le  M"'  Marguerite  Brunj  de  M.  Ravanne,  le  peintre  des 
ps  de  mer  et  de  M.  de  Sachy  ;  de  bons  pastels  de 
rius  Roy  et  de  M"*  Francisque  Vallei;  des  fusains 
rprochables  du  maître  Applan  ;  enfin,  de  médiocres 
liatures.  Tel  est  le  riche  bilan  de  1899. 
Ion  jury,  nommé  le  7  février,  aura  fort  à  travailler  s'il 
t  se  prononcer  sans  souci  des  cabales,  en  toute  indé- 
idance. 

)éjà  les  coteries  se  forment  ;  les  clans  se  groupent  pour 
jrandc  médaille.  Nous  nous  en  rapportons  h  la  compé- 
ce  des  maîtres  qui  sont  i  la  tête  de  la  Commission, 
I.  Perrachon,  Beauverie,  BaQer  et  Favre. 
-c  vernissage  s'est  malheureusement  ressenii  des  événe- 
nts  politiques  qui  préoccupaient  tout  le  monde  à  ce 
ment,  1^  mon  de  Félix  Faure  et  la  nomination  du  nou- 
u  président;  le  banquet  ordinaire  a  été  renvoyé  à  des 
rs  meilleurs  et  l'inauguration  s'est  faite  sans  faste  ni 
arat.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  bonnes  langues  de  se 
er  en  petits  comités  dans  cette  fête  intime  du  vernis- 

)eux  causes  intéressantes  occupaient  le  public  trié  sur  le 
n  de  cette  cérémonie  :  le«  Stradivarius  «de  M.  Rinuccini 
un  Mécène  lui  a  gracieusement  offert,  —  pour  la  bagatelle 
25.000  francs,  — et  que  les  héritiers  de  M,  V.,  sans 
ci  de  l'art,  veulent  laire  payer  au  jeune  maître.  Le  Tri- 
lal  a  donné  gain  de  cause  à  M.  Rinuccini,  qui  continuera 
DUS  enchanter  sur  son  Stradivarius, 
lais  l'autre  affaire  est  plus  grave  :  il  s'agît  du  procès  qui 
;e  dérouler  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  je  veux 
ler  de  la  poursuite  exercée  pour  empoisonnement  contre 
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M*"^  Bianchini,  la  femme  de  notre  jeune  compatriote,  qui 
n'aurait  pas  trouvé  de  moyen  plus  simple  que  de  supprimer 
avec  l'atropine  son  mari,  le  peintre  décorateur  de  l'Opéra 
et  des  mondaines  parisiennes.  M.  Bianchini  a  quitté  Lyon 
depuis  longtemps  et,  à  force  de  travail,  s'est  fait  à  Paris  une 
place  très  enviée  et  très  rémunérée. 

Mais  son  ménage  est  devenu  ce  que  deviennent  beau- 
coup de  ces  unions  d'artistes,  où  le  sens  moral  s'oblitère 
promptement,  où  le  scrupule  fait  vite  place  aux  nécessités 
d'une  lutte  à  outrance  pour  la  vie,  où  tous  les  moyens 
paraissent  bons  pour  arriver  à  conserver  le  train  de  maison 
qu'on  a  cru  nécessaire  d'imposer  à  la  badauderie  parisienne. 

Les  débats  de  Taffaire  qui  se  déroulera  le  mois  prochain 
promettent  d'être  riches  en  révélations  sensationnelles. 

Parler  de  Bianchini  c'était  parler  encore  un  peu  de  Tart  ; 
j'y  reviens  pour  dire  quelques  mots  de  l'intéressant  volume 
que  vient  de  publier  M.  Louis  de  Combes  :  Historiettes  et 
Documents  inédits  sur  la  Bresse,  au  xvii®  siècle. 

L'auteur  a  employé  les  loisirs  que  lui  accordait  la 
charge  de  substitut  du  Procureur  impérial  à  Bourg,  en 
1869,  pour  fouiller  et  dépouiller  les  archives  du  Présidial 
de  cette  ville  qui  fourmillent  d'anecdotes  intéressantes  et 
croustillantes.  C'est  assez  dire  si  la  lecture  du  livre  de 
M.  de  Combes  est  attachante  et  instructive. 

C'est,  du  reste,  je  crois,  le  seul  volume  que  le  mois  de 
février  ait  produit  sur  notre  histoire  régionale. 


* 


De  procès  en  procès, arrivons  aux  éphémérides  criminelles 
du  mois. 
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irier,  terrible  drame  rue  de  la  République.  Un 
lu  159%  Abadie,  rendu  fou  parson  atcachemeot 
le  pour  une  tenimc  sans  cœur,  qui  se  fait  appeler 
lent  Cleo  de  Bouckart,  pour  ne  pas  jeter  une  ' 
son  déshonneur  sur  sa  femillc,  frappe  cette 
trois  balles  de  revolver,  chez  elle,  après  s'être 
garnison  enfouie  sous  les  Alpes,  et  se  me  à  côté 
le. 

rché  à  transformer  en  héroïne  de  roman  cette 
Igaire,  qui  avait  déjà  vu,  après  maints  avatars  à 
Roumanie,  un  premier  amant,  ruiné,  chassé 
e  qui  occupe  une  iiaute  situation  dans  ce  pays, 
:s  pieds,  rue  Mercière. 

ur  un  Ut  de  l'Hôtel-Dieu  et  n'en  sortira  que 
aralysée. 

rtier,  affaire  Max  Régis  devant  la  Cour  d'assises 
le;  elle  n'offre  aucun  intérêt,  les  principaux 
sant  défaut. 

1  encore  quelques  assassinats  d'Italiens  à  la 
Voilà  à  quoi  se  réduit  cette  chronique  j  udiciaire. . 
st  d'autres  menus  faits  que  nous  devons  enre- 

bord  le  tirage  au  sort,  qui  n'offre  du  reste  plus 
et  de  nos  jours  oili  tout  le  monde  est  peu  ou 

heureux  temps  oîi  nous  promenions  triompha- 
:  numéros  Aamboyauis  et  nos  Rots  de  rubans 
s  derrière  une  musique  enragée  et  un  tambour 
:  ?  Le  n"  I  était  hissé  à  rebours  sur  un  âne  et 
les  rues  de  la  ville  par  l'heureux  possesseur  du 
ïlus  élevé.  Et  c'était,  après  la  fête,  les  pleurs  du 
d,  après  les  vapeurs  dissipées  des  orgies  de  la 
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veille,  on  songeait  aux  sept  ans  qa^on  allait  tirer  sous  les 
drapeaux.  Aujourd'hui  tout  se  passe  sans  bruit,  sans  fanfare. 
Chacun  doit  sa  dette  de  sang  au  pays  et  la  paye  sans 
phrases. 

A  citer  le  lo  février  le  mariage  à  Paris  de  M.  Henry  de 
Lattre,  fils  de  M.  de  Lattre,  vice-président  du  Conseil 
d'Etat  de  la  principauté  de  Monaco,  avec  M"*  Dumont, 
fille  de  M.  Aristide  Dumont,  l'ingénieur  en  chef,  bien 
connu. 

Le  25,  apparition  des  premières  nouvelles  pièces  de  un 
et  de  deux  centimes  qui  précèdent  de  peu  de  jours  le  nou- 
veau louis  de  Chaplain;  apparition  aussi  des  premières 
voitures  électriques  sur  la  ligne  Perrache-Brotteaux. 

Avouons  que  les  nouveaux  véhicules  n'ont  contenté 
personne.  Ils  sont  incommodes,  les  voyageurs  y  sont 
empilés  dans  une  odieuse  promiscuité.  La  Compagnie  sera 
fatalement  conduite  à  construire  des  voitures  où  les  deux 
classes  seront  séparées  et  indépendantes.  On  lui  en  a 
montré  les  modèles-types  dans  tous  les  journaux  spéciaux. 
Les  voyageurs  en  seront  ravis  et  la  Compagnie  y  trouvera 
son  compte  en  prévenant  la  fraude  qui  se  fera  sur  une 
grande  échelle  dans  les  voitures  actuellement  en  usage. 

Du  reste  nous  sommes  pendant  ce  mois,  en  pleine  période 
de  grands  travaux  ;  la  réfection  du  quartier  de  la  Martinière 
est  décidée;  celle  de  la  rue  Moncey  va  suivre.  On  annonce 
la  percée  projetée  de  Bellecour  aux  Célestins;  enfin,  Pierre 
Dupont  va  voir  inaugurer  sa  statue.  Pauvre  chansonnier, 
l'aura-t-il  assez  attendue  ?  Pourvu  que  le  président  Carnot 
n'ait  pas  à  subir  la  même  attente  1  Car  les  travaux  sont 
définitivement  arrêtés  sur  la  place  de  la  République  ;  on 
parle  de  difficultés  pendantes  entre  l'entrepreneur,  un  brave 
homme  cependant,  et  la  ville  de  Lyon. 
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L'entrepreneur  aurait  dû,  pour  des  motifs  d'économie 
es  légitime,  abandonner  la  carrière  qui  lui  fournissait  la 
erre  et  dont  on  augmentait  chaque  jour  les  pris,  pour 
■endre  la  pierre  du  monument  dans  une  carrière  voisine 
)solument  identique  à  la  première.  Mais  celle-ci  est,  — 
)mment  dirai-je?  —  très  bien...  «  apparentée...  »  Vous 
l'avez  compris  ?  Inde  ira  I  D'où  procès. 

Puisque  nous  parlons  statues,  annonçons  la.  prochaine 
instruction  du  monument  de  Gaspard  André  et  attendons 
itiemment  le  vote  de  la  subvention  que  le  maire  de  Lyon 
l'audace  d'imposer  :\  son  Conseil  en  faveur  de  la  statue  à 
iger  à  Dijon  à  ce  triste  condottiere  qui  eut  nom  Ganbaldi. 

Nous  l'avons  vu,  en  1870,  cet  odieux  chef  de  bandes, 
us  redouté  des  paysans  bourguignons  que  les  hordes 
:ussîennes. 

Et  c'est  en  l'honneur  de  cet  abominable  sire  et  de  ses 
nobles  lieutenants  qu'on  sacrifiera  nos  finances  avec  une 
■sinvolture  qui  est  loin  d'être  du  goût  de  ceux  qui  se 
luviennent  des  jours  néfastes  oit  Garibaldî  rançonnait 
3tre  pays. 

A  propos  de  ces  décorations,  offrons  nos  félicitations  aux 
3uveaux  décorés  du  ruban  académique  :  à  notre  ami  Félix 
esvemay,  le  distingué,  aimable  et  érudît  bibliothécaire  ; 
l'excellent  peintre  Salléj  nommés  tous  deux  officiers  de 
jistruction  publique;  à  M.  Gonindard,  le  dévoué  conseiller 
unicipal;  à  M.  Bonhomme,  chef  de  cabinet  de  M.  le 
■éfet  du  Rhône;  à  M.  Barret,  cet  officier  de  l'armée  ter- 
toriale,  sous-lieutenant  d'artillerie,  qui  a  tant  sacrifié  de 
m  temps  et  de  ses  peines  pour  découvrir  cette  fusée 
santé  pour  le  tir  réduit  de  l'artillerie,  qui  a  été  si  appréciée 
ir  notre  état-major;  à  notre  ami  M.  Galerne,  chef  de 
spot  du  P.-L.*M.  à  Grenoble,  un  Lyonnais  pur  sang,  le 
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compositeur  de  musique  si  apprécié.  A  tous  les  décorés, 
toutes  nos  félicitations.' 


* 


Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  des  «  premières  »  du 
mois  pour  achever  cette  causerie. 

Le  2  février,  le  Grand-Théâtre  donne  la  Fie  de  Bohême^  de 
Puccini,  œuvre  très  intéressante  qui,  avec  celles  de  Boïto, 
de  Mascagni,  de  Leoncavallo,  tranche  franchement  avec 
les  poèmes  nobles  et  puissants  des  Wagner,  des  Lalo  et  des 
Saint-Saëns.  Affaire  d'école  et  de  goût. 

L'interprétation  de  hBohime  a  été  conduite  avec  beaucoup 
d'entrain,  d'ensemble  et  d'adresse  musicale,  par  MM.  Gluck, 
La  Taste  et  Fûld,  dans  les  rôles  de  Rodolphe,  de  Schaunard 
et  de  Marcel,  types  que  nous  avons  tous  appris  à  connaître 
dans  le  livre  si  amusant  de  Murger;  avec  M"*  Tournié, 
dans  le  rôle  de  Musette  et  M"*  Vlastio,  dans  celui  de  Mimi, 
qui  ont  su  donner  deux  charmantes  et  délicates  physio- 
nomies aux  héroïnes  de  la  Bohême. 

Le  4  février,  grand  bal  militaire  à  l'Hôtel  de  Ville,  au 
profit  de  l'œuvre  si  digne  d'intérêt  des  petites  filles  des 
soldats. 

Le  7,  première  au  Célestins,  de  Severo  Torelli  et  grande 
vente  de  charité,  à  la  Préfecture,  sous  les  auspices  de 
l'aimable  Madame  Le  Roux. 

Le  9,  première  du  Voyage  autour  du  Code^  comédie  nou- 
velle de  MM.  Duval  et  Hennequin,  boufibnnerie  intense, 
qui  n'est  pas  toujours  très  drôle  ni  très  spirituelle  et  qui  a 
rencontré  auprès  du  public  un  accueil  assez  réservé  ! 
Bientôt  après  c'était  l'audition  de  Colinettey  un  des  succès  de 


44  CHROtllQUE    DE    FEVRIER    1 899 

Odéon,  pièce  à  spectacle  du  genre  de  Madame  Sans-Gtne 
u  de  Cyrano  de  Bergerac  qu'on  nous  annonce  pour  le  mois 
rochain. 

Le  1 1 ,  les  anciens  élèves  du  lycée  nous  font  entendre 
>ieudonné,  au  restaurant  Monntcr  ;  le  2 1  au  Grand-Théâtre, 
ïce  musicale  à  grand  succès  de  l'Harmonie  Lyonnaise. 

L'Etranger,  aux  Célesiins,  voit  sa  première  applaudie 
vec  réserves  le  24,  et  le  28  c'est  la  Dame  de  chez  Maxim, 
ouffonnerie  hilarante,  qui  demanderait  cependant  des 
jupures  pour  ne  laisser  aux  spectateurs  qu'une  impression 
e  gaieté  sans  dégoût.  On  avait  à  Paris  supprimé,  par 
srreciion,  le  rôle  grotesque  du  prêtre  de  campagne; 
roit-on  les  Lyonnais  moins  délicats  que  les  Parisiens  ? 

Pierre  Virés. 


ARCHITECTES  LYONNAIS 


^Ë^EPUis  quelques  jours,  on  peut  voir  dans  la  vitrine  de 
j^^g  MM.  Bernoux  et  Cumin,  libraires- éditeurs,  un  volume  de 
belle  apparence  întitulif  :  Lyon  artistique.  ^rcUttctis.  NoSices  biographiques 
et  bibliographiques  avec  une  table  des  idijicts  et  h  liste  chronologique  des 
noms,  par  E.-L.-G.  Charvet,  illustré  de  ao  portraits  d'architectes. 

L'ouvragt  comprend  504  notices  d'architectes,  ingénieurs,  maîtres 
d'ceuvres,  dont  la  plupart  sont  lyonnais  d'origine;  les  autres  ayant 
élevé  des  monuments  dans  Lyon,  ou  ayant  eu  simplement  des  rapports 
avec  notre  cité. 

~  La  liste  s'ouvre  avec  un  certain  Apriclius  (Priscianus),  maître 
d'cEuvre  (JaUr)  gallo-romaiu  de  Lyon,  lequel  a  son  épîuphe  sur  un 
tombeau  qu'il  avait  fait  élever  de  son  vivant  pour  lui-même  et  pour  son 
épouse,  trouvé  en  démolissant  l'ancien  pont  du  Change,  â  présent  au 
Musée  épigraphique  de  Lyon.  La  liste  des  {04  s'arrête  i  peu  prés  k 
celle  des  architectes  inscrits  au  tableau  de  la  Sodéié  académique  d'archi- 
lecture  de  Lyon,  en  iSSj.  Elle  renferme  donc  un  certain  nombre  de 
vivants. 

'  Il  est  dit,  dans  la  préface,  que  l'ouvrage  en  ques'.iou  n'est  qu'un  réunie 
fort  abrégé  de  biographies  complètes  que'  l'auteur  s'est  efforcé  de  pré~ 
parer  depuis  près  de  quarante  ans  ;  quelques-uues  d'entre  elles  ont  été 

(i)  Tiré  i  62;  exemplaires,  dont  i;  sur  japon. 


T 
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publiées ,  uq  grand  nombre  d'autres,  bien  que  coordonnées  et  rédigées, 

«  • 

resteront  probablement  manuscrites  ;  un  dossier  spécial  à  chaque  nom 
et  renfermant  tous  les  documents  trouvés  existe  pour  le  surplus. 

Avec  une  grande  modestie,  Fauteur  ne' prétend  pas  avoir  fait  un 
travail  complet,  mais  il  estime  que  ceux  qui  se  sentiront  le  courage  de 
recommencer,  de  compléter,  de  corriger,  trouveront  la  besogne  passa- 
blement_ébauchée. 

Il  paraît  difficile,  en  effet,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'une  œuvre 
de  cette  sorte  atteigne  la  perfection.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  que  chaque 
biographie  fût  complète  et  présente  ainsi  la  valeur  réelle  et  relative,  de 
celui  qui  en  est  Tobjet.  Or,  il  n'y  faut  pas  songer.  Pour  les  vivants, 
les  renseignements  sont  ceux  que  fournissent  eux  ou  leurs  amis,  diffé- 
rents  suivant  le  caractère  des  individus,  ou  suivant  certaines  circons- 
tances. Pour  les  morts,  la  différence  est  plus  grande  encore  ;  ceux  qui 
ont  fouillé  les  documents  anciens,  savent  de  quelle  volonté  tenace  il 
faut  être  armé  pour  arriver  à  la  certitude  ;  ils  n^ignorent  pas  non  plus 
que,  dans  ces  sortes  d'investigations,  la  chance  est  un  facteur  avec  lequel 
tout  éfudit  doit  compter. 

Aussi,  tel  qu'il  est,  le  livre,  dont  nous  parlons,  est  très  digne  d'éloges 
.  duand  on  le  lit,  on  demeure  effrayé  de  la  somme  de  labeur  qu'il 
suppose,  et  du  nombre  de   recherches  qu'il  a  dû   coûter.  Parmi  les 
notices,  beaucoup  présentent  un  grand  intérêt,  et   comme   l'auteur 

i 

indique  les  sources  auxquelles  il  a  puisé»  le  lecteur  peut  y  recourir  lui- 
même,  et  compléter,  s'il  le  désire,  les  renseignements  qu'il  trouve 
condensés. 

C'est  donc  un  vrai  service  que  Léon  Charvet  rend  à  ceux  qui  aiment 
notre  histoire  lyonnaise.  A  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  devanciers 
dont  les  biographies  composent  l'ouvrage  qu'il  offre  au  public,  notre 
éminent  compatriote  a  quitté  sa  ville  natale,  pour  exercer  et  faire  fruc- 
titier  ailleurs  les  talents  qu'il  tient  du  vieux  sol  lyonnais  ;  mais  il 
n'oublie  pas  ce  sol  antique  et  toujours  fécond,  sa  pensée  lui  reste 
fidèle,  et  sa  plume  consciencieuse  aime  à  en  retracer  les  vieux  souvenirs. 

Sic  nomina  vivunt^  écrit  L^on  Charvet  à  la  fin  de  son  livre  ;  nous 
ajouterons,  en  le  remerciant  :  C'est  ainsi  que  les  choses  durent  et  que 
l'amour  du  passé  prépare  l'avenir. 

Charles  Francuet. 


MÉMOIRES  DU  COMTE  DE  MORE  (1758- 1837)  publiés  pour  la 
Société  d^hùtoire  contemporaine,  par  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  et 
le  Comte  de  Pontgibaud.  —  Paris,  Alphonse  Picard  et  Fils,  1898. 
Un  vol.  iu-S,  figures. 


''est  une  heureuse  pensée  qu'a  eue  la  Société  d'Histoire  contempo- 
raine de  rééditer  les  Mémoires  du  comte  Charles-Albert    de 
More  de  Pontgibaud. 

Les  critiques  pleines  de  sens  dont  l'auteur  a  semé  les  souvenirs  de 
sa  vie  aventureuse,  auxquels  ne  manque  pas  non  plus  le  piquant  de 
boutades  spirituelles  et  amusantes,  en  rendent  la  lecture  attrayante. 

Hâtons-nous  de  le  dire  toutefois,  le  volume  se  recommande  par 
d'autres  qualités  à  Tattention  de  quiconque  aime  à  retrouver  l'image 
exacte  et  véridique  du  passé  dans  la  peinture  vivante  qu'en  ont  laissé 
les  contemporains. 

Sincérité  dans  l'exposé  des  faits,  appréciation  indépendante  quant 
aux  personnes  et  aux  choses,  telles  sont  les  conditions  requises  à  bon 
droit  de  tout  témoignage  qui  veut  être  écouté  :  les  Mémoires  du  comte 
de  More  répondent  à  ce  double  critérium  et  nous  font  bien  connaître 
les  événements  auxquels  ils  se  rapportent. 

Né  à  Clermont-Ferrand  en  1758,  Charles-Albert  de  More  de  Pont- 
gibaud étudia  de  très  bonne  heure  au  collège  de  Juilly,  tenu  par  les 
Oratoriens.  Il  en  sortit  à  l'âge  de  quinze  ans  et  s'en  vint  â  Paris,  chez 
un  de  ses  oncles. 

,  Sans  conseil,  presque  sans  appui,  ce  jeune  homme  d'une  tournure 
agréable  et  d'une  intelligence  éveillée,  ainsi  jeté  brusquement  dans  un 
monde  à  la  fois  élégant  et  frivole,  se  livra,  comme  il  devait  arriver, 
à  la  dissipation  d'un  fils  de  famil{e.  Son  père,  qui  l'avait  laissé  sans 
surveillance,  s'alarma  de  ses  dettes  et  le  fît  enfermer  sans  autre  forme 
de  procès.  Une  lettre  de  cachet  conduisit  le  jeune  étourdi  à  Saint- 
Lazare  d'abord,  au  château  de  Pierre-Scize  ensuite,  où  il  fut  transféré 
le  29  février  1775. 

Nous  voici  en  plein  pays  lyonnais,  et  l'épisode  qui  va  suivre  ne 
marquera  pas  seulement,  d'un  trait  d'audace  bien  rare  chez  un  adoles- 
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cent,   le  début  des  Méinoiies,   il   s'embellira   pour    nous  du    chaniie 
nhére  nt  à  tout  ce  qui  touche  à  Thistoire  de  notre  cité. 

Pensionnaire  forcé  de  la  vieille  forteresse,  More  de  Pontgibaud 
conçoit  immédiatement  le  dessein  de  s*évader.  Il  avait  remarqué  que, 
située  sur  un  point  du  château  accessible  du  dehors  et  close  d'un  mur 
formé  de  moellons  avec  un  simple  revêtement  de  pierres  de  taille,  sa 
chambre  offre  ainsi  certaines  facilités  pour  une  tentative  de  fuite. 
Patiemment,  avec  une  ténacité  qu'accompagne  une  prudence  toujours 
en  éveil,  le  captif  arrive  à  pratiquer  un  passage  suffisant.  Q.uarante-cinq 
nuits  ont  été  consacrées  à  ce  travail,  et  son  lit,  ramené  chaque  matin 
contre  l'ouverture  intérieure,  en  a  dérobé  la  vue  au  geôlier  sans  défiance. 

Tout  est  prêt,  un  cordage  improvisé  â  Taide  de  linge  et  de  draps 
découpés  est  fixé  solidement,  par  son  extrémité,  i  un  pied  du  lit  ;  le 
prisonnier  prend  en  mains  l'autre  bout  et  s'engage,  non  sans  une 
anxiété  bien  légitime,  dans  l'étroite  galerie.  Une  mince  cloison  de 
pierres  reste  seule  à  démolir,  elle  cède  sous  une  poussée  vigoureuse^  et 
Pontgibaud,  se  laissant  glisser  le  long  de  la  muraille,  recouvre  la 
liberté  non  sans  avoir  essuyé  les  coups  de  feu  de  la- garde  accourue  au 
bruit.  Des  cinq  compagnons  d'infortune  auxquels  il  avait  confié  son 
plan  d'évasion  pour  qu'ils  y  pren::ent  part,  un  seul  osa  le  suivre, 
mais,  moins  heureux  que  lui,  il  fut  repris  avant  d'avoir  pu  franchir  la 
dernière  enceinte. 

duant'  à  notre  liéros,  applaudi  par  les  témoins  de  sa  prouesse,  il 
trouva  immédiatement  un  abri  protecteur  d'où  il  gagna  bientôt  la 
maison  paternelle. 

Le  volume  édité  par  la  Société  d'Histoire  contemporaine  s'ouvre  par 
une  préface,  signée  de  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  comprenant 
deux  parties  :  i»  un  sommaire  de  la  vie  de  More  de  Pontgibaud; 
d*  un  historique  de  la  première  publication  des  Mémoires  en  1827, 
chez  le  libraire  Victor  Thiercelin,  de  Paris,  en  un  volume  in-8  de' 
31^  jpâges,  devenu  presque  introuvable. 

Pontgibaud  les  écrivit  lui-même  à  la  sollicitation  de  la  femme  du 
préfet  de  police  qui  les  jugeait  susceptibles  d'aider,  par  le  piquant  du 
récit,  au  succès  d'une  loterie  pour  ses  pauvres. 

Dans  cette  seconde  partie  de  sa  préface,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison 
donne  la  mention  des  citations  qui,  à  sa  connaissance,  ont  été  faites  du 
livre  des  Mémoires  depuis  son  apparition  en  1827. 

On  est  quelque  peu  surpris  de  n'y  pas  voir  figurer  Tétude  qu'a  publiée 
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notre  érudit  bibliophile,  M.  Léon  Galle,  sous  le  titre  de  :  Une  évasion  à 
Pierre-Sci^e  en  lyys  l^)  oix  se  trouve  reproduite  la  relation  in-extenso 
de  la  fameuse  escapade,  avec  un  résumé  du  reste  de  l'ouvrage  et  des 
notes  dues  en  partie  à  M.  le  vicomte  de  Pontgibaud^  arrière-petit- 
neven  de  Fauteur  des  Mémoires. 

Explicable  chez  un  écrivain  étranger  à  notre  ville,  cette  omission 
s*étant  rencontrée  dans  un  compte  rendu,  —  fort  bien  fait  d'ailleurs,  — 
donné  par  V Express  de  Lyon  du  livre  qui  nous  occupe,  M.  Léon  Galle 
a  tenu  à  rétablir,  sur  ce  point,  l'entière  vérité  par  la  lettre  suivante  : 


«  La  Pescherie,  13  janvier  1899. 

c  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

«  Permettez-moi  d'ajouter  quelques  lignes  au  très  intéressant  article 
de  M.  Edouard  Herriot>  publié  dans  V Express  d'hier. 

«  Sous  ce  même  titre:  Une  évasion  à  Pierre-Scize  en  lyySi  il  a  paru 
dans  les  livraisons  de  janvier  et  de  février  1888  de  la  Revue  du  Lyonnais, 
une  étude  résumant  les  Mémoires  du  comte  de  M,,.tX  donnant  in-extenso, 
le  récit  du  jeune  Moré-Pontgibaud  sur  son  séjour  et  sa  fuite  de 
Pierre-Scize.  J'avais  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  ces  Mémoires 
chez  un  ami,  allié  à  la  famille  de  Pontgibaud.  Ce  volume  était,  en 
effet,  Jbrt  rare,  et  à  cette  époque  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  ne 
le  possédait  pas. 

c  Mon  étude,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  du  Lyonnais  et  ensuite  en 
une  petite  plaquette,  attira  l'attention  sur  ce  curieux  ouvrage  et  fît 
sortir  de  la  poussière  des  vieilles  bibliothèques  plusieurs  exemplaires. 
Le  libraire  Côte  en  trouva  deux  :  l'un  fut  acquis  de  suite  par  M.  Aimé 
Vingtrinier  pour  la  bibliothèque  de  la  ville>  l'autre  enlevé  au  prix  de 
20  fr.  par  M.  M...,  un  bibliophile  lyonnais  bien  connu.  Depuis  lors, 


(1)  Le  trftvail  de  M.  Galle  a  paru  dans  la  Rtvtu  du  Lyonnais,  n**  de  janvier  et  février  18SS, 
avec  on  tirage  i  part  II  a  été  signalé  dans  V Express  d*  Lyon  du  ai  mai  1888  et  analysé 
dans  la  Gazette  d'Auvergne  du  2)  mai  1888. 
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je  ne  me  souviens  pas  en  avoir  vu  passer  un  seul  exemplaire  dans  les 
ventes  lyonnaises.  Parmi  les  nombreux  catalogues  de  livres  d'occasion 
et  de  ventes  publiques  que  reçoireat  tous  les  bibliophiles,  }«  n'ai 
relevé  la  mention  des  Mimôires  du  comtt  dt  M...  que  trois  ou  quatre 

■  La  Sxiété  (FHitbnre  conUmporaine  comme  le  fait  observer  très 
justement  M.  Herriot,  a  donc-été  bien  inspirée  en  rééditant  ce  volume, 
d'une  lecture  agréable,  leropli  d'anecdotes  amusantes  et  qui  mainte- 
nant sera  accessible  aux  amateurs  de  lyonnaiseries. 

■  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments  de  bonne  confraternité  littéraire. 

*  Léon  Galle.  ■ 


Le  premier  chapitre  des  Mémoires  est  consacré  aux  souvenirs  d'enfance 
de  leur  auteur,  au  manoir  de  Ponigibaud,  petite  ville  d'Auvergne,  sur 
les  bords  de  la  Sioule,  dont  son  père  était  seigneur  aitisi  que  d'un 
grand  nombre  de  paroisses  voisines, 

Comtiie  il  a  été  dit  plus  haut,  le  jeune  homme  quitta  de  bonne 
heure  le  collège  pour  Paris.  C'est  alors  que  des  folies  de  jeunesse,  uq 
peu  grossies  par  les  dires  malveillants  d'une  parente,  motivèrent  la 
réunion  d'un  conseil  de  famille  qui  provoqua  son  incarcération  au 
chiteau  de  Pierre-Sdze. 

L'évasion  du  prisonnier,  dans  les  conditions  romanesques  que  l'on 
sait,  lui  apparaissait  comme  un  des  plus  brillants  épisodes  de  sa  vie 
orageuse.  Aussi  fait-elle,  d  peu  prés  seule,  les  frais  du  deuxième 
chapitre  des  Mimoira. 

Nous  le  voyons  ensuite  partir  pour  l'Amérique  dans  le  but  de 
s'enrAler  dans  les  troupes  de  La  Fayette.  Mais  le  navire  échoue  dans 
la  baie  de  Chesapeake,  sous  le  feu  d'un  bâtiment  anglais. 

Pontgibaud,  toutefois  ne  perd  ni  la  lète  ni  le  courage.  Ses  efiéts 
ont  été  pillés,  il  ne  lui  reste  qu'un  peu  d'argent.  Bravement,  il  se  dirige 
sur  Williamsbourg,  où  le  gouverneur  j'etTerson  lui  concède  le  secours 
platonique  d'un  passeport  le  recommandant  •  i   la  bienfaisance   des 

11  gagne  entiii,  à  pied  et  à  travers  mille  obstacles,  le  camp  de 
Wallry-Forges  situé  i  80  lieues  de  U. 
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La  Fayette  accueille  très  bien  son  jeune  compatriote.  Il  se  l'attachs 
comme  aide- de -camp  et  le  présente  bientôt  au  général  Washington. 

Dès  ce  moment,  Pongibaud  prend  part  aux  diverses  opérations  de 
l'armée  américaine.  Nous  ne  le  suivrons  pas  au  cours  de  celle  nou- 
velle eiistcnce  dont  les  Mémoires  nous  retracent  les  péripéties. 

I)  revient  en  France  avec  La  Fayette,  et  va'  faire  visite  à  son  père 
qui  lui  rend  toute  son  aflection. 

En  1781,  nous  retrouvons  Ponigibaud  en  Amérique  où  il  est  témoin 
de  l'humiliante  capitulation  de  York-Town,  par  laquelle  Cornwallis 
et  ses  Anglais  sont  contraints  de  détïler,  sans  armes,  entre  une  double 
haie  de  Français  et  d'Américains. 

Rentré  en  France,  Ponigibaud  obtient  une  compagnie  de  dragotis, 
dont  le  régimeai  est  à  Auch.  Il  retourne  maintes  fois  i  Paris,  où  la 
maison  de  son  oncle  lui  est  toujours  ouverte. 

Le  d&îr  lui  vient,  au  cours  d'un  de  ces  voyages,  de  revoir  Pierre- 
Scize.  11  raconte,  avec  sa  gaîté  habituelle,  cette  seconde  visite  à  la 
célèbre  prison,  où  il  est  reconnu  par  le  caporal  même  qui  était  de 
garde  lors  de  sa  fuite.  Un  dîner  lui  est  offert  par  le  commandant  du 
ch4icâu,M.  de  Bellescize,  qui  l'autorise  à  revoir  son  ancienne  chambre 
de  réclusion. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  ces  Miinoires  qui  vont 
'  jusqu'en  1814,  à  travers  la  Révolution,  l'émigration  et  les  multiples 
évènemeDis  de  ces  temps  tourmentés. 

Ce  sont  des  pages  vivantes,  alertes,  agréables,  comme  le  dit  excel- 
lemenl  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  écrites  d'une  façon  bien  person- 
nelle, tris  originale,  toujours  avec  une  indépendance  d'appréciation  qui 
garantit  la  pidne  franchise  de  leur  auteur. 

Si  nous  ajoutons  que  l'édition  que  vient  de  donner  la  Sociiti 
^Histoire  eontemportùnt  renferme,  —  en  plus  de  l'ancienne,  ~  une  série 
de  lettres  inédiles  du  comte  de  More  à  son  frère  et  à  son  neveu,  qui 
vont  de  1814  i  i8j2  et  qui  ont  trait  i  la  guerre  de  l' Indépendance,  à 
la  fin  de  l'ancien  régime,  au  Directoire,  à  l'Empire  et  à  la  Restauration, 
quand  nous  aurons  dit  encore  que  ce  beau  volume  est  orné  de  cinq 
hélic^ravures  donnant  les  portraits  authentiques  des  Ponigibaud,  une 
vue  de  leur  chiieau  récemment  restauré  et  un  dessin  du  fort  de  Pierre-  - 
Scized'après  le  comte  de  More  lui-même  ;  qu'il  est,  en  outre,  enrichi: 
iode  noies  dues  .'i  la  plume  autorisée  de  MM.  Geoffroy  de  Grandmaison 
ei  comte  de  Ponigibaud;  2°  d'un  choix  de  pièces  jusiificaiives  et  d'une 
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table  des  noms  cî[£s  daas  le  leste.les  lecteurs  apprécieront  l'indiscuiable 
valeur,  tout  le  mérite  de  l'œuvre  nouvelle,  et  sauront  gré  â  la  SociUi 
iTHisloire  conlempomiiu  d'avoir  remis  au  jour,  dans  des  coodiiions  plus 
accessibles,  un  ouvrage  précieux  par  la  pan  de  contribution  qu'il 
apporte  i  aotte  histoire  nationale. 

A.  Grakd. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 


^^^TAT  AU  Itr  JANVIER  1899   DES  PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L' ACADÉMIE 

J^^  DES  Sciences,  Beli.es- Lettres  et  Arts  de  Lvok.  —  Prix 
Libruti.  ~  Ce  prix,  fonJé  en  iSo;  p4r  le  prince  Lebrun,  assodéhoQO- 
nire  de  l'Académie,  consisie.  en  une  médaille  d'honneur  qut  est 
destinée  aux  inventeurs  de  procédés  utiles  au  ]>erfectîonnement  des 
manufactures  lyonnaises,  ou  aux  auteurs  de  découvertes  qui  intéressent 
l'industrie  en  général  et  celle  de  la  soie  en  particulier.  Les  concurrents 
De  sont  assujettis  à  aucune  coniiiiiOD  d'âge,  ni  d'origine. 

Ce  prix  sera  distribué  en  1899,  s'il  y  a  lieu.  Les  euvois  pour  le 
concours  doivent  être  parvenus  à  l'Académie  avant  le  i«  juillet  1899, 

Prix  Ampèrt.  —  Le  prix  Ampère  a  été  fondé  en  1866,  par  M.  et 
M""  Cheuvreux,  légataires  universels  de  ),-).  Ampère, 

Ce  prix  est  d'une  son^me  annuelle  de  1.800  francs.  Il  est  décerné 
tous  les  trois  ans  et  pour  trois  années  consécutives,  i  un  jeune  homme 
peu  fjvorisé  des  dons  de  la  fortune,  né  dans  le  département  du  Rhône, 
ayant  donné  des  preuves  d'aptitude  pour  les  lettres,  les  sciences,  ou 
les  beaux-arts,  et  il  doit  lui  servir  â  perfectionner  ses  études  ou  â 
poursuivre  le  cours  de  ses  travaux.  Les  candidats  doivent  avoir 
dix-sept  ans  au  moins  et  vingt-trois  ans  au  plus.  En  aucun  cas  le  prix 
ne  peut  être  divisé. 
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e  prix  Ampère  serj  distribué  en  i8^j.  Les  îiwes  ei  inJicjiions  i 
pui  de  chaque  ciadidature  devroni  être  adressées  i  M.  le  Président 
'A':adéinie,  avaoi  le  i"  juillet  1899,  terme  de  rigueur. 

rix  Dupatquiir.  —  Ce  pris  fondé  en  187J  par  feu  I-ouis  Dupasquier, 
nbre  titulaire  de  l'Académie,  est  accordé  anauellemeol  et  i  tour  de 

â  un  architecte,  un  peintre,  un  sculpteur,  un  graveur  lyonnais. 
e  année,  le  prix  sera  de  300  francs  et  il  sera  décerné  i  la  peluture. 
es  CBUvres  présentées  au  concours  doivent  être  déclarées  i  l'Aca- 
lie  avant  le  i"  juillet  1899. 
«s  candidats  ne  doivent  pas  avoir  dépassé  l'âge  de  vingt-huit  ans, 

pour  les  archicecies,  pour  lesquels  la  limite  d'âge  est   reculée  â 


ondation  baron  Loubard  de  Buffiires.  —  Cette  fondation,  qui  date  de 
née  1882,  a  été  créée  par  M.  Lombard  de  Buffiéres,  ancien  conseiller 
>réfecti;re,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  en  vue  d'honorer  et 
yéiuer  la  mémoire  de  son  père,  M.  le  baron  Jean -Jacques- Louis 
nbard  de  Bulfiëres,  ancien  député  de  l'Isère.  Le  revenu  annuel  doit 
employé  •  de  façon  à  dévelo.iper  dans  l'enfance  le  respect  et 
servaiion  de  ses  devoirs  enven  Diat,  envers  soi-m/nu  et  aivers  It 
bain,  et  i  encourager  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  faciliter  et 
oitre  ce  développement  *.  L'Académie  afTeciera  la  somme  de 
)o  francs  en  1899  à  des  récompenses  accordées  aux  instituteurs  et 
istituirices  les  plus  méritants  dan;  les  dcpartemenis  du  RhAne  et 
'Isère  {arrondissements  de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin), 
.es  titres  et  indications  à  l'appui  de  chaque  candidature  devront  être 
:s5és  à  M.  le  Président  de  l'Académie,  avant  le  i"  juillet  1899, 
ne  de  rigueur. 

onialion  tivet.    -•  Celle  fond,) tion,  instituée  par  .U.  Gémem  Livei, 


sciant  à  Lyon,  en  1887,  consistera  en  une 

omme  de  4.000  francs, 

inée  à  récompenser,  sous  le  nom  de  prix 

dt  vtrlu,   un  acte  de 

ouement  soutenu  ou  spontané,  un  grand  serv 

ce  rendu  à  l'humanité. 

ela  sans  préférence  de  sexe. 

acoursde  1899,  doivent 

;  adressés  à  M.  le  Président  de  l'Académie, 

avant  le  i"  juillet  pro- 

in,  terme  de  rigueur. 

Ephémérides  lyonnaises 


}  février  i8^^.  —  Conférence  à  la  Facuké  catholique  par  le  R.  P. 
Berloly  sur  ■  Vn  ptuiU  tout  à  propos  du  vent  u , 

4  février.  —  Le  monument  Gaspard  André.  —  Le  comité  constitué 
sous  la  présidence  de  M.  Mangini  pour  éiever  un  monunieni  i  la 
mémoire  de  l'architecte  Gaspard  André  a  adopté  un  projet  dressé  par 
M.  Pasulon,  architecte,  et  a  demandé  comme  emplacement  le  câté 
oriental  de  la  cour  du  Palais  des  Ans. 

La  commission  consultative  des  musées  de  Lyon,  à  qui  cette 
demande  a  été  communiquée,  a,  dans  sa  séance  du  i]  janvier,  émis  un 
avis  favorable  au  projet.  D'autre  part,  l'architecte  en  chef  de  la  ville  a 
déclaré  ne  voir  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  monument  projeté  fût 
érigé  sur  le  point  indiqué. 

En  conséquence,  M.  le  maire  de  Lyon  vient  de  proposer  au  Consdl 
municipal  de  donner  son  approbation  au  projet  d'érection  du  monument 
Gaspard  André  dans  la  cour  du  Palais  des  Arts. 

7  février.  —  Société  lyonnaise  des  Beaux-Arts.  —  Réunion,  au 
Pavillon  de  Bellecour,  des  jurys  de  sections  pour  procéder  à  la 
constitution  de  leurs  bureaux  respectifs.  Voici  les  résultats  connus  : 
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Peiaiure  :  Président  d'honneur,  M.  Ptnaclion;  président  effectif, 
M.  Beauverie  ;  vice-président,  M.  Bauer  ;  secrétaires,  MM.  Toilet  et 
Roman, 

Gravure  et  deuins  :  Président,  M.  Mieiol  ;  secréuire.  M,  Lambert. 

Architecture  :  Président,  M.  Bissuel  ;  vice-président,  M.  Pascalon  ; 
secrétaire,  M.  DesjardÎDS. 

Le  jury  de  sculpture  n'a  pus  conMJlué  de  bureau. 


9  févritr.  —  Sodélé  de  géographie  de  Lyon.  —  Conférence  sur 
les  récentes  explorations  et  travaux  géographiques  des  n  issionnaires 
catholiques.    Voici  un  aperçu   des   principaui  sujets  traités  ; 

Les  Lazaristes  en  Abyssinie.  —  Sept  ans  chez  les  Zoulous.  —  Les 
Fang  du  Congo  français.  —  Dix  ans  dans  ies  brousses  du  Haut  Tonkia. 
—  Variétés  sinologiques.  —  Missionnaires  français  dans  l'Oklahoma  et 
le  Nouveau -Mexique.  —  Chez  les  Indiens  du  Maiio-Grosso.  —  A  la 
Terre  de  Feu.  —  Ch«  les  Papous.  —  Chei  les  Canaques  de  l'archipel 
Gilbert  et  des  lies  Salomon. 

Cet  exposé  de  l'oeuvre,  civilisaiiice  et  géographique  des  mission' 
naires  a  été  présenté  par  M.  GroSier,  qui  en  est.  depuis  quinze  ans,  le 
rapporteur  attitré. 

—  Scciéié  d'anthropologie.  —  Dans  sa  dernière  séance  mensuelle  la 
Société  d'anthropologie  et  de  biologie  de  Lyon  a  procédé  comme  suit  au 
rtinouvellemem  de  son  bureau  pour  189^  : 

Président,  E.  Pélagaud  ;  vice -président,  docteurs  Lacassagne  et 
Testut  ;  secrétaire  général,  Ernest  Chanire  ;  secrétaire  .adjoint  docteur 
Guinard;  secrétaires  des  séances,  docteur  Royei,  Etienne  Maniu, 
Lucien  Mayet  ;  trésorier,  Léon  Bourgeois  ;  archiviste,  A.  Verrière. 

—  Société  philaiélique  lyonnaise.  —  Cette  Société  a  tenu  ce  jour 
son  assemblée  générale  annuelle  et  a  constitué  ainsi  son  bureau  pour 
1899  :  président,  M.  Morel  ;  vice- prési Jeu t  M.  de  Saint-Victor  ;  secré- 
uire général,  M.  AillDud  ;  trésorier,  M.  Fayolle  ;  chefs  d'éch.ingcs, 
MM.  Lacroix  et  Pantin. 

La  Société  philaiélique  lyonnaise  fondée  en  1891  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  importantes  Sociétés  timbrophiles  de  France.  Son  but 
est  de  développer,  d'encoura);et  et  de  stimuler  le  goût  des  Urobres  en 
facilitant  1  ses  membres  la  lormaiion  de  collections  des  limbres-posie 
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par  échange,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Sociétés  amies  françaises  ou 
étrangères.  Demander  renseignements  et  statuts  au  secrétaire  général, 
M.  Ailloud,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  25,  Lyon. 

10  février.  —  Funérailles  de  M.  Arthur  de  Gravillon,  décédé  le 
7  courant,  dans  sa  villa  Saint- Pierre,  à  Ecully.  La  Revue  du  Lyonnais 
publiera  prochainement  une  notice  sur  notre  distingué  compatriote,  qui 
fut  un  sculpteur  de  talent  et  un  écrivain  original. 

—  A  la  mémoire  de  l'explorateur  Joseph  Martin.  —  M^^  E.  Collins, 
attachée  à  la  chancellerie  d'Etat  du  général  Médinsky,  dans  une  lettre 
du  mois  de  janvier,  annonce  qu'une  imposante  cérémonie  vient 
d'avoir  lieu  à  Marghélan,  province  russe  de  Ferganah  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  notre  compatriote,  l'explorateur 
français  Joseph  Martin. 

Le  gouvernement  russe,  en  souvenir  des  importants  services  rendus 
à  la  Russie  par  Joseph  Martin,  avait  voté  une  forte  somme  à  cet  effet  ; 
ce  subside  fut  augmenté  par  une  souscription  ouverte  sur  l'initiative 
privée  de  nombreux  amis  russes  du  regretté  explorateur. 

On  sait  que  Joseph  Martin,  de  retour  de  son  immense  voyage  au 
Thibet,  exténué  par  sa  longue  traversée  de  la  Chine,de  Pékin  à 
Kachgar,  par  Tchertchen,  s'arrêta,  épuisé,  à  Marghélan,  où  la  mort 
vint  le  frapper. 

La  ville  de  Vienne  (Isère)  avait  voulu  devancer  le  gouvernement 
russe  en  honorant  la  première  la  mémoire  de  Joseph  Martin. 

—  A  la  Société  d'Economie  politique,  conférence  de  M.  Barthélémy 
sur  les  octrois. 

—  A  la  Faculté  catholique,  conférence'de  M.  le  chanoine  Augustin 
Lémann  sur  le  diable. 

i2  février.  —  Société  des  Amis  de  l'Université:  conférence  de 
M.  Charléty,  professeur  au  Lycée  Ampère  sur  le  Napoléon  de  Tolstoï, 

—  Le  Journal  officiel  mentionne  le  règlement  de  la  retraite  de 
M.  Cuaz,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  ancien  juge 
d'instruction.  Le  distingué  et  sympathique  magistrat,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  34  années  de  services,  occupe  fructueusement  ses 
loisirs,  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Il  a  déjà  publié 
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Peinture  :  Président  d'honneur,  M.  Pcnachon  ;  président  effectif, 
M.  Beauverie  ;  vice-président,  M.  Bauer  ;  secrétaires,  MM.  Tollet  et 
Roman. 

Gravure  et  dessins  :  Président,  M.  Miciol  ;  secrétaire,  M.  Lambert. 

Architecture  :  Président,  M.  Bissucl  ;  vice-président,  M.  Pascalon  ; 
secrétaire,  M.  Desjardins. 

Le  jury  de  sculpture  n*a  pas  constitué  de  bureau. 


5?  février,  —  Société  de  géograpliie  de  Lyon.  —  Conférence  sur 
les  récentes  explorations  et  travaux  géographiques  des  n  issionnaires 
catholiques.    Voici  un  aperçu   des   principaux  sujets  traités  : 

Les  Lazaristes  en  Abyssinie.  —  Sept  ans  chez  les  Zoulous.  —  Les 
Fang  du  Congo  français.  —  Dix  ans  dans  les  brousses  du  Haut  Tonkin. 
—  Variétés  sinologiques.  —  Missionnaires  français  dans  TOklahoma  et 
le  Nouveau-Mexique.  —  Chez  les  Indiens  du  Matto-Grosso.  —  A  la 
Terre  de  Feu.  —  Chez  les  Papous.  —  Chez  les  Canaques  de  l'archipel 
Gilbert  et  des  Iles  Salomon. 

Cet  exposé  de  Toeuvre.  civilisatrice  et  géographique  des  mission- 
naires a  été  présenté  par  M.  Grofiter,  qui  en  est,  depuis  quinze  ans,  le 
rapporteur  attitré. 

—  Société  d'anthropologie.  —  Dans  sa  dernière  séance  mensuelle  la 
Société  d'anthropologie  et  de  biologie  de  Lyon  a  procédé  comme  suit  au 
renouvellement  de  son  bureau  pour  1899  : 

Président,  E.  Pélagaud  ;  vice-président,  docteurs  Lacassagne  et 
Testut  ;  secrétaire  général,  Ernest  Chantre  ;  secrétaire -adjoint  docteur 
Guinard;  secrétaires  des  séances^  docteur  Royet,  Etienne  Martin, 
Lucien  Mayet  ;  trésorier,  Léon  Bourgeois  ;  archiviste,  A.  Verrière. 

—  Société  philatélique  lyonnaise.  —  Cette  Société  a  tenu  ce  jour 
son  assemblée  générale  annuelle  et  a  constitué  ainsi  son  bureau  pour 
1899  :  président,  M.  Morel;  vice-président  M.  de  Saint- Victor  ;  secré- 
taire général,  M.  Ailloud  ;  trésorier,  M.  Fayolle;  chefs  d'échanges, 
MM.  Lacroix  et  Pantin. 

La  Société  philatélique  lyonnaise  fondée  en  1892  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  importantes  Sociétés  timbrophiles  de  France.  Son  but 
est  de  développer,  d'encourager  et  de  stimuler  le  goût  des  timbres  en 
facilitant  à  ses  membres  la  formation  de  collections  des  timbres-poste 
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par  échange,  soie  enfre  eux,  soit  avec  les  Sociétés  amies  françaises  ou 
étrangères.  Demander  renseignements  et  statuts  au  secrétaire  général, 
M.  Ailloud,  rue  des  Remparts-d*Ainay,  25,  Lyon. 

10  février.  —  Funérailles  de  M.  Arthur  de  Gravillon,  décédé  le 
7  courant,  dans  sa  villa  Saint-Pierre,  à  Ecully.  La  Revue  du  Lyonnais 
publiera  prochainement  une  notice  sur  notre  distingué  compatriote,  qui 
fut  un  sculpteur  de  talent  et  un  écrivain  original. 

—  A  la  mémoire  de  l'explorateur  Joseph  Martin.  —  M'^  E.  Collins, 
atuckée  à  la  chancellerie  d'Etat  du  général  Médinsky,  dans  une  lettre 
du  mois  de  janvier,  annonce  qu'une  imposante  cérémonie  vient 
d'avoir  lieu  à  Marghélan,  province  russe  de  Ferganah  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  notre  compatriote,  l'explorateur 
français  Joseph  Martin. 

Le  gouvernement  russe,  en  souvenir  des  importants  services  rendus 
à  la  Russie  par  Joseph  Martin,  avait  voté  une  forte  somme  à  cet  effet  ; 
ce  subside  fut  augmenté  par  une  souscription  ouverte  sur  l'initiative 
privée  de  nombreux  amis  russes  du  regretté  explorateur. 

On  sait  que  Joseph  Martin,  de  retour  de  son  immense  voyage  au 
Thibet,  exténué  par  sa  longue  traversée  de  la  Chine,de  Pékin  à 
Kachgar,  par  Tchertchen,  s'arrêta,  épuisé,  à  Marghélan,  où  la  mort 
vint  le  frapper. 

La  ville  de  Vienne  (Isère)  avait  voulu  devancer  le  gouvernement 
russe  en  honorant  la  première  la  mémoire  de  Joseph  Martin. 

—  A  la  Société  d'Economie  politique,  conférence  de  M.  Barthélémy 
sur  les  octrois. 

—  A  la  Faculté  catholique,  conférence'de  M.  le  chanoine  Augustin 

Lémann  sur  le  diable. 

# 

i3  février.  —  Société  des  Amis  de  l'Université:  conférence  de 
M.  Charléty,  professeur  au  Lycée  Ampère  sur  le  Napoléon  de  Tolstoï, 

—  Le  Journal  officiel  mentionne  le  règlement  de  la  retraite  de 
M.  Cuaz,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  ancien  juge 
d'instruction.  Le  distingué  et  sympathique  magistrat,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  34  années  de  services,  occupe  fructueusement  ses 
loisirs,  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Il  a  déjà  publié 
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einture  :   Président  «l'honneur,  M.  Pcnaclion  ;  président  effectif, 
Beauverie;  vice-pr^ideni,  M.  Bauer  ;  secrétaires,  MM.  Tollet  et 

ravure  ei  dessins  :  Président,  M,  Miciol  ;  secrétaire,  M.  Lamben. 
tchitecture  :  Président,  M.  Bissuel  ;  vice- président,  M.  Pascaton  ; 

itaire,  M.  DesjarJins. 

t  jury  de  sculpture  n'a  pus  constitué  de  bureau. 


février.  —  Sodéié  de  géographie  de  Lyon.  —  Conférunc 
écentes  explorations  et  travaux  géographiques  des  n  is 
oliques.  Voici  un  aperçu  des  principaux  sujets  traités  : 
»  Laiarisies  en  Abyssinie.  —  Sept  ans  chez  les  Zoulous.  —  Les 
;  du  Congo  français.  —  Dix  ans  dans  les  brousses  du  Haut  Tonkin. 
Satiétés  sinologiques.  —  Missionnaires  français  dans  l'Oklahoma  et 
lou veau-Mexique.  —  Chez  les  Indiens  du  Maiio-Grosso.  —  A  la 
e  de  Feu.  —  Cha  les  Papous.  —  Chez  les  Canaques  de  l'archipel 
ert  ei  des  Iles  Salomon. 

et  exposé  de  l'oeuvre,  civilisatrice  et  géographique  des  mission- 
B  a  été  présenté  par  M.  GroSier,  qui  en  est,  depuis  quinze  ans,  le 
orteur  attitré. 

■  Société  d'anthropologie.  —  Dans  sa  dernière  séance  mensuelle  la 
été  d'anthropologie  et  de  biolc^e  de  Lyon  a  procédé  comme  suit  au 
lUvellemenc  de  son  bureau  pour  1S99  - 

résident,  E.  Pélagaud  ;  vice- président,  docteurs  Lacassagne  et 
ut  ;  secrétaire  général,  Ernest  Chantre  ;  secrétaire -ad  joint  docteur 
lard  ;  secrétaires  des  séances,  docteur  Royei,  Etienne  Martin, 
en  Mayet  ;  trésorier,  Léon  Bourgeois  ;  archiviste,  A.  Verrière. 

■  Société  philatélique  lyonnaise.  —  Cette  Société  a  tenu  ce  jour 
a:seniblée  générale  annuelle  et  a  constitué  ainsi  son  bureau  pour 
}  :  président,  M.  Morel  ;  vice- président  M.  de  Saint-Victor  ;  secré- 
;  général,  M.  Ailloud  ;  trésorier,  M.  Fayolle  ;  chefs  d'échanges, 
.  Lacroix  ei  Paniin. 

i  Société  philatélique  lyonnaise  fondée  en  1891  est  aujourd'hui 
î  des  plus  imporunies  Sociétés  limbrophiles  de  France,  Son  but 
le  développer,  d'encourager  et  de  stimuler  le  goût  des  timbres  en 
itant  i  ses  membres  la  lorniaiion  de  collections  des  limbres-posic 
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p:ir  échange,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Sociétés  amies  françaises  ou 
étrangères.  Demander  renseignements  et  statuts  au  secrétaire  général, 
M.  Ailloud,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  25,  Lyon. 

10  février»  ~  Funérailles  de  M.  Arthur  de  Gravillon,  décédé  le 
7  courant,  dans  sa  villa  Saint- Pierre,  à  Ecully.  La  Revue  du  Lyonnais 
publiera  prochainement  une  notice  sur  notre  distingué  compatriote,  qui 
fut  un  sculpteur  de  talent  et  un  écrivain  original. 

—  A  la  mémoire  de  Texplorateur  Joseph  Martin.  —  M^^  E.  Coilins, 
attachée  à  la  chancellerie  d'Etat  du  général  Médinsky,  dans  une  lettre 
du  mois  de  janvier,  annonce  qu'une  imposante  cérémonie  vient 
d'avoir  lieu  à  Marghélan,  province  russe  de  Ferganah  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  notre  compatriote,  l'explorateur 
français  Joseph  Martin. 

Le  gouvernement  russe,  en  souvenir  des  importants  services  rendus 
à  la  Russie  par  Joseph  Martin,  avait  voté  une  forte  somme  à  cet  effet  ; 
ce  subside  fut  augmenté  par  une  souscription  ouverte  sur  l'initiative 
privée  de  nombreux  amis  russes  du  regretté  explorateur. 

On  sait  que  Joseph  Martin,  de  retour  de  son  immense  voyage  au 
Thibet,  exténué  par  sa  longue  traversée  de  la  Chine,de  Pékin  à 
Kachgar,  par  Tchertchen,  s'arrêta,  épuisé,  à  Marghélan,  où  la  mort 
vint  le  frapper. 

La  ville  de  Vienne  (Isère)  avait  voulu  devancer  le  gouvernement 
russe  en  honorant  la  première  la  mémoire  de  Joseph  Martin. 

—  A  la  Société  d'Economie  politique,  conférence  de  M.  Barthélémy 
sur  les  octrois. 

—  A  la  Faculté  catholique,  conférence'de  M.  le  chanoine  Augustin 
Lémann  sur  le  diable. 

i3  février,  —  Société  des  Amis  de  l'Université:  conférence  de 
M.  Charléty,  professeur  au  Lycée  Ampère  sur  îe  Napoléon  de  Tolstoï, 

—  Le  Journal  offiâ^l  mentionne  le  règlement  de  la  retraite  de 
M.  Cuaz,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  ancien  juge 
d'instruction.  Le  distingué  et  sympathique  magistrat,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  34  années  de  services,  occupe  fructueusement  ses 
loisirs,  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Il  a  déjà  publié 
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on  intiressanti  sur  le  département  de  l'Ain,  et  de 
s  lus  i  la  Sodéië  litiéraîre  de  Lyon. 

Ouverture    du    cours   d'histoire    de    Lyon   de 


'^lise  du  Saint'Sacrement.  —  On  sait  qu'il  est 
iiire  l'église  du  Saint-Sacrement,  eu  remplacement 
|ui  est  aujoutd'hui  insuffisanie  par  suite  de  l'accrois- 
lion  de  cette  paroisse. 

I  construite  dans  la  masse  comprise  entre  les  rues 
'olei,  Garitnldi  et  Cité- Part-Dieu.  L'entrée  se 
E  Eiienne-Dolet  et  le  chevet  sur  la  me  Cilé-Part- 
ocher  s'élèverait  i  l'angle  nord-ouesi  de  l'église,  i 
de  l'alignement  sud  de  !a  rue  Ci  té-Part- Dieu  ; 
le  la  hauteur  du  clocher,  qui  est  de  }i  m.  lo,  le 
ur  en  chef  de  la  voirie  conclut  â  l'ai 


B  monument  d'un  caractère  spédal  ; 
de  ce  clocher  sera  situé  â  19  mitres  en  reculemeoi 
l'alignement  nord  de  la  rue  Cité- Part -Dieu  ; 
enc  de  hauteur  ne  présentera  aucun  inconvénient  ; 
un  édifice  monumeatal  et  d'une  œuvre  d'art  qui 
[ir  le  quartier. 

a  Société  de  Géographie  par  M.  Marcel  Monnier  : 


iseries  populaires,  — 
auseries  sur  la  littérature,  la  science  et  l'art,  auront 
i  huit  heures  et  demie  précises,  Grande-Rue  de 

enciers  qui  ont  promis  leur  concours  nous  remar- 
it  et  Texte,  professeurs  1  la  Faculté  des  lettres  ; 
re  de  conférences  i  la  Faculté  des  sciences  ; 
Tioi  et  Fignéde,  professeurs  au  lycée  Ampère  ; 
;  M.  Godari,  avocat  ;  M.  Ad.  Bouvier,  ingénieur-, 
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MM.  Lépine  et  Eggli»  internes  des  hôpitaux  de  Lyon  ;  M.  Ch.  Fran- 
çois, licencié  en  droit;  M.  Bourdin,  licencié  en  droit;  M.  Bourdin, 
licencié  es  lettres  ;  M.  Russier,  étudiant  en  lettres,  etc.,  etc. 

Lundi  prochain,  27  février,  la  conférence  sera  faite  par  M.  Chabot, 
qui  a  pris  pour  sujet  :  Mkheïety  éducateur  du  Peuple. 

—  Cercle  Pierre-Dupont.  — Void  la  composition  du  Conseil  d'admi* 
nistration  du  Cercle  Pierre-Dupont,  pour  Tannée  1899  : 

Président,  M.  Léon  Mayet.  Vice-présidents  :  MM.  Bruno  Faure  et 
Giron.  Secrétaires  :  MM.  Tony  Bourdin,  Alph.  Guillet  et  Théodore 
Dubreuil.  Président  des  séances,  M.  Paul  Louvier.  Trésoriers  :  MM.  J.-M. 
Chavent.  et  Léon  Bourgeois.  Conseillers  :  MM.  Henri  Lagrange,  Jules 
Dumond,  L.-A.  Lombard,  docteur  Guinard,  Lasaigue,  Jost,  Girier^ 
Pelletier  et  Morin  fils.  Conseiller  honoraire,  M.  Aug.  Pommier. 

24  février,  —  A  la  Société  d'Economie  politique,  conférence  de 
M.  Pierre  Villard  sur  Lyon  et  T industrie  lyonnaise  à  la  fin  du  xviii«  siècle, 

—  Ouverture  de  l'exposition  de  la  Société  lyonnaise  des  Beaux- Arts, 
au  pavillon  de  Bellecour. 

—  A  la  Faculté  catholique,  conférence  par  M.  César  Caire,  avocat, 
'Mxx  Lamartine  orateur. 


2 S  février.  —  Plusieurs  journaux  publient  la  note  suivante  :  «  De 
Bellecour  aux  Célestîns.  —  Il  est  question,  paralt-il,  et  le  bruit  en  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  de  faire  prochainement  une  percée  qui  partirait  de 
Bellecour  —  plus  exactement  de  la  rue  Bellecour  ^  pour  aboutir  à  la 
place  des  Célcstins.  Ce  projet  n*est  pas  nouveau.  Il  y  a  quelque  vingt 
ans,  il  fut  discuté  déjà  et  même  adopté.  On  allait  commencer  les  tra- 
vaux, lorsque  des  circonstances  particulières  empêchèrent  le  groupe 
financier  qui  s'occupait  de  cette  question  de  pousser  les  choses  plus 
avant. 

«  Souhaitons  que  cette  fois-ci  il  soit  donné  suite  à  cet  intéressant 
projet.  L'élargissement  et  l'assainissement  du  quartier  des  Célestins  ne 
seraient  vraiment  pas  inutiles,  et  nous  ne  pourrions  qu'applaudir  à 
cette  amélioration,  surtout  si.,  par  un  prolongement  qu'il  serait  équi- 
table de  faire,  cette  percée  atteignait  la  rue  Mercière,  dont  la  position. 


J 
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lu  ccDire  de  notre  ville,  récUme  un  peu  plus  de  commodité  pour  les 
foitures  et  lea  passants.  ■ 

Q.ue  l'OD  fasse  uae  percée  de  Bellecour  aux  Célesiins,  passe  eocore  ; 
il  y  a  U  d'iromenses  immeubles  sur  cours  qui  seront  mis  en  valeur. 
Mais  i  quoi  bon  loucher  i  la  rue  Mercière,  si  pittoresque,  joli  c<»a  du 
Lyon  d'autrefois  ?  La  nécessité  d'en  faite  une  voie  mouvementée  nous 
parait  discutable.  Ce  quartier  paisible,  en  dehors  de  la  grande  circula- 
lion,  est  bien  comme  il  est,  et  personne  ne  s'en  plaint.  L'été,  c'est  un 
rêve  que  cette  bonne  rue  Mercière  I  C'est  un  sentier  charmant,  frab 
et  ombragé,  pour  se  rendre  du  pont  de  Pierre  au  centre  de  la  ville  ; 
l'hiver,  on  y  est  i  l'abri  du  vent.  Et  en  aucune  saison  on  ne  risque  d'y 
6ire  écrasé,  c'est  déjà  quelque  chose. 

—  Les^ouroaui  annoncent  aussi  que  la  traction  électrique  a  remplacé 
la  traction  a  chevaux  sur  la  ligne  Petracbe-Brotteaux  ;  mais  aucun  ne 
songe  à  faire  cette  remarque  si  juste,  c'est  que  Lyon  devient  absolu- 
ment inhabitable.  K.  L.  S.  G. 


36  février.  —  Nécrologie.  —  Une  dépêche  de  Paris  apprend  la  mon, 
survenue  la  nuit  passée,  de  M.  Loir,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
ancjea  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  ancien  président  de 
l'Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon. 

—  La  Commission  du  s  Vieux  Lyon  ».  ^  M.  Jamot.  architecte,  a 
éié  désigné  pour  faire  partie  de  la  Comniissiou  du  •  Vieux  Lyon  >,  en 
remplacement  de  M.  Grisard,  décédé, 

—  Les  dessins  de  Puvîs  de  Chavannes.  —  Par  lettre  du  16  décembre 
dernier,  M.  Pu  vis  de  Chavannes,  neveu  du  grand  artiste  lyonnais,  a 
annoncé  à  M.  le  Maire  de  Lyon  son  intention  de  donner  aux  musées  de 
notre  ville  cent  dix-huit  des  plus  beaux  dessins  du  maître,  â  la  condi- 
tion que  tes  dessins  seront  tous,  sans  exception  et  toujours,  exposés  à 
hauteur  d'homme  dans  la  principale  salle  du  musée  consacrée  aux 
dessins. 

M.  Gailleton  s'est  préoccupé  de  lechercher  le  local  pouvant  recevoir 
les  ceuvres  du  maître  dans  les  conditions  indiquL^es  par  le  donateur.  11 
résulte  des  renseignements  fournis  par  M.  Dissard,  conservateur,  ci  par 
la  Commission  consultative  des  musées,  que  la  salle  dite  de  l'A^cuI- 
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lure  présenu  ks  dimensions  suflisaiites  pour  être  afîi»:tée  i  celte  desti- 
nation pariicurère. 

3y  février.  —  Parmi  les  nomiiMiious  d'ofRcicTS  de  l'Insiruciioti 
publique  et  d'officiers  d'Académie,  nous  relevons  les  noms  suivants, 
se  rattachant  au  monde  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  â  Lyon. 

Officiers  de  j'insiruction  publique  :  MM.  Félix  Desvemay,  adminis- 
nistrateut  de  la  Bibliotlièque  de  Lyon  ;  Salle,  artiste  peintre  ;  Guy, 
publiciste. 

Of&ciers  d'Académie  :  MM.  Glaise,  peintre  décorateur  ;  Juitet,  publi- 
ciste  ;  Péreyran-Fleury,  professeur  de  dessin  ;  Royei,  bibliothécaire  de 
la  Chambre  ddcomtoerce;  Maurice  Galerne,  compositeur  de  musique  ; 
Goujon,  chefdu  jardin  botanique  de  Lyon;  Graniei,  secrétaire -archiviste 
de  la  mission  lyonnaise  en  Chine, 

—  Paris.  —  M.  Lonet,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
est  nommé  coriespondani  de  l'Institut,  par  39  voix  sur  43  votants. 
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Bulletin  municipal  offlciel  de  la  ville  de  l'^n.  —  3,  12,  19  et 
:6  février  1899  :  Dilibirations  dts  corps  municipaux  à£  h  ville  ii  Lyon 
titndani  la  période  rivahitionnmre.  Assemblée  des  notables  :  Conseil 
;énér*l,  séances  des  27  nui,  i",  B,  il,  14,  17  juin  1790;  Conseil 
municipal,  séances  des  17,  ilJ,  19,  30.  11,21,  25.16,  29,  ji  mai,  a,  8. 
12,  14,  17  juin  1790. 

1,'Bxprets.  —  7  février  :  Pierre  de  Cauzon,  La  Transformation  du 
jieux  Lyon,  —  9  février  :  Maubris,  Arthur  de  Gravillon.  —  10  février  : 
Honielliec,  tfX  Tisseurs  lyonnais.  —  13  février:  B.  iA.,  Les  livres  :  La 
Ae  a  le  culU  de  saint  Clair,  par  MM.  Pabbé  Blanc  el  Paul  Richard.  ~ 
ly  février:  Nécrologie,  Ucolmel  Rambavd. 

I^yon- Républicain  (Supplément  liitéraire).  -  2  février:  M.  Josse, 
4.  Ttxin.  ~  i  février.  M.  Josse,  Nous  manqaotis  de  place  !  Postes, 
\iui(ts.  Bibliothèques.  —  9  février  ;  M.  Josse.  Madame  Tible.  —  12  fù- 
'rier  :  M.  Josse,  Uu  quasi  Lyonnais  :  Chude-Uumbert  Piarron  de 
'banioiuiel.  —  16  février^  M.  Josse,  Les  Tiivulci.  —  [4  février  : 
il.  Josse,  Le  capitaine  Loys  {Louise  Labi).  — 2 j  février:  M.  Josse, /«in- 
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SibasIitH   TrwUl.    -    26  février  :   .\!.  Josse,   L'Egtiie    cl    le    Qamiitr 
Sainl-Paul. 


NouTelliate.  —  ID  lévrier  :  L'EgUie  Saint-Paul.     ' 

Piogrfea  illiinré.  —  ;  février:  Félix  Desycrnay,  Autour  dupant  di 
la Guilloliért ;  dessins  de  Girrane.  —  lî  février:  Félix  Desvernay,  La 
rue  BoiiMt;  dessins  de  Girranc.  —  I9février;  LeBul  mililairtà  l'Hôtel- 
de-Villi  ;  dessins  de  Girtane. 

Revue  du  Sitele.  —  Sommaire  du  n°  de  janvier  1899:  Ferras, 
tAiiAphe  Franck  ;  F.  Feniault,  TabUautias  de  vacanut  (Somuts);  Antoine 
Beaumann,  Un  pUtrinagt  A  Flonntx  ;  Aimé  Vingirinier,  Soulary 
spirile;  B.  Cbanlre,  Les  Parsîi:  ].  Corcelle,  Morts  pour  ht  patrie. 
Bibliographie  par  Mb*  Antonia  Bossu,  MM.  Adrien  Chevalier,  R.  Peyre, 
M.  Piedagnel. 

Salut  Public.  —  i*'  février  :  Lu  bouîtveriemenlt  de  Lyon. — 4  février  : 
Le  moiiumeal  Carnet.  — Sfévrier:  Ow\<sDulot,  A rtlnir  de  GraviUon. 
—  1 1  février  :  Charles  Duloc,  Le  Iraimaiy  iiiai.  —  i  j  février  :  L.  M., 
VHittI  des  postti  de  Lyon.  —  16  février  :  Charles  Dulot,  Sainl-Paul  Je 
Lyon.  —  a6  février  :  lierre  Villard,  Lyon  et  Viniusirit  lyonnaise  au 
xvii<  siicU    (Cooféreoce  i  la  Société  d'Economie  poiitique). 


U  Gérant  :  P.  BERTHET. 


Imp.  Mougiii-Rusand,  Waiiener  a  £'•,  suc",  rue  Stella,  3,  Lyon. 


A   NOS   LECTEURS 


Nous  nous  proposons  de  publier  sous- le  titre  de  Noies 
et  Souvenirs,  des  coupures  de  livres,  de  revues,  de  journaux 
ayant  un  intérêt  loal;  des  renseignements  biblit^raphi- 
ques;  un  questionnaire  ou  intermédiaire  lyonnais;  des 
extraits  d'anciens  ouvrages  relatifs  à  Lyon  et  qui  auraient 
échappfrjusqu'ici  aux  chercheurs  et  aux  annalistes. 

Pour  mener  il  bien  ce  recueil  de  mélanges  lyonnais, 
nous  avons  besoin,  non  seulement  du  concours  de  nos 
collaborateurs  habituels,  maïs  aussi  de  celui  de  nos  abonnés, 
de  nos  lecteurs,  de  nos  amis. 

Nous  les  prions  de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir 
toutes  les  notes  curieuses  qu'ils  pourront  trouver  au  cours 
de  leu.rs  lectures,  de  leurs  recherches,  de  leurs  travaux. 
Ces  notes,  excepte  toutefois  les  demandes  et  les  réponses, 
seront  insérées  s;ms  aucune  sif^nature.  Aussitôt  que  nous  en 
aurons  recueilli  un  certain  nombre,  nous  commencerons 
la  publication. 

Nous  comptons  sur  la  bonne  volonté  de  nos  amis  pour 
nous  aider  par  une  collaboration  qui-  leur  sera  bien  facile  ; 
nous  serons  reconnaissant  du  moindre  petit  mot  que 
l'on  nous  adressera. 

L.  G. 


Portrait  de  Puvîs  de  Chavinncs  par  lui-mfnce 
{Musée  Pitti) 


Pierre 
PUVIS   DE  CHAVANNES 


.  'iRONiK  du  sort  a  fait  naître  M.yoïi  deux  des  plus 
grands  artistes  de  notre  temps,  Meissonier  et 
jPuvis  de  Chavannes  ;  si  bien  que  l'industrielle 
cité  s'enorgueillit  déjft  de  ces  enfants  que  le  hasard  lui  a 
donnés,  et  qui,  heureusement  pour  eux,  ont  grandi  loin 
d'elle  et  sans  elle. 

■  Cela  est  surtout  vrai  pour  Meissonier,  mais  cette  asser- 
tion devient  plus  discutable  en  ce  qui  concerne  Puvis  de 
Chavannes-  Les  origines,  les  influences  et  les  souvenirs 
modifient  profondément  le  caractère  et  le  génie  d'un 
honuiie,  et  comme  ces  trois  facteurs  ont  été  lyonnais,  en 
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partie,  pour  Puvis  de  Cliavannes,  on  peut  dire  qu'il  est 
plus  lyonnais  que  Meissonîer. 

Pierre-Cécile  Puvis  de  Chavaiines  est  né  ù  Lyon,  le 
14  décembre  1824,  rue  des  Deux-Angles  (i),  dans  le 
quartier  Saint-Clair.  La  famille  Puvis  étant  originaire  de 
Cuiseaux  (Saône-et-Loire),  le  meilleur  des  biographes  (2) 
du  grand  artiste  le  déclare  bourguignon  de  race  et  de  tem- 
pérament; sans  le  contredire  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
sa  mère  et  sa  grand'mère  paternelle  étaient  lyonnaises;  or 
l'on  sait  combien  l'âme  des  mères  se  reflète  dans  celle  des 
fils. 

C'est  sur  les  «  rives  brumeuses  du  Rhône  »  que  Puvis 
de  Chavannes  a  passé  sa  jeunesse;  les  premiers  paysages 
familiers  laissant  d'ineffaçables  et  latents  souvenirs  furent, 
pour  lui,  les  saulaies  d'Oullins,  les  grandes  prairies  du 
vallon  de  Beaunant,  et  les  molles  collines  du  Lyonnais 
perdant  foniies  et  contours  dans  l'horizon  voilé.  Il  revien- 
dra plus  tard  au  bord  du  fleuve,  retrouvant  avec  émotion 
l'endroit  où,  jeune  élève  du  Lycée  de  Lyon,  il  faisait  des 
séries  de  ricochets  (3). 


(i)  Devenue  rue  Victor' Arnaud  et  actuellement  rue  d'Alsace. 

(IJ  Marius  Vachon,  Pavis  de  Cbavaiiats,  Paris,  189).  Nous  avons 
cmprunKJ  beaucoup  à  cet  excellent  ouvrage  écrit  du  vivant  du  peintre 
et  qu'il  n'a  pas  désavouù. 

(î)  Dans  une  Icure  de  la  fin  de  sa  vie,  il  en  reparle  encore  :  <■  Je 
pense  souvent  a  notre  grand  Rhùne,  —  que  de  Ibis  j'aurais  pris  le  train 
pour  aller  me  retremper  un  peu  dans  les  grands  horiions  !  Mais  c'ect 
un  rêve,  comme  tant  d'autres.  Ils  vous  arrivent  au  moment  où  l'on 
ne  tardera  pas  â  s'endormir  pour  toujours.  Alors  on  pense  à  une  tirelire 
où  l'on  aurait  dû  mettre  tous  les  jours  perdus  dans  la  vie,  on  la  casse- 
rait au  moment  de  disparaître  et  de  tous  les  jours  bêlement  sacrifiés  on 
pourrait  faire  quelque  chose.  » 
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Il  termina  ses  classes  à  Paris,  au  Lycée  Henri  IV,  se  pré- 
parant à  l'Ecole  polytechnique  qui  devait  lui  permettre  de 
devenir  ingénieur  des  mines,  comme  son  père.  Une  grave 
et  longue  maladie  survenue  à  la  veille  des  examens  d'admis- 
sion lui  fit  abandonner  tous  projets  d'avenir. 

Après  deux  années  de  repos,  Puvîs  de  Chavannes  fait  un 
premier  voyage  en  Italie  ;  un  vrai  voyage  de  noces,  banal 
et  vide  au  possible,  à  son  aveu,  «  en  compagnie  d'un  jeune 
ménage  que  le  passé  n'intéresse  pas  beaucoup,  que  l'avenir 
n'inquiète  guère  et  qui  jouit  avec  sérénité  du  présent,  » 

De  retour  en  France  il  déclare  qu'il  veut  être  peintre  et 
il  entre  dans  l'atelier  d'Henri  SchelTer,  le  frère  d'Ary. 
«  j'y  aurais  appris  sérieusement  mon  métier,  dit-il,  si 
le  métier  tel  qu'on  me  l'enseignait  m'avait  réellement  inté- 
ressé. N'y  trouvant  pas  ce  que  je  cherchais,  c'était  en  ama- 
teur que  je  travaillais  ;  et,  A  la  fin  de  1847,  je  n'étais  pas 
plus  familiarisé  avec  la  technique  de  la  peinture  qu'avec 
l'argot  spécial  aux  rapins.  Un  incident  en  donnera  la 
mesure.  J'étais  ailé,  cette  même  année,  passer  mes  vacances 
à  Mâcon.  Chez  mon  beau-frère  et  dans  les  maisons  d'amis 
je  voyais  parfois  Lamartine.  Un  jour,  en  visite,  je  me 
rencontre  avec  la  femme  du  poète.  Très  aimable,  elle  lie 
conversation  avec  moi.  —  Vous  faites  de  la  peinture, 
Monsieur  ?  —  Oui  Madame.  —  Faites-vous  la  figure  ? 
Et  moi  naïf  de  répondre  :  —  Mais  je  fais  quelquefois  le 
bonhomme  tout  entier.  » 

Puvis  de  Chavannes  se  souvînt  toujours  affectueusement 
de  son  premier  professeur  dont  il  avait  pu  apprécier  les 
nobles  ambitions  et  le  respect  de  l'art.  Trente-six  ans 
après,  ù  propos  du  tableau  Pauvre  pécheiiT,  il  écrivait  à 
Madame  Renan,  née  SchefFer  :  «  Je  serai  heureux  de 
témoigner  par  un  tableau,  oi!i  j'ai  mis  ma  conscience,  toute 


l>tKKRl'    PUViS  DR  CHAVANDILS 

térLiblf  firatitudc   que   je   {^arde    au    fond    de    mon 

pour  mou  cher  et  vénéré  maître,  Henri  Scheffer.  » 

jeune  peintre  est  pourtant  découragé  des  piètres 
:ats  de  ses  débuts  et  il  se  décide  ù  repartir  pour  l'Italie 
ampagnie  d'un  camarade,  Beauderon  de  Veniieron. 
>yage  dure  plus  d'un  an  et  cette  fois  s'affirme  sa  voca- 
artistique.  Les  fresques  de  Piero  délia  Francesco,  de 
Ingelico,  de  Signorelli   et   du   Girlandajo  se  fixèrent 

jamais  dans  sa  mémoire,  jamais  il  ne  les  oubliera. 
ont    les    véritables   maîtres  de  celui  qui  écrira  plus 

«  Il  n'y   a  que   deux  peintures   qui    aient   le  sens 
!iun:la  peinture  murale  adhérent;  au  monument,  ou 
inture  de  chevalet  qu'on  peut  examiner  en   tenant  le 
lu  dans  tes  mains.  » 
ntré  à  Paris  avec  la  résolution  d'apprendre  sérieuse- 

le  métier,  qu'il  savait  ignorer,  il  se  fit  conduire  chez 
:roix  par  Beauderon.  Nous  donnons,  cette  fois  encore, 
oie  ii  PuvisdeChavannes  :  «  Un  beau  matin,  de  con- 
nous  partons  pour  la  rue  Notre-Dame-de-Lorette  où 
;tre  peintre  avait  son  atelier.  Nous  entrons.  Sur  un  ta- 

de  dimensions  considérables,  une  Cliasse  au  lion,  qui 
s  a  été  brûlé  au  Musée  de  Bordeaux,  Delacroix,  avec 
énergie  concentrée,  s'escrimait,  zébrant  de  touches 
éles  sa  toile,  ne  trouvant  jamais  le  ton  assez  fort,  le 
lant,  le  montant  toujours,  de  manière  à  le  faire  chanter 
isement.  Quand  le  inaître  s'arrêta,  pris  de  fatigue, 
leron  me  poussa  en  avant  :  «  Voilà  un  jeune  homme, 
ami,  qui  vous  admire  beaucoup...  »  Delacroix  l'inter- 
it  brusquement;  et  avec  un  fin  sourire,  répondit  : 
retenez-le  dans  ces  idées-là,  Vermeron,  c'est  si  rare!  » 

ainsi  que  je  devins  l'élève  de  Delacroix.  Je  le  fus  tout 
quinze  jours.  L'atelier  depuis  longtemps  périclitait; 
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les  élèves,  un  à  un,  se  retiraient.  Nous  étions,  quand  j*y 
entrai,  sept  ou  huit,  dont  les  cotisations  ne  fournissaient 
pas  de  quoi  payer  le  loyer.  Deux  semaines  après  mon 
admission,  Delacroix,  que  cette  indifférence  énervait,  nous 
mit  à  la  porte.  Il  était  déjà  d'ailleurs  atteint  de  cette  mala- 
die du  larynx  qui  devait  le  tuer;  et  il  ne  vivait  plus 
qu'emmitouflé  dans  ce  cache-nez  énorme,  avec  lequel 
Dalou  Ta  si  originalement  représenté  dans  le  monurnent 
du  jardin  du  Luxembourg.  C'est  dire  que  je  n'ai  presque 
rien  appris  chez  lui.  Je  serais  resté  plus  longtemps  son 
élève  que  je  n'en  aurais  pas  appris  davantage.  L'artiste,  en 
Delacroix,  primait  le  professeur;  son  enseignement  était 
fait  pour  dévoyer  plus  que  pour  diriger  sainement  la  jeu- 
nesse. Des  deux  corrections  qu'il  nous  a  faites  j'ai  gardé  le 
souvenir  précis.  Un  de  mes  camarades  avait  peint  une  tête 
d'études  brutalement,  sans  le  plus  léger  souci  de  la  vérité, 
avec  les  trucs  d'atelier  à  la  mode  chez  le  baron  Gros,  les 
narines,  les  yeux,  les  oreilles,  barbouillés  d'un  vermillon  cru 
qui  hurlait.  Entre  le  maître.  Je  le  vois  encore  avec  sa  mous- 
tache noire,  ses  cheveux  longs,  son  paletot  marron  clair, 
jeter  des  yeux  indifférents  sur  l'esquisse,  l'approcher,  l'éloi- 
gner, et  dire  enfin  :  «  Pas  mal,  Monsieur,  pas  mal  du  tout; 
bonne  étude!  on  l'accrochera  dans  l'ateHèr.  Il  y  a  de  la  cou- 
leur, ça  chante,  c'est  très  bien.  »  Je  trouvais  cela  exécrable 
et  archifaux.  Quand  l'atelier  se  ferma  j'en  fus  sans  regret.  » 
C'est  alors  que  Puvis  de  Chavannes  va  chez  Couture,  où 
il  reste  à  peine  trois  mois.  On  a  conté  dans  la  Ga:(ette  des 
Beaux-Arts,  d'après  les  témoignages  d'anciens  camarades, 
pourquoi  il  quitta  cet  atelier  :  «  Un  matin,  où  un  jour  gris 
noyait  l'atelier  dans  une  pâle  clarté,  où  l'élève  s'efforçait  de 
rendre  de  son  mieux  lestons  argentés  et  la  douce  harmonie 
des  chairs.  Couture  entre  et  fliit  sa  tournée  quotidienne 
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de  corrections.  Arrivé  devant  le  chevalet  de  Puvis  de  Cha- 
vannes  il  grommelle,  et,  fronçant  le  sourcil,  lui  dit  :  «  Vous 
n'y  êtes  pas  du  tout;  donnez-moi  votre  palette.  »  Et  aussitôt 
devant  l'élève  ébahi,  le  maître  compose  son  ton  de  lumière, 
mélangeant,  selon  la  formule,  du  blanc  d'argent,  du  jaune 
de  Naples,  du  vermillon  et  du  cobalt.  En  un  instant  l'étude 
changeait  de  couleur  et  le  maître  amoncelait  ses  empâte- 
ments, tout  en  maudissant  Ingres  et  Delacroix.  —  Com- 
ment, Monsieur  Couture,  s'écria  Puvis  de  Chavannes,  c'est 
vraiment  ainsi  que  vous  voyez  le  modèle  ?  —  Et  sa  figure 
exprimait  la  surprise  et  le  désespoir.  On  ne  le  revit  plus 
jamais.  » 

Vers  cette  époque,,  âgé  d'environ  25  ans,  il  fait  lui- 
même  son  portrait,  et  s'y  donne  une  physionomie  grave 
et  mâle  qui  le  vieillit  un  peu.  Ce  portrait  appartient  à 
M.  Paul  Baudouin,  élève  de  Puvis  de  Chavannes  et  peintre 
des  plus  distingués. 

Le  premier  tableau  de  Puvis  de  Chavannes  reçu  au  Salon 
de  Paris,  en  1850,. fut  une  Pieta  :  «  Tant  bien  que  mal, 
raconte-t-il  plaisamment,  j'étais  venu  à  bout  d'une  Pieta  : 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  le  Christ  mort,  la  Madeleine 
agenouillée  tout  auprès.  Ravi  d'avoir  été  reçu  (je  ne  devais 
pas  l'être  de  nouveau  pendant  longtemps),  je  pars  dès  le 
matin,  le  jour  de  l'ouverture,  pour  me  contempler  dans 
mon  œuvre.  Arrivé  devant  ma  toile  que  vois-je  ?  Deux 
figures  seulement  au  lieu  de  trois!  Je  m'approche,  étonné; 
et  je  constate  avec  désolation  que  ma  vierge  drapée  de 
violet  se  confondait  avec  le  fond  qu'ingénument  j'aviiis  fait 
violâtre.  Ce  fut  ma  première  leçon  de  valeurs.  Je  compris 
désormais  le  poids  d'un  ton;  c'est  de  ce  jour-là  seulement 
que  je  fus  peintre.  »  La  Pieta  a  toujours  décoré  l'atelier 
^e  Neuilly.  De  1850  aussi,  Iji  Leçon  :  un  vieux  pédagogue 
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enseigne  à  lire  à  un  enfant  blond  parfaitement  inattentif 
(chez  M.  Alphonse  Puvis  de  Chavannes). 

En  1853,  l'îirtiste  peignit  une  Mademoiselle  de  Sombreuil 
buvant  un  verre  de  sang  pour  sauver  son  père  (chez  M.  André 
Duhamel,  à  La  Tronche  (Isère),  une  autre  composition, 
l'Agonie  d'une  mère,  et  un  Ecce  homo  dont  un  des  personnages 
est  le  portrait  d'Edmond  About.  Ce  tableau  est  dans 
l'église  de  Champagnat  (Saône-et-Loire). 

C'est  en  1852  qu'il  s'installe  dans  son  atelier  de  la  place 
Pigalle,  il  ne  le  quittera  qu'un  an  avant  sa  mort. 

Le  jeune  artiste  travaille  beaucoup  en  1857;  successive- 
ment il  peint  :  saint  Sébastien  :  dans  la  pénombre  d'un  clair 
de  lune  se  détache  le  corps  du  martyr,  les  bourreaux  se 
reposent,  l'un  boit  à  une  source,  un  autre  discute  avec 
ses  compagnons;  la  Méditation  :  un  prêtre  assis  sur  un 
rocher,  la  nuit,  (on  a  volé,  à  l'auteur,  ce  tableau  pendant 
le  siège  de  Paris);  Hérodiade:  debout,  au  sommet  d'un 
monumental  escalier,  elle  donne  le  signal  de  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste  enfermé  dans  une  crypte  sombre;  Julie, 
fille  d'Auguste  :  elle  craint  d'être  vue  par  des  soldats  ivres 
et  se  cache  derrière  un  rideau  d'arbres,  une  belle  réplique 
de  plus  petite  dimension  appartient  au  neveu  du  peintre, 
M.  Alphonse  Puvis  de  Chavannes;  saint  Camille  au  chevet 
d'un  mourant. 

Pendant  un  voyage  dans  le  Maçonnais,  le  peintre  voit 
de  la  fenêtre  du  wagon  un  incendie  dans  un  village,  il  en 
fait  un  tableau  s:.isissant,  les  Potnpiers  de  Village  :  les  pom- 
piers, casques  à  chenille,  longues  blouses,  se  hâtent  avec 
les  habitants  du  village,  le  curé  en  soutane  et  des  femmes 
pieds  nus,  vêtues  de  robes  flottantes,  font  un  singulier 
mélange  de  réalisme  et  de  fontaisie. 

Il  peint  en  1859,  /^  Retour  de  chasse  (Musée  de  Marseille)  : 
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de  sii  pique  hi  iiurc  d'un  s;uiglîer, 
siionent,  portiuit  un  cerf  tué  et 
quin,  deux  femmes  ii  cheval  les 
:a  composition  marque  une  date 
lux  grandes  lignes  décoratives  y 
ï  sa  manière  et  surtout  un  idéal 
Il  raconte  lui-même  la  genèse  de 

re  fit  construire  en  Saône-et- 
champs.  La  salle  ii  manger  me 
anneaux  nus;  je  me  dis  qu'il 
icorer;  et  en  Jix-iiuit  mois,  j'y 
inévitable  motif  des  Qiiatre-Sai- 
ernisé  avec  une  grande  composi- 
'e  l'Enfant  prodigue.  Puis  le  travail 

le  S;ilon,  et  dans  des  dimensions 
itre  sujets  k  Retour  de  lâchasse  qui 
ry  et  me  désenguignonne  détini- 
itent  que  je  donne  le  tableau  au 

Marseille.  II  me  semble  qu'il  y 
;  dans  cette  voie.  Je  poursuis  et 

madame   Claude  Vignon,  quatre 

Fantaisie,  la    Vigilance,   le.    Réi-e 

songeait  pas  encore  il  la  peinture 
depuis,  mais  l'allégorie  avec  les 
es  l'attirait. 


ineaux,  l'un  reprisemc  en  effet  !t  Rtloiir 
lutres  sont  plus  des  sujets  bibliques  que 
'<iilb  tl  Sdo:;,  l'auionine  Noè,  une  coiipt  cii 
l'hiver  \a  Chute  d'Esaft  et  le  printemps 
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En  1861  il  avait  terminé  la  Paix  et  la  Guerre^  grandes 
toiles  destinées  à  être  marouflées  et  devant  donner  Tillusion 
de  fresques  peintes  directement  sur  la  muraille;  elles  furent 
exposées  au  Salon  et  l'auteur  obtint  une  deuxième  médaille. 
L'Etat  acheta  la  Paix  6:ooo  francs;  l'artiste  ne  voulut  pas 
séparer  ces  deux  toiles  se  complétant  et  il  fit  cadeau  de  la 
Guerre  à  l'Etat. 

Elles  faisaient  partie  d'un  groupe  de  quatre  compositions 
et,  en  1863,  Puvis  exposait  les  deux  autres  :  le  Travail  et 
le  Repos  qui  revenaient  à  l'atelier  sans  avoir  été  vendues. 

Sur  ces  entrefaites  la  Ville  d'Amiens  et  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie  avaient  fait  construire  un  Musée. 
L'architecte  Diet  et  la  Municipalité  d'Amiens  demandèrent 
à  l'Etat  la  concession  gracieuse  de  la  Guerre  et  de  la  Paix, 
ce  qui  fut  accordé.  Mises  en  place  dans  la  grande  galerie,  au 
premier  étage,  elles  produisirent  un  effet  superbe,  et  Puvis 
de  Chavannes  acheva  la  décoration  en  peignant  sur  les 
entrecroisées,  face  aux  grandes  compositions,  quatre  pan- 
neaux en  hauteur  :  Un  Porte-étendard,  une  Femme  pleurant 
sur  des  mines,  une  Pileuse  et  un  Moissonneur, 

Quelques  temps  après,  l'architecte,  voulant  faire  décorer 
de  deux  peintures  murales  l'escalier  monumental  du  Musée, 
retrouva  avec  joie,  chez  Puvis  de  Chavannes,  le  Travail  et 
le  Repos,  La  Municipalité  n'avait  pas  d'argent  pour  les  payer 
et  le  peintre  en  fit  don.  Quand  elles  furent  posées  sur  les 
parois  de  l'escalier  du  Musée,  encadrées  d'une  bordure  de 
fleurs  et  de  fruits,  les  deux  compositions  d'une  idée  si  gra- 
cieuse et  d'un  coloris  si  délicat  obtinrent  un  tel  succès  que 
la  Ville  d'Amiens  commanda  à  Puvis  de  Chavannes  une 
nouvelle  toile  destinée  au  palier  supérieur  de  cet  escalier 
entre  les  portes  de  la  grande  galerie. 

L'artiste  fit  alors  Ave  Picardia  nuirix,  «  Salut  Picardie 
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indc  »,  il  y  résuma  les  récoltes  du   blé,  du  chanvre  et 

cidre  par  le  groupement  de  trente-irois  figures  dans  un 

s.ige  picard  arrosé  de  rivières  poissonneuses, 

)è5  lors  il  est  en  pleine  possession  de  son  an  et  de  son 

nt,  c'est  une  belle  oeuvre  ajoutée  aux  quatre  précé- 

tes. 

1  expose,  en    1864,   VAtitomne  (Musée  de  Lyon)  et  le 

tiiieil  (Musée  de  Lille)  ;  cette  dernière  composition  déco- 

ve  se  rattache   encore,  par  le  sujet  et  l'exécution,  aux 

iiiières  peintures  d'Amiens. 

,'attention  est  appelée  sur  Puvis  de  Chavannes,  En 

7,  le  palais  de  Longchamp  à  Marseille,  étant  achevé,  la 

nîcipalité  lui  commande  deux  peintures  pour  l'escalier 

anneur.    Il   fait   alors   Marseille  colonie  grecque  et  Mar- 

'e  porte  de  l'Orieiit. 

Aarseille  colonie  grecque   :   sur   une  plage  on    construit 

navires,  dans  les  champs  d'oliviers  et  d'amandiers  en 
rs,  maçons,  charpentiers  et  tailleurs  de  pierre,  exercent 
rs  niétiers,  des  esclaves  portent  des  jarres  d'huiles  et 

amphores.  Plus  loin  s'étale  la  rade  aux  eaux  bleues  qui 
i  le  port  méditerranéen. 

vîûrscille  porteâe  l'Orient  :  c'est  le  pont  d'un  navire  venant 
Stamboul,  d'Alexandrie  ou  de  Rhodes.  Une  famille  de 
les  Persans  occupe  le  premier  plan,  on  prépare  le  débar- 
■ment  des  marchandises;  au  fond,  la  ville  profile  ses 
tses  lointaines  dans  la  gloire  d'un  soleil  couchant, 
'.n  1868,  il  peint  pour  le  Cercle  artistique  de  Paris  une 
c  décorative  représentant  le  }en  ;  une  femme  nue,  coû- 
te de  bijoux,  debout  sur  le  chapiteau  d'une  colonne, 
it  une  main  fermée  et  l'autre  ouverte  d'où  s'échappent 

pièces  d'or.  Cette  toile  a  été  détruite.  Il  expose  l'année 
iante,  1869,  A    la  fontaine,  deux  femmes,  réplique  de 
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deux  figures  du  Repos  d'Amiens,  placées  dans  un  beau 
paysage. 

C'est  de  1870,  Tannée  terrible,  que  date  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  tableau  admis  à  l'Exposition  centen- 
nale  de  1889.  Madeleine  à  la  Sainte-Baume,  de  la  collection 
de  M.  Chéramy,  est  de  la  même  année.  Pendant  le  siège 
de  Paris,  l'artiste  compose  deux  tableaux  popularisés  par  la 
gravure  et  la  photographie,  le  Pigeon  voyageur  et  le  Ballon, 

\J Automne,  enflmts  cueillant  des  fruits,  est  daté  de 
1871. 

Sous  l'inspiration  d'un  sentiment  patriotique,  Puvis  de 
Chavannes  expose,  en  1872,  V Espérance  ;  à  ce  même  Salon 
fut  présenté  et  refusé  un  autre  tableau.  Les  Jeunes 
Filles  et  ta  Mort  :  des  jeunes  filles  jouent  sur  la  pente  d'une 
colline  fleurie,  la  mort  sommeille  tout  auprès,  cachée  sous 
une  gerbe,  de  fleurs. 

C'est  en  1872,  que  la  Municipalité  de  Poitiers  lui  pro- 
pose, d'accord  avec  l'Etat,  la  décoration  de  l'escalier  monu- 
mental du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  il  accepte  et  choisit  : 
sainte  Radegonde  et  Charles  Martel.  Sainte  Radegonde, 
retirée  au  couvent  de  Sainte-Croix,  donne  asile  aux  poètes 
et  protège  les  lettres  contre  la  barbarie  du  temps.  L'artiste 
a  représenté  le  poète  Fortunat,  avec  ses  amis,  et  il  a  donné 
à  l'un  des  poètes  accueillis  par  la  sainte  les  traits  de  Théo- 
phile Gautier  qui  l'avait  deviné  et  encouragé  à  ses  débuts. 
Charles  Martel  rentrant  ù  Poitiers,  après  la  défaîte  des  Sar- 
razins,  est  reçu  par  le  clergé  qu'il  avait  dépouillé  pour  enri- 
chir ses  guerriers  et  chasser  les  infidèles. 

Puvis  de  Chavannes  envoie,  au  salon  de  1873,  ^^^  grande 
toile,  procédant  toujours  des  premières  peintures  du  Musée 
de  Picardie,  la  Moisson.  L'Etat  en  fit  l'acquisition  et  l'envoya 
au  Musée  de  Chartres. 


â 
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nain  des  tristes  événements  de  la  guerre  et  de 
e,  le  Gouvernement  avait  adopté  le  projet  de 
l'un  grand    monument  national  dans  le  but 

vitalité  du  génie  artistique:  français.  Ce  monu- 
Panthéon,  le  programme  approuvé  pur  Ph.  de 
:s,  directeur  des  Beaux-Arts,  était  la  vie  de 
riève,  patronne  de  Paris,  »  dont  la  légende,  dit 
istériel,  se  combine  avec  l'histoire  mer\-eil- 
rigines  chrétiennes  de  la  l-rance  ».  Puvis  de 
fut  chargé  de  l'Enfame  de  sainte  Geueviêve 
I.  Cette  immense  composition  divisée  en  quatre 
^ec  frise,  et  qui  ne  compte  pas  moins  de 
;st  le  clief-d'(tuvre  du  maître.  Enchantement 
'  la  grUce  et  la  simplicité,  plaisir  de  l'esprit  par 

la  convenance  des  attitudes,  des  expressions  et 

Puvis  de  Chavannes  le  premier  a  donné  des 
rt  français,  tandis  que  les  autres  peintres  n'ont 
tableaux. 

:i  de  l'harmonie  parfaite  de  sa  )K-inture  avec  la 
reur  de  défoncer  la  muraille  par  quelque  trou 
pinceau,  dit  Ph.  de  Chennevières,  n'ont  cessé 
;r  Puvis  de  Chavannes  durant  tout  le  cours  de 
jamais  je  ne  l'ai  vu  entrer  dans  le  Panthéon 
1  exécutait  ses  toiles  dans  son  grand  atelier  de 
s  qu'il  s'assurât  du  ton  de  la  pierre  par  la  corn- 
c  un  petit  carnet  qu'il  portait  dans  sa  poche. 

qu'un  jour  comme  on  lui  racontait  qu'un  de 
;  avait  déclaré  que  quant  à  lui  il  ne  s'occupe- 

peindre  à  s;i  manière  et   qu'il  se  f...  de  la 

S'il  se  f...  de  la  muraille,  répartit  énergique- 
de  Chavannes,  ta  muraille  le  vomira.  » 

Meissonier,  parlant  de  la  décoration  générale. 
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du  Panthéon,  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  que  Pu  vis  de  Cha- 
vannesquise  tient;  «  )X)ur  tous  les  autres  il  faudrait  dorer 
le  monument  ». 

La  partie  centrale  de  FEnfance  de  sainte  Geneviève 
représente  s;iint  Germain,  d'Auxerre,  et  saint  Loup,  de 
Troyes,  évêques,  passant  à  Nanterre;  saint  Germain  prédit 
aux  parents  de  la  jeune  sainte  les  hautes  destinées  aux- 
quelles elle  est  appelée.  Sur  un  panneau  voisin,  Geneviève, 
petite  bergère,  est  en  prière,  un  bûcheron  et  sa  femme  la 
contemplent. 

Au  dessus  des  quatre  panneaux,  une  frise  complète  la 
décoration.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties.  La  Foi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité  veillent  auprès  du  berceau  de  la  future 
patronne  de  Paris..  Puis  la  théorie  des  saints  de  France 
s'avance  dans  l'ordre  suivant  :  i**  saint  Paterne  de  Vannes, 
saint  Clément  de  Metz,  saint  Firmin  d'Amiens,  et  saint 
Lucien  de  Beauvais;  2"  saint  Lucain  de  Beauce,  saint  Mar- 
tial de  Limoges,  saint  L;izare  de  Marseille,  sainte  Solange 
de  Berry,  sainte  Marthe  de  Provence,  sainte  Colombe  de 
Sens,  sainte  Madeleine  de  Provence,  saint  Crépin  et  saint 
Crépinien  de  Soissons;  3°  saint  Saturnin  de  Toulouse, 
saint  Julien  de  Brioude,  saint  Austremoine  de  Clermont, 
saint  Trophime  d'Arles,  et  saint  Paul  de  Narbonne.  Pour- 
quoi le  maître  a-t-il  oublié  Lyon,  où  les  saints  ne  manquent 
pas  ? 

Suivant  la  tradition  artistique  la  plupart  des  figures  de 
ces  personnages  sont  des  portraits  de  contemporains.  Saint 
Paterne  est  Elie  Delaunav:  saint  Victor  est  Victor  Duran- 
gel;  saint  Martial,  Pollet,  le  graveur;  saint  Trophime  qui 
donne  son  bâton  pastoral  ù  saint  Paul  de  Narbonne,  sym- 
bolise Ph.  de  Chennevières  remettant  à  Puvis  de  Cha- 
vannes  la  commande  de  ses  peintures  pour  le  Panthéon. 
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Après  la  décoration  du  Pamliéon  qui  l'a  occupé  pcndunt 
trois  ans  et  huit  mois,  il  entreprend  spontanément  le  Ludiis 
pro palria,  et  pour  se  dtlasser  il  peint  une  exquise  compo- 
sition, donx  Pays,  destinée  ù  i'hôtel  du  peintre  Léon  Bon- 
nat  :  au  bord  de  hi  mer,  des  jeunes  filles  viennent  de  cueillir 
des  fleurs  et  des  fruits,  des  enfants  jouent  et  luttent.  C'est 
un  présent  d'amitié  il  un  autre  grand  peintre  auquel  le  même 
sentiment  inspirera  une  belle  œuvre:  le  portrait  de  Puvisde 
Cliavannes, 

11  expose  en  187s,  Famille  de  péclieim;  en  1877,  Femme 
à  la  toilette;  en  1879,  Jeitties  Filles  an  bord  de  la  mer  et 
l'Enfant  prodigne. 

De  ce  temps-lù,  il  faut  citer  :  Tamaris,  de  la  collection 
de  M.  R.  de  Bonnières  et  Panvre  pécheur,  qui  est  au  Musée 
du  Luxembourg,  Au  salon  de  1883,  furent  "remarqués  le 
Rêve  et  Orphée. 

(A  suivre)  P.  Brkghot  du  Lut. 


LES  THURNEYSEN 

Graveurs    d'estampes    Lyonnais 

Au    XVir   SIÈCLE    C^uice)  (i) 


CATRIiOGOE 
de  l'ocuvpc  gravé  des  Thurneysen 


Ptiris  :  Cabinet  deS  estampes  de  la  Bibliothèque 
nniioiiale  il  Paris.  Mariette  :  "  Pièces  gravées  par  Jean- 
Jaques  Tliourneyseii  de  Basic  jiraveur  au  burin  » 
(BiWiothèque  nationale,  cabinet  des  estampes).  Lyon  : 
Grande  bibliothèque  de  Lyon,  ancien  fonds  et  fonds 
Coste.  L)vu,  palais  des  Arts  :  Bibliothèque  du  Palais 
des  Arts  à  Lyon.  A.  Didot  :  ancienne  collection  de 
Ambroise    Finniii-Didot.     M.    Dissard   :    collection    de 

(i)  Voir  la  Revue  du  Lyonmii  de  Mars  i&)9. 
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M.  Piiul  Dissarii  ii  Lyon.  M.  L.  Galle  :  collection 
de  M.  L60»  Galle  ;\  Lyon.  Madeiiioiselle  Giraiid  : 
collection  de  Mademoiselle  Céline  Ciraud  :i  Lyon. 
M.  Jiibin  :  ancienne  collection  de  M.  Jubin  à  Lyon- 
M.  Monveuoux  :  collection  de  M.  Monvenoux  ;\  Lyon. 
Cambridge  :  nmsOe  Fitz-WiUîani  à  Cambridge.  Berlin  : 
cabinet  des  estampes  du  musi-c  royal  à  Berlin.  Vienne, 
Hibl. .  imp.  Bibliothèque  impériale  à  Vienne  (Au- 
triche). Vienne  :  Albertina  à  Vienne.  Bruxelles  :  cabi- 
net des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique à  Bruxelles.  Dresde  :  cabinet  des  estampes  du 
musée  -de  Dresde.  Munich  :  cabinet  royal  des  estampes 
de  Munich.  Turin  .■  bibliothèque  de  Turin.  Bâle  : 
musée  de  Bâle.  Bâle,  bibl.  :  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité à  Bâle.  Zurich  :  cabinet  des  estampes  de  l'École 
polytechnique  fédérale  à  Zurich.  KUmliergnl  :  collection 
d'estampes  du   Kùnstlergut  ;V  Zurich. 


Jean- Jacques  Thurncysen  ptre. 
L    -  SujHTS  SACRÉS.    —  Saints  ht  saintks 

1.  Ix  prophète  Isaïe  auquel  un  ange  délie  la  lanj^ue. 

—  T.   Blancliet   inv.  }.    }.    Thiinieyser    îc.    Ltigd.    — 
Une  taille.  --  Nagkr,  27.  Le  Blanc,  28. 

2.  Tobie  et  l'ange,  d'aprè.s  le  Titien.  —  In-folio.  — 
Nagler,  25.  Le  Blanc,  26. 

3.  Tobie    et    l'ange,    d'après    Thomas    Bbnchet.    — 

—  In-8".   —  Nagler,   26.   Le  Blanc,    27. 

4.  Un  roi  assis,  tourné  à  gauche.   Une   main   .sortant 
d'un    nuage    tient    une    pierre    avec    une    pince    et    l;i 
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présente  au  roi.  Derrière  ce  personnage,  un  rouleau 
sur  lequel  on  lit  :  Ecce  Virgo  concipiet,  et  pariet  filiinn 
et  vocabitur  nomen  ejns  Emmanuel.  —  Th.  Blanchi  in. 
I.  I.  Tfmirneyser  se.  Lngd.  —  Une  taille.  (H.  80  mill., 
L.  164  mill.)  (i).  —  M.  MonvenoHx.  Bâle. 

5.  Un  arbre  s'élève  au  centre  de  la  composition.  A 
gauche,  Tévangéliste  saint  Jean  avec  l'aigle;  un  serpent 
s'échappe  d'un  vase  placé  auprès  de  lui.  A  droite,  un 
autre  évangéliste  avec  un  glaive  à  ses  pieds.  —  Th. 
Blanchet  in  :  I.  I.  Thtmrneyser  se  :  Lngd  :  —  Une 
taille.  (H.   76  mill.,  L.  163   mill.)  —  Bâle. 

6.  L'évangéliste  saint  Luc,  ayant  le  taureau  à  gauche 
et  tourné  vers  la  droite,  reproduit  une  image  de  la 
sainte  Vierge .  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  — 
/.  /.  Tf)onrneyser  se  :  Lngd  :  —  Une  taille.  —  Nagler, 
38.  Le  Blanc,  44.   M.  Monvenoux.-^ Berlin.  Bâle. 

7.  Un  berger  couché  est  réveillé  par  un  ange  qui  lui 
montre  dans  le  lointain  la  naissance  de  Jésus.  Légende  : 
Dedisti  mihi  clypevm  salvtis.  L  L  T.  (en  mono- 
gramme) se  :  Tailles  croisées  (H.  130  mill.,  L. 
149  mill.)   —  Bâle. 

8.  L'enfant  Jésus  nimbé  dans  la  crèche.  —  T.  Blan- 
chet inn.  L  L  Thourneyser  :  Helu.  Basil,  seul..  Lngd.  — 
Une  taille  (H.  137  mill.,  L.  168  mill.  —  Mariette. 
Nagler,  32.  Le  Blanc,  29.  Paris.  Berlin.  Bâle.  BibL 
d'Yverdon. 

9.  Jesvs  von  Na:^areth.  Jésus-Christ  dans  une  cam- 
pagne. —  /.  /.  T.  (en  monogramme).  —  Tailles 
croisées.  (H.    léo  mill.,   L.    107  mill.)  —  Bâle. 


(i)  Les  dimensions   indiquées  pour    les   estampes   sont   celles  de 
la  planche  de  cuivre. 
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10.  La  cène  de  Jésus-Christ.  —  T.  Blûiichel  pinxil. 
In-folio.  —  Nagkr,  34.  Le  Blanc,  34, 

11,  E-a  cène.  Jésus-Clirist,  entouré  de  ses  apôtres, 
ir    présente    son    sang    sous     l'espèce    du    vin.     — 

Blanchet  in  :  I.  I.  Tljotinieysen  se  :  Litgdiini.  — 
illes  croisées.  —  (H.  21e  mill.,  L,  159  niitl.)  — 
triette.  Bàk. 

11.  Deux  linges  tiennent  une  grande  draperie,  devant 
uelie   deux   anges   sont   en    adoration   et   sur   laquelle 

représenté  Jésus-Christ,  i  mi-corps,  bénissant  le 
n  et  le  vin,   dans  un  cadre  formé  par  des  tiges  de 

et  des  brandies  de  vigne,  avec  des  inscriptions, 
:re  autres  les  suivantes  :  L'iyvre  est  veuve,  et  c'est 
iiiteuaut  qve  les  vrays  aâoratei-rs  adoieroitl  inoti  père  en 
Ht  et  en  vérité.  . .  Fenés  a  moy  vai-s  lovs  qvi  Iravaiilù 
qui  êtes  chargés,  e4,  ie  vovs  strulageray. .  .  —  Tailles 
isées.  (H.  412  mill.,  L.  316  mill.) 
["  état.  7".  Blanchet  in  :  l.  I.  Thotirneyscn  sciijp.  : 
!./,  Â  Lymi  Chez,  Tljoiirite)sen  et  Cars.  —  Lyon, 
lin.   Bàk.  Bdie,   hibl. 

!=  état.  T.  Blanchet  pinx.  }.-].  Thoiirneysm  se.  A 
m  Che^  Thoitrneysen  et  Cars.  —  Mariette.  Lyon, 
e.  Ule^  hibl. 

3,  Jésus-Christ  au  Jardin  des  oliviers.  Ses  apâtres 
t  endormis.  Un  ange  lui  présente  le  calice.  Au  loin, 
:roupe  de  soldats  venant  Siiisir  Jésus-Christ.  —  Non 
lé     (  avant     toutes     lettres  ) .     —    Tailles    croisées. 

613  mill.,  L.  394  mill.)  —  Nagler,  35.   Le  Blanc, 
Bdle. 

4.  Jésus-Christ  maltraité  par  les  soldats.  —  l'ra. 
.  Benàl  deliii.  yiennae.  I.  I,  Thourne'jser  Helv  : 
il  :     scitips.    Angiistae   Vind  :    i6^p.    leremias    Wolff 
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Excudit,  —  Tailles  croisées.  (H.  6io  mill.,  L.  380  mill.) 

—  Nagler,  36.  Le  Blanc,    36.    Turin,   Bâie.    Bàle,    bibl, 
Zurich. 

15.  La  flagellation  de  Jésus-Christ.  —  Fra.  Ign, 
Bendl   (kl,   J,  /.    Thourneyser  sculp,    —  Grand    in-folio. 

—  Nagler,  37.  Le  Blanc,  37.  Munich. 

16.  Ecce  Hcnno.  Jésus-Christ  en  buste.  —  /.  /.  Thour- 
neyser se,  M.   Kusell  exe,  —  Une  taille.  Grand  in-folio. 

—  Nagler,  29.  Le  Blanc,  38. 

17.  Jésus-Christ  entre  les  larrons.  D'après  Rubens. 
Copie  en  contre-partie  d'une  estampe  de  J.  Neefss.  — 
(H.  35  mill.) —  Dresde, 

18.  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix.  Sacerdos 
ohediens,  —  T,  Blanchet  in  :  I  :  I  :  Thourneyser  Helu  : 
Basil  :  seul  :  Lugd  :  —  Une  taille.  (H.  134  mill., 
L.  86  mill.)  —  Mariette,  Berlin,  Bâie,  Bâie,  bibl, 

19.  Jésus-Christ  dans  sa  gloire.  —  R,  Huher,  de  : 
L  L  Thourneyser,  sculp  :  —  Une  taille.  In-8°.  — 
Bâie, 

20.  lesvs  amabilis,  Jésus-Christ  en  buste  dans  une 
gloire.  —  Non  signé.  —  Une  taille.  —  (H.  138  mill., 
L.   iio  mill.)  —  Bâie. 

21.  lesvs  amabilis,  Jésus-Christ  jeune,  de  profil, 
tourné  à  droite,  dans  un  cadre  rond.  —  Non  signé.  — 
Tailles  croisées.   (H.    142   mill.,   L.    97  mill.)  —  Bâie, 

22.  L'Annonciation.  La  sainte  Vierge,  la  tête 
entourée  d'une  auréole,  prosternée  devant  l'ange  qui 
est  descendu  du  ciel  dans  un  nuage.  En  haut,  le  saint 
Esprit  dans  une  gloire.- —  Car,  L,  Dauphin  pinxit.  Dédié 
à  Charles-Emmanuel-Philibert  de  Simiane,  marquis  de 
Pianezza  (Planitiar,  tnarchioni)  et  comte  de  Livorno, 
chevalier  de    l'Annonciade,    possesseur  du    tableau,    par 
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Thounicyseu  sciilplor.  En  haut,  sur  une  poutro, 
/é;p.  Cadre  rond  avec  écu  aux  armes  et  une 
latine  de  huit  lignes  au  bas.  —  Une  taille. 
niill.,  L.  20S  niill.) 

t.  /.  Jac.  Thoiinieysen  Se  :  il  ce  îvtil  f/jc^ 
a  Lion.  —  Marietk.  Lyon,  Palais  des  Ans. 
-,  hihl. 

.  J.  Jac.  TlKiiinieyseH  Se  :  il  ce  veut  ebe^  ledit 
•Il  a  Lion.  —  Berlin.  Turin.  Bdie.  Bâie,  htbl. 
t  sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  siiint 
iste.  Dans  un  ùidre  rond  avec  écusson  aux 
bas.  —  Car  :  Dauphin  pinxil.  Tattrini  ex 
rill.  D.  Jac  :  Franc.  Ârpini  Pbil.  et  Med. 
lié  par  Joanncs  Jacobus  Thoiirneysen  au  comte 
1  Sancto  Manino  (ministre  du  duc  de  Savoie). 

Une  taille.  (H.  202   mill.,  L.   240  mil!.) 
[.  Jo  :   Jac  :   TImirne'jsen    senlpsil.   Il  ce   vent  a 
le   dit    Thournejsen   au    change    a    la   Montre 

Mariette.  Nagler,   jo.  Le  Blanc,   ;o.  M.    Mott- 
••dle.  BâIe,  bibl. 
.  Jo  :  Jac  :    Thoiirneysen  senlpsil  et  e.xcnd.    — 

i  sainte  Famille,  —  C.  Dauphin  in.  L  L 
en   se.    —   Turin. 

int  Joseph  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
nd,  écusson  aux  armes  au  bas. —  Car  :  L  Dan- 
it.  J  -J  :  Thourneysen  se  :  et  ex  :  a  Lion. 
.  docteur  Jac.  Franc.  Arpino  (propriétaire  du 
par  Jo  :  JaciAus  Tlmirneysen  cMcographns  Basi- 
I.  Tanrini    1660.  —  Une  taille  (H,  240  mill,, 

-aeyier    D.   D.   D.    {dotial,    dical,    dediMl)   Tanrini,    1660, 
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L.  201  mill.)   —   Mariette,    Nagler,    31.    Le   Blanc,    31. 
Turin.  Baie.   Baie,  hibL 

26.  Image  de  piété.  Sancta  Maria  aitxiliatrix  Passa- 
viensis  MiractiHs  clara.  —  /.  /.  Thourneyseï'  se.  Basileae. 
16^4.  —  Tailles  croisées  (H.  105  mill.,  L.  71  mill.) 
—  Baie. 

27.  Mater  dolorosa  (i).  —  Non  signé.  A.  Lion  à 
Limpratice .  —  -Tailles  croisées.  (H.  115  mill., 
L.  90  mill.)  —  Baie. 

28.  L'Église.  Le  globe  terrestre  :  à  gauche,  une 
femme  avec  la  tiare  tient  l'hostie,  et  Ton  voit  dans  le 
lointain  le  cnicifientent  ;  à  droite,  une  femme  tient  les 
tables  de  la  loi,  et  au  loin  l'adoration  du  serpent 
d'airain.  L'ancien  et  le*  nouveau  Testament.  —  Th. 
Blanchet  in  :  L  L  Thourneyser  se  :  Lng  :  —  Une  taille. 
(H.  79  mill.,  L.  162  mill.)  —  Nagler,  41.  Le  Blanc, 
45.  Berlin.   Baie. 

29.  L'Église  couronnée  d'épines  tient  sous  les  plis 
de  son  manteau  deux  enfants  qu'elle  protège  contre  un 
guerrier  qui,  l'épée  levée,  veut  les  tuer.  Le  saint  Esprit 
plane  dans  sa  gloire  au-dessus  de  l'Église.  —  Ca  : 
Dauphin  in  :  J.  J.  Thourney^en  se  :  —  Tailles  croisées. 
(H.    152  mill.,  L.    94  mill.)  —  'Mariette.   Baie. 

30.  S.  Bonanentura.  Le  saint,  debout,  la  plume  à  la 
main,  près  d'écrire  un  de  ses  ouvrages  devant  un 
crucifix.  Paysage.  —  HT  (en  monogramme),  se.  — 
Tailles  croisées.  (H.  196  mill.,  L.  132  mill.)  — 
Mariette  (  «  S.  Bonauenture  Cardinal  de  l'Eglise 
Romaine  »  ).  Lyon,  palais   des  Arts.   Baie. 


(i)  Copie  en  sens   contraire   d'une   petite  estampe  de  S.    V. 


d 
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3  ï .  Sancivs  Fraucisn's  Borgia 
ralis  SQciflatis  lesi:  Portrait  dat 
quatre  coins  de  l'estampe,  des 
allégories  et  devises.  —  I.  I.  1 
Lugàuni .  —  Tailles  croisée 
L.    340   niilt.)  —  BâJe. 

3  2 .  Saint  Bruno  en  prière, 
crucifix,  derrière  lequel  est  ut 
deux  anges,  au  milieu  de  laque 
entouré  d'une  gloire.  Au  bas 
Écusson  aux  armes  (une  étoile  s 
—  A"  Dossier  G'"  Belga  in  : 
Hel  :  Basi  :  sailp  :  Ltigdii  . 
(H.  25s  mill.,  L.  174  mill.)  - 
Bâif,  bibi.    Knnslkrgiit. 

33.  Saint  François  de  Paulc 
anges.  —  Car  :  Dauphin  :  in  : 
Lugduni  :  —  Tailles  croisées. 
Bâie. 

t  34.  Saint  François  Xavier.  Po 
Les  yeux  levés  au  ciel,  les  bras 
comme  en  extase,  la  tète  ninil 
bâton  pastoral.  Cadre  ovale.  . 
médaillons  ovales  avec  des  allég 
Anton.  Scbooniaus  C.  M.  P.  di 
Héiv.  Basil,  sciilp.  Vien.  Aiisl 
croisées.  (H,  397  mill,,  L.  340 
Le  Blanc,  39.  Vienne.  BâIe. 

35.  Sanctvs  Ignaiivs  de  Loyola 
Ponratt  à  mi-corps  dans  un  c; 
coins,  des  médaillons  ovales  av 
devises.   —    Anton.    Schoonians   i 
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Thottrneyser  Helv,  Basil,  sctilp,  Vien,  Ansiriae.  Jeremias 
Wolff  exctid.  Aug.  Vind,  lé^j.  —  Tailles,  croisées. 
(H.  410  mill.,  L.  333  mill.)  —  Nagler,  42.  Le  Blanc , 
43.    Vienne.    Bâle. 

36.  Saint  Jean  Tévangéliste  et  saint  Paul,  d'après 
T.    Blanchet.   —  In-4°.    —  Le  Blanc,    42. 

37.  Un  religieux,  vêtu  du  costume  des  Chartreux, 
est  soulevé  de  terre  par  des  anges.  Des  banderoles 
sont  autour  de  lui  avec  les  inscriptions  suivantes  : 
Humilis  in  suhlimis.  Prodigium  tnnltiu  Adiutar  fortis. 
Omnibus  atnnia.  —  Car,  Dauphin  in.  L  L  Thour- 
neysen  se,  Lugduni,  —  Tailles  croisées.  (H.  132  mill., 
L.   70   mill.).    —   M,    Monvenoux.  Bâle. 

38.  Saint  François  de  Sales,  agenouillé  devant  un 
autel,  offre  un  cœur  enflammé  et  percé  de  deux  flèches 
à  la  sainte  Vierge  qui  tient  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras.  —  A  :  de  :  Th  :  se  :  —  Tailles  croisées.  (H.  119 
mill.),    L.    63    mill.).    —  Bâle, 

39.  Un  ange  conduit  un  jeune  garçon  qui  tient  un 
livre  et  montre  le  ciel  à  ce  jeune  homme.  Sur  une 
banderole,  Hâc  itvr  ad  asfra,  —  IIT  (en  mono- 
gramme), se,  —  Tailles  croisées.  (H.  129  mill., 
L.  75   mill.).  '—  Bâle, 

40.  Un  ange  conduit  un  jeune  garçon  et  lui  montre 
le  ciel.  Sur  une  banderole  :  Haec  domus  haec  patria  est, 
—  T.  Blanchet  in  :  L  L  Thourneyser  se,  Lugduni.  — 
Une  taille.  (H.  116.  mill.,  L.  66  mill.)  —  Mariette. 
Bâle, 

41.  Un  grand  soubassement  sur  le  devant  duquel 
sont  deux  cartouches  ronds,  présentant  l'un  un  écusson 
aux  armes  et  l'autre  un  édifice  (religieux  ?).  Dessus  est 
à  demi  couchée  une  femme  voilée  tenant  une  croix  et 


J 


FraDçois  du  Gué,  iateodaiit  1  Lyon 
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Nagkr^  14.  Le  Blanc,  14.  Paris,  Lyoït,  Palais  des  Arts, 
M,  L,  Galle,  M,  Mmvenoux,  Vienne,  Berlin,  Turin, 
Baie,    Pâle,    hibi. 

Les  princes  palatins  du  Rhin  et  de  Bavière.  1667. 
Voir  Thèses. 

45.  François  Du  Gué  de  Bagnols,  conseiller  d'État, 
intendant  de  la  généralité  de  Lyon  de  1666  à  1682. 
Portrait  en  buste/  la  tête  de  trois  quarts  tournée  à 
gauche,  dans  un  cadre  rond,  placé  au  milieu  d'une 
tapisserie  fleurdelisée  et  à  franges,  tenue  par  les  génies 
de  la  Justice  et  de  la  Force.  Au-dessus,  cartouche, 
avec  TeniHème  et  la  devise  (In  sphoera  versor  eadem) 
de  Du  Gué.  Aux  coins  de  la  tapisserie,  des  médaillons 
ovales  avec  des  allégories  et  des  devises:  Le  fond  est 
occupé  par  un  portiique.  —  T,  Blanchet  jnu  :  et  ad 
vinum  pin  :  I  :  I  :  Thonrnejser  Helu  :  Basil  :  seul  ;  et 
imag  :  delin  :  Lugd,  1668  (premier  état).  léj^  (second 
état).  —  Tailles  croisées.  (H.  302  mill.,  L.  248  mill.) 
—  Mariette,  Rost,  Handbuch,  t.  II,  7,  n°  j.  Le  Blanc, 
2j,    Paris,    Lyot,    Vienne,    Baie,    Bâle,    hibI, 

François  Amyot  d'Albigny,  de  Lyon.  1670.  Voir 
Thèses,  n°  221. 

Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  souveraine  de  Dombes, 
duchesse  de  Montpensier.  1671.  Voir  Thèses,  n°  222. 

46.  A  Mademoiselle  Par  la  grâce  de  Dieu  souneraine  de 
Dombes,  Premier  pair  de  France:  Portrait  dans  un  cadre 
ovale.  —  H,  Deschan  pinxit,  I,  L  Thonrneyser  Helu, 
Basil,  seul,  Lugd,  léyi,  —  Tailles  croisées.  (H#  505  mill., 
L.   315   mill.)  —  Paris, 

47.  Camille  de  Neufville,  archevêque  de  Lyon.  Por- 
trait en  buste,  la  tête  presque  de  face,  tournée  à  gauche. 
Cadre  ovale  richement    orné;  en  haut  le  chapeau  d'ar- 


L 
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chevêque  et  les  insignes  de  Tordre  du  Saint-Esprit  ;  à 
gauche,  la  croix  archiépiscopale  ;  à  droite,  la  crosse  ;  au 
bas,  lion  et  aigle  tenant  Técusson  aux  aimes.  — 
N.  Mignard  pinx  :  T.  Blanchet  de.  L  laqtie  Thoiirneyser 
Hein  :  Basil  :  sculp  :  Lugduni  16 J2  —  Tailles  croisées. 
(H.  435  mill.,  L.  352  miH.)  —  NagUr,  21.  Le  Blanc, 
24.  Paris,  Lyon.  Cambridge.  Vienne.  Berlin.  Bâle.  Bâh, 
bihl.   Kûnstlergut. 

48.  D.  Honoratiis  de  Lmgeconibe  de  Pesiev  prior  maior 
clavstralis  regiae  abbatiae  Nanivacensis.  Portrait  en  buste 
et  de  face,  dans  un  cadre  ovale,  avec  Técusson  aux 
armes  au  bas.  Aux  coins  de  l'estampe,  des*  médaillons 
ronds  avec  des  allégories  et  des  devises.  /.  /.  Thotir- 
neyser  Helv  :  Basil  :  seul  :  Ltigd.  1672.  —  Tailles 
croisées.  (H.  398  mill.,  L.  341  mill.)  —  Nagler,  10.  Le 
Blanc,  12.  Paris.  Vienne.  Berlin.  Munich.  Bâle,  bibl.  Zurich. 

49.  Carolvs  Emanvel  IL  Sab.  dvx  Pedem.  princ.  rex 
Cypri.  -^  Portrait  du  duc  en  armure,  la  tête  de  trois 
quarts  tournée  à  droite  ;  cadre  ovale,  au  bas  écusson 
aux  armes  de  Savoie.  —  /.  /.  Thotirneyser  Helvet  : 
Basiliensis  delineavit  et  sculpsit  Lugduni.  16 j}. —  Tailles 
croisées.  (H.  370  mill.,  L.  285  mill.)  —  Nagler,  6. 
Paris.  A.  Didot.  Vienne.  Berlin.  Turin.  Alexandre  de 
Vesme,  Saggip  d'iconografia  Sabaudia,  1889,  p.  21,  n°  103. 
Bâle.  Bâle,  bibl,  • —  La  planche  de  cuivre  est  conservée 
dans  le  musée  de  la  ville  de  Turin.  Le  cabinet  des 
estampes  de  Paris  possède  une  épreuve  de  cette  estampe 
avec  le  seul  portrait  du  duc,  avant  la  gravure  de  l'en- 
cadrement de  l'écusson  aux  armes  et  des  accessoires  (i). 


(i)  Une   épreuve   semblable  était  dans   la  collection   d*Ambroise 
Firmin-bidot. 


jî^ 
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jo.  Charles- Emmanuel  II,  duc  de  S;ivoie,  en  armure, 
la  tète  de  trois  quans,  tournée  à  droite.  Portrait  dans 
un  cadre  ovale  supporté  par  deux  figures  allégoriques 
(la  Paix  et  Bellone).  Péristyle  à  colonnes  richement 
décoré;  en  haut,  écusson  aux  armes.  —  Car  :' Dauphin 
pinx  :  et  inu  :  I.  I.  Thotinieyser  Hein  :  Basi  :  seul  : 
Lugd  :  téyj.  —  Tailles  croisées.  (H.  431  mill., 
L.  470  mill.)  —  Paris.  Bâk.  Bâk,  bibl. 

51.  Portrait  d'un  personnage,  la  tête  de  trois  quarts 
tournée  à  droite  dans  un  cadre  ovale  orné.  Le  costume 
est  celui  d'un  magistrat  de  l'ordre  judiciaire  ou  d'un 
haut  fonctionnaire  de  l'administration  royale.  Au  bas, 
écusson  aux  amies  (lion  de  sable  couronné  grimpant  i 
gauche  sur  champ  d'or)  surmonté  d'un  casque  avec  la 
couronne  de  baron.  Au  bas,  deux  lions  couchés.  — 
1:1:   Tljûiinifyser  Helv  :  Basil  :  snilp  :   Liigdnni.  16^4. 

—  Tailles   croisées.    (H.    430  mill.,  L.    357  mill.)    — 
Bdle.  Bâk,  bibl. 

52.  «  Portrait  de  Caze,  écuyer,  tîls  du  fermier 
du  sel  it  Lyon.  »  (Écrit  à  la  plume.)  Est-ce  le  Jean 
Caze,  maître  d'hôtel  chez  le  roi,  qui  était  protestant  (r)? 
Cadre  ovale.  —  Troy  pinx.  I.  L  Tktiirneyser  Hein.  Basil. 
seul.  Lugdimi.    i6y6.   —  (H.    160  mill.,  L.   13s  mill.) 

—  Paris. 

Franciscns  Josephtis  Foegeli,  Reip.  Fribng.  Trihunus. 
i6j6.  Voir  Thèses,  n°  223. 

53.  Claude  de  LeUn>f  de  Pradînes,  ehenalier  Baroti  de 
Siroi    Lieutenant   General  des   Camps  et  Armées  dn  Roy... 


(1)  Un  Jean  Ciue,  conseiller  ei  maître  d'hAtel  ordinaire  du 
roi,  mari  de  Marie  Hugueian,  protestant,  quitta  la  France  lorS 
de  la   lévocation    de  l'cdit    de  Nantes. 
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Portrait  il  mi-corps,  de  trois  quarts  ù  liroitt,  dans  un 
cadrt  ovale.  —  /,  /.  Thatinieyser  Helu  :  Basil  :  seiilp  : 
Liigdnni.  i6yS.  —  Tailles  croisées.  (H,  261  mill-, 
L.    176  mill.)  —  fiiris.  Baie.   Baie,  bibi. 

S4.  Conslaiilivs  de  Sîlvecauf,  Régi,  à  saiicl.  cous,  in 
siipr.  Mûiiel.  Ciir.  Praes Mercal.  Expraep. . .  Por- 
trait en  buste  et  de  face  dans  un  cadre  ovale  décoré  à 
la  partie  supérieure  de  dessins  de  monnaies.  —  T.  Bian- 
cljel  dei.  —  Une  taille.  (H.   308  mill.,   L.  247   mill.) 

î"  état.  /.  I.  Thoumeyser  se  :  Ltigdum.  i6y^.     -  Paris. 

2'  état.  1:1:  Tlx'urneyser  Heiv  :  Basil  :  se  : 
Liigdniii.  idy^.  -  -  Mariette.  Nagier,  17.  i>  Biane, 
15.  ■  Paris.  Lyon,  Paiais  des  Arts.  M.  L.  Galle. 
Perliu.    Bàk.    Pâle,    bibl.     Knnsilergnl. 

5).  (I  Marie  Jeanne  Baptiste  de  Savoye.  »  (Écrit  à  la 
main.)  Portrait  en  buste,  dans   un  cartouche  très  orné. 

-  /.  /.  Tlionrtieyser  Helu.  Basil,  seiilpsit  Lugduni. 
167^.  —  Tailles  croisées.  (H.  344  mill.,  L.  230  mill.). 
Paris.    M.    Mûmvnon.\-.    Pâle.    Pâle,    bibl. 

56.  Roberivs  Graivl.  Dnvs  de  Marly,  de  Voivre,  de 
la  Pointe  le  Comte,  ele.  Christ",  régi  a  secret^" .  eonfl' . 
regii  ord"  eqves.  aittehac  in  imperio  et  conûlijs  Ratisb^'. 
pleaiff'" .  ad  Helvetios,  Rhoetos,  et  Valesios.  5"".  Ma". 
P.  T.  Legatvs.  Portrait,  la  tête  de  trois  quarts  et 
tournée  à  droite.  Cadre  ovale,  avec  l'écusson  aux 
armes  au  bas.  —  /.  L.  Raebel  ad  vin  :  del  : 
}  :  J  :  Thoumeyser  Hein  :  Pas  :  se  :  rdsileae.  16S1. 
—  Tailles  croisées.  (H.  jié  mill.,  L.  405  mill.)  — 
Wagler,  13.  Lf  Blanc,  6.  Paris.  Pâle.  Bâie,  bibl. 
Zurich. 

57.  Die  Dvrchlenchtigste  Fûrslin  undi  Frav  :  Frave 
Calharina   Agatija    Pfalt:^ravin    hy    RIxin,    Herl^c^in  in 
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Bajeni,  Gràvin  7^11  Veldent:;;^  nndt  Sponhim  gebonic 
Gràvin  ::ji  Rappohtein,  Fravc  :;ji  Hohenack  nndt 
Geroli:^  eck  an  fVas:^igen,  AEt.  )),  16S},  Por- 
trait de  la  prince^e,  la  tête  de  trois  quarts  tournée  à 
gauche,  dans  un  riche  enaidrement  ovale,  orné  de 
palmes,  de  branches  de  laurier  et  de  rubans.  Au-dessous, 
double  écusson  aux  armes  et  inscription  dans  un 
airtouche  entouré  de  rinceaux.  —  Theodorus  Rœs 
pinxit.  /.  /.  Thoitnieyser  Hein,  Bas,  se,  Basileae, 
16S4,  —  Tailles  croisées.  (H.  326  mill.,  L.  208  mill.) 
—  Paris.  M,  L,  Galle.  M.  Mmvenonx.  Baie.  Bàle, 
bibl. 

58.  loh.  lacohvs  Hardervs  phil.  et  nied.  doct.  analom. 
et  botanic.  prof.  Sereniss.  march.  Badens.  med.  Acad. 
Leopold  Paeon.  et  Patavin.  illnstr.  recnper.  soc.  C.  P.  C, 
Portrait  à  mi-corps,  la  tête  de  face.  Cadre  ovale  avec 
Técusson  aux  armes  au  bas.  —  /.  /.  Thonrneyser  Hélv, 
Bas,  se.  Basileae.  16S/.  —  Tailles  croisées.  (H.  323  mill., 
L.    213  mill.)  —    Le  Blane,  7.    Vienne.  Berlin.  Bâle. 

Frédéric-Guillaume,  margrave  de  Brandebourg.  1689. 
Voir    Sujets   historiques,    n°    185. 

59.  Franeisei's  Tvrrettinvs  theologvs  genevensis.  Portrait 
à  mi-corps,  de  trois  quarts  à  droite  dans  une  cou- 
ronne ovale  de  laurier.  —  P.  Hnand  l'aisné  pinxit. 
I.  I.  Thonrneyser  Hélv.  Bas.  se.  Basileae.  1689.  —  Tailles 
croisées.  (H.  211  mill.,  L.  153  mill.)  —  Nagler, 
15.    Pâle. 

60.  Joseph  P*^,  dans  sa  jeunesse,  debout,  en 
armure,  revêtu  du  manteau  impérial,  avec  la  Toison 
d'or.  La  Justice  agenouillée  lui  présente  un  médaillon 
avec  l'effigie  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  A  ses 
pieds,    un  soldat   turc  mort.    Tout   en    haut,   cartouche 


^v  :^!*eï 
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avec  emblèmes  et  la  légende  :  /;/  nnllo  phs  frvgifer 
astro.  —  Anton  Schoonians  C.  M.  P.  (kl.  ].  J,  Thurneyser 
Helv  :  Basil  :  s€ulp  :■  Vien  :  Austricu.  lé^j.  —  Tailles  . 
croisées  (H.  315  milL,  L.  208  mill.).  —  Nagler,  8. 
Le  Blanc,  3.  Vienne.  Bàle  (rexemplaire  est  avant  la 
lettre). 

61.  FriDencws  avgwstvs  Sayio  PoLomrvM  rex  (i). 
Portrait  du  roi,  en  buste,  la  tête  de  face.  Cadre  ovale 
très  orné  avec  un  écusson  aux  armes  ne  bas.  Au- 
dessous,   deux   vers    latins  : 

Raris  eras  dnm  saptra  capis  Friederici  Polotii 

Sola  potest  virtns  dicere  qiialis  eris. 

Au  bas  de  l'estampe,  dans  un  espace  de  63  mill.  de 
haut,  longue  inscription  latine  :  Potentissinio  Poloniac 
Régi  Friederico  primo...  Majestatis  vestre  Devotissimus 
servtts  Antonius  Schoonians  sacra  f^^*  coesarae  Majes^'* 
Pictor.  —  Anton.  Schoonians  C.  M.  P.  ad  vivnm 
pinxit  :  I.  I.  Thourneyser  Hélv.  Basil,  scttlp.  Vien. 
Austria.  i6^j.  —  Tailles  croisées.  (H.  380  mill. 
L..  284  mill.)  —  Nagler,  4.  Le  Blanc,  13.  Vienne, 
Bâle. 

62.  Dti.  Emanvel  Socinvs  illvstr.  Reip.  Basiliensis  cœi- 
si^l.  Portrait  à  mi-corps  et  de  foce  dans  un  cadre  ovale 
supponé  par  la  Vérité.  En  haut,  sur  une  banderole  : 
Peragit  tranqvilla  potestas  q-vod  violenta  neqvit.  —  loh  : 
Rudolph  Huber  jnu  :  et  delin  :  L  L  Thonrneyser  sen  : 
Helu  :  Basil  :  seul  :  Basileaej  fl°  i7op*  aetatis  an  :  y 2. 
' —  Tailles  croisées.  (H.  382  mill.,  L.  240  mill.).  — 
Bâle.    Bâle,    bibl. 


(i)   Les   leures  numérales  majuscules  indiquent   la  date  (1697). 


GR.\VKURS     D  ESTAMPES  297 

63.  Portrait  de  Jean-Jacques  Thurneysen,  jeune,  en 
buste,  la  tête  tournée  à  gauche,  avec  de  longs  che- 
veux. Ce  portrait  est  dans  un  médaillon  ovale  posé  sur 
un  socle  sur  lequel  on  lit  :  Netno  peregrinus,  —  IIT  (en 
monogramme),  se.  —  Tailles  croisées.  (H.  114  mill., 
L.  64  mill.)  —  Nagler,  19.  Le  Blaiic,  16.  Munich. 
Bâic.  Eâle,  bibl.,  plaquette  de  Schumann  et  collection 
Falkeisen. 

64.  Portrait  de  Louis  XIV,  en  buste,  dans  un  cadre 
octogone.  —  IIT  (en  monogramme),  fec.  —  Paris 
(collection  d'Hennin,  t.  86). 

65.  Portrait  de  Louis  XIV,  en  buste,  dans  un  cadre 
ovale.  —  HT  (en  monogramme),  se  :  —  Pâle. 

66.  «  M.  Garen  (ou  Garon)  de  Bourg  en  Bresse.  » 
(Ecrit  à  la  plume).  Portrait  de  Garon,  la  tête  de  trois 
quarts,  tournée  à  droite,  dans  un  cadre  octogone, 
formé  par  une  guirlande  de  chêne.  Aux  coins,  des 
médaillons  ronds   avec  des   allégories  et  des  devises.  — 

B.   Lhoste  Pinx  :  J  :  J  :   Thourneysen  seiilp.  :  Lugduni  : 

• 

—  Tailles  croisées.  (H.    367  mill.,  L.  283   mill.)   Pâle. 

67.  Portrait  en  pied  de  comédien  Millot,  en  costume 
de  seigneur  de  la  cour,  coiffé  d'une  perruque  à  longs 
cheveux  bouclés.  Millot  tient  le  bras  droit  tendu  et  la 
main  droite  ouverte,  laquelle  a  aux  doigts  des  ongles 
très  longs.  On  lit  au  bas  :  Millot.  Comedieiu  —  Car: 
L  Dauphin  deli  :  J.  Jae.  Thourneysen.  se  :  —  Une  taille. 
(H.  330  mill.,  L.  213  mill.)  —  Lyon.  Berlin.  Pâle 
(exemplaire  ne  portant  que  les  noms  du  dessinateur  et 
du  graveur).  Vente  J.  M.  Agassis  à  Lyon,   1892. 

68.  Portrait  d'homme,  la  tête  des  trois  quarts,  tour- 
née ;\  droite,  dans  un  cadre  ovale  entouré  d'une  cou- 
ronné   de    laurier.    Au    bas,    écusson     aux    armes.     — 

N®4.  — Avril  1899.     *  20 


290  LES     THURNEVSliN 

N.  Migtiard  piiix  :  }}  Thoiinieysm  d 
diiiii.  —  Tailles  croisées.  (H.  552  r 
-  Pdie. 

69.  Portrait  d'un  magistrat  dan 
qui  est  placO  sur  un  p;tiinoau  01 
fleurs.  —  T.  Bhuchct  pin.xil.  I.  1 
-r    Nagler,    22.  Le  Blanc,    25. 

70.  Portrait  d'un  magistrat,  la  t 
tournée  à  gauche,  dans  un  cadre 
sur  un  p;nineau  d'étofle  brochée  de 
franges.  Au  bas,  trois  médaillons  av 
des  devises.  —  UT  (en  mouograniii 
croisées.  (H.    189  niill.,  L.   140  mil! 

71.  Claude  Pellot,  marquis  de 
nii-corps,  la  tête  de  trois  quarts,  toi 
un  cadre  ovale  recouven  d'une  g» 
Hcusson  aux  armes  au  bas  (de  sabi 
en  bande).  Aux  coins,  quatre  niéd;d 
et  devises.  La  désignation  suivan 
plume  sur  l'exemplaire  de  la  Bibli 
«  Claude  Pellot,  maître  des  req 
l'hôtel  du  roi,  intendant  de  Guyei 
dent  ;\  Rouen.  »  L'exemplaire  de 
Lyon  (fonds  Coste)  porte,  écrit  à  la 
H  marquis  de  Perrière  (i),  »  —  . 
//  Thoiirneysen  deii  :  et  sciilp  :  Liigdi 
sues.   (H.   352  mill.,  L.  276  mill.) 


([)  Ce  ponrait  est  en   effet   celui   de  C 
marquis  de  Fcrriérc  et    premier  prt-sident 
miLidie    Cl    qui    était   fils    du    prévôt  des 
Claude    Pellol. 


GRAVEURS    D  ESTAMPES  299 

72.  Le  jeune  roi  d'Espagiie  (Charles  II)  sur  le  trône, 
A  ses  côtés,  la  Religion,  la  Justice,  la  Vérité,  la  Foi, 
etc.  His  disces  regnare  magistris, —  Aux  pieds  du  roi,  des 
prisonniers  turcs  enchaînés  et  les  cadavres  des  ennemis 
vaincus.  Ecussons  aux  effigies  de  Charles-Quint,  de 
Philippe  II,  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV.  —  /.  /. 
Th,  sculp  :  Lugdu,  —  Tailles  croisées.  (H.  442  mill., 
L.   574  mill.)  —  Bdie, 

73.  Alt,  AUe:^:^a  reak'di  Fitiorio,  Amadeo  Francesco 
Dura  di  Savaia,  re  di  Ctpri,  etc.  Portrait  du  duc,  la 
tête  de  foce,  dans  un  cadre  ovale.  Jeune.  Aux  coins, 
au  bas,,  des  médaillons  avec  des  allégories  et  des 
devises.  Ecusson  aux  armes  de  Savoie  au  bas.  —  HT 
(en  monogramme) /r.  -—   (H.   126  mill.,   L.  91  mill.). 

—  Baie, 

74.  Lz'cas  Genilervs  S.  tljeoL  d,  et  professer  ord. 
eccksiae  Basil,  anlistes.  (f  1675).  Portrait  dans  un  cadre 
ovale.  Au  bas,  quatre  vers  latins.  —  P.  Werrenfels 
pinxit,  I.  L  Thourueyser  Helti  :  Bas  :  se  :  et  exe  :  — 
Tailles  croisées.  (H.  187  mill.,  L.  140  mill.)  —  Paris. 
Bàle, 

75.  loh.  Wollebivs,  Basil,  S.  S.  theol,  doctor  et  pro- 
fessor  ord,  eeelesiae  ibidem  autistes.  Svnimiq.  templi  poster 
primarius.  Portrait  à  mi-corps,  la  tête  de  flice,  dans  un 
cadre  ovale.  Au  bas,  une  inscription  latine  :  Hnnmnâ 
hdc  Johannes  falserat  olim  Wollebius  etc.  —  Bartholome 
Jarburg  pinxit.   J,  Jacob    Thurneysm   se  :  F,    Aubry  exe, 

—  Tailles  croisées.  (H.  160  mill.,  L.  125  mill.)  — 
7>   BlanCy  20.   Vienne.  Baie. 

—  76.  Theodorvs  Zvingervs  Basil.  SS.  theol.  doctor  et 
professer  ord.  eeelesiae  ibidem  autistes.  Summiq,  templi 
pastor  primarius.   Portrait  dans  un   cadre  ovale.   Au  bas. 
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cartouche  avec  quatre  vers  latins.  —  Jo  :  Georg  :  Meyr 
pinxit  :  J.  Jacob  Thiirneysen  scalp.  :  P,  Aubry  exe.  — 
Tailles  croisées.  (H.  162  mill.,  L.  123  mill.)  —  Le 
Blanc,   22.  Paris.   Berlin.   Pâle. 

'j'j.  Portrait  d'un  roi,  dans  un  cadre  ovale  recouvert 
d'une  couronne  de  laurier.  —  /.  Miellé.  HT  (en 
monogramme),  se.  —  Nagler,  20. 

78.  Portrait  d*un  roi,  d'après  C.  Dauphin.  —  Lt 
Blanc,   23. 

79.  Portrait  d'un  roi,  dans  un  cadré  ovale.  —  UT 
(en  monogramme),  se.  —  Pâle. 

80.  Portrait  d'un  évêque  dans  une  couronne  de  lau- 
rier, la  tête  de  trois  quarts,  tournée  à  droite.  Au  bas, 
écusson  aux  armes.  —  Non  signé.  —  (H.  202  mill., 
L.   155  mill.)  —  Bâle. 

81.  Pins.  II"'.  Pont  :  nmx  :  (Pie  H,  pape,  1458- 
1464.)  Th.  se  :  —  Tailles  croisées.  (H.  128  mill., 
L.   88  mill.)  —  Bâle. 

82.  Paul  II,  pape  (1464-147 1).  —  Mariette. 

83.  Paul  in  (15  34-1 5  50).  a  Paul  m,  Pape  en  buste, 
des  premiers  ouvrages  de  J.  J.  Thourneysen.  »  — 
Mariette. 

84.  Julius.  ni".  Pont  :  max  :  (Jules  III,  pape,  1550- 
1555.)  —  Th.  se  :  —  Tailles  croisées.  —  Bâle. 

85.  Pivs  IV.  (Pie  IV,  pape,  15 59-1 565.)  Portrait  en 
buste,  la  tête  tournée  à  gauche.  Écusson  aux  armes  en 
haut  à  gauche.  —  /.  /.  Thiirnejsen  se.  —  (H.  85  mill., 
L.  62  mill.)  —  Paris. 

86.  Pie  V,  pape,  (i 565-1 572.)  «  Pie  V,  pape,  en 
buste,  des  premiers  ouvrages  de  J.  J.  Thourneysen.  » 
—   Mariette. 

87.  Grégoire  XIII^  pape.  (1572-1585.)  —  Mariette. 
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88.  KiTfl  effigie  di  Sislo  V.  Portrait  en  buste,  dans 
un  caiire  ovale.  En  haut,  les  armoiries  du  pape.  (Sixte- 
Quint,  1 585-1 590.)  —  Non  signé.  —  Une  taille. 
(H.   141  mill.;  L.  83  mill.)  —  Eâh. 

89.  Kara  Mustapha.  —  In-folio.  —  Nagler,  7,  Le 
Blanc,  9. 

m.  —  L'Italie  sous  les  Barbares  (i). 

90.  Un  guerrier  de  nation  barbare  tient  par  les 
cheveux  et  a  mis  le  pied  sur  le  corps  d'une  femme 
renversée  à  terre,  qui  représente  Rome,  au  milieu 
de  la  ville  de  Rome,  dont  les  monuments  sont 
en  ruines.  Au  bas,  le  Tibre  appuyé  sur  son  urne. 
Au-dessous  :  Qvo  Latiac  vires  vbiq.  poteslas  ?  Ciau- 
dian.  —  /  Miellé  de  :  J  J  Thoiinieyse  :  se  :  —  Une 
taille.  (H.  276  mill.,  L.  183  mill.)  —  Publié  en 
estampe  séparée.  Mariette.  Nagler,  49,  Vienne  (imprimé 
en  brun  foncé).  Berlin.  Turin.  Bâle.  Bàle,  hibl. 
Tesauro,  2. 

91.  Saint  Ambroise,  au  portail  d'une  église,  repousse 
l'empereur  Théodose  qui  tombe  à  genoux  en  laissant 
échapper  son  glaive.  Une  ville  est  en  flammes  et 
saccagée.    (C'est    probablement    pour    rappeler    le    mas- 


(1)  Lkl  Ttgno  d'Itaiid  sotio  i  Barbari  ipilome  âtl  Conle  e  eatmliir 
Gran  Croce  D.  Emanuil  Tesauro...  L'on  le  lAntiolalioiiî  Ûell'  uibbau 
D.  yaltriano  Casliglioiit.  lu  Torino,  MDCLXIII.  In-folio.  Avec 
70  planches'  gravées  par  J.  J,  Thurneysen,  de  Fienne,  Gio.  Maria 
Belgrano  et  N.  Berey  ;  les  ornements  ont  été  exécutés  par  Innocent 
GuisarJ.  (Bibliothèque  de  Turin;  bibliothèque  de  M.  Eugène  Bizot, 
à  Lyori.) 
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sacre  (le  'l'Iies&iloiiiquc.)  —  Car.  L  Dauphin  iiiiien  : 
/  y  Tlxmnieyseii  se  :  —  Une  taille,  (H.  284  mill., 
L.  187  mîli.)  —  Publié  en  estampe  séparée.  Martttie. 
Eerliii.   Turin.  Pâle.    Tcsauro,  5. 

92.  Alaricvs  avâax  Weslgoll)orvm  rex.  primvs  Ilaliar 
lerror.  Portrait  en  buste,  la  tête  de  face  et  couronnée, 
dans  un  cadre  recouvert  d'une  couronne  de  laurier. 
Au-dessous,  un  lion  tourné  à  droite.  —  Thoitnttysfii 
se.    (i)    —  Une  taille.    (H.  252    miil,,    L.     168   mill.) 

—  Publié   en  estampe   séparée.     Turin.    Tesanro,   6. 

9  3 ,  Ricimervs  imperatorviii  tiramivs  ierlivs  Ilah'ae 
lerror.  Ponrait  en  buste,  la  tète  à  gauche,  couronnée 
de  laurier,  dans  un  cadre  recouvert  d'une  couronne  de 
laurier  ;  derrière  le  médaillon  une  peau  de  lion,  — 
Thurneysen  se.  —  Une  taille  (H.  aji  mill.,  L.  164  mill,) 

—  Turin.  Bêle.    Tesauro,    7, 

94,  Theodoricvs  Ostrogvthorvm  el  llahn'in  rrx.  Ponrait 
en  buste,  la  tête  de  face,  avec  la  couronne  de  fer, 
dans  un  cadre  recouvert  d'une  couronne  de  laurier  ; 
derrière  le  médaillon    deux   peaux  de  lion.  —  Th  :   se  : 

—  Une  taille.  (H.  254  mill.,  L.  169  mill.)  —  Publié 
en  estampe  séparée,    Turin.    Pc.Ie.    Tesanro,    10. 

95,  Theodaivs  Golhorvm  et  Ilakwvm  rex.  Portrait  en 
buste,  la  tête  à  gauche  avec  la  couronne  de  fer,  dans, 
un  cadre  recouvert  d'une  couronne  de  chêne  ;  derrière, 
une  peau   de  lionne.    —   L  Dauphin   de.    Thurneysen    se. 

—  Une  taille,  (H,  254  mill,,  L,  116  mill,)  —  Turin. 
Tesanro,    12, 

96,  Viliges  Got/jon-m  princeps  Itahrvni  rex.  Portrait  en  - 
buste,    la    tête    de  trois    quarts,    tournée    ii    gauche    et 


couronnée  ;  cadic  ovak-  recouvert  d'une  couronne  de 
Liuricr  ;  peau  de-  iion  par  dessous,  —  Thiirneysen  se.  (on 
.  lit  sur  des  exemplaires  Th  :  se.)  —  Une  taille.  — 
(H.  2S4  niill.,  L.  i68  mill.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.   Tiiriu.  JSâle.   Tesaitm,   13. 

97.  Ildobaidvs  fVestgolhon'iii  priiiceps  Ilaliyn'm  reff. 
Portrait  en  buste,  la  tète  de  trois  quarts,  tournée  à 
■;auclie  et  coiffée  d'un  casque  :  cadre  ovale  recouvert 
d'une  couronne  de  laurier.  Au-dessous,  un  lion  accroupi 
tourné  à  droite,  —  Tbiinieyseii  se.  —  Une  taille. 
(H.  2)S  mlll.,  L.  168  mill.)—  Publié  en  estampe 
séparée.  Paris.    Turin,  Baie.    Tesatiro,    14. 

98:  Araricvs  Rvgorvin  princeps  Italorvui  rex.  Portrait 
en  buste,  la  ,tète  couronnée  et  tournée  à  droite  ;  cidre 
ovale  recouvert  d'une  couronne  de  laurier.  Au-dessous, 
lion  s'élançant    à   droite.   —    Dauphin  de.    Thurneysen  se. 

—  Une  taille.   (H.    253  mill.,   L.  165  niitl.) —   Turin. 
Tesauro,  15. 

99.  Teias  Golborvm  prîneeps  vllîmvs  liahrvm  rex. 
Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à  gauche  et  cou- 
ronnée ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de 
chêne.  Peau  de  lion  par  dessous.  Dauphin  de  :  Thur- 
neysen se.  —  Une  taille.  (H.  249    mill.,    L.    167  mill.) 

—  Turin.  Tesauro,  16. 

100.  Alboin  I*',  roi  des  Lombards,  offre  à  boire 
dans  une  coupe,  faite  du  crSne  de  Cuniniond,  roi  des 
Cépides,  qu'il  avait  vaincu,  aux  envoyés  de  Narsète 
qui  lui  pré.scntent  des  fruits  et  du  vin  de  l'Italie. 
Derrière  lui,  la  reine  (Risimonde,  fille  de  Cuniniond), 
dont  il  tient  la  main.  Sur  une  banderole  :  Noeet  esse 
feraeem,  Ovid.  —  C  ;  Dauphin  .  in  :  JJ  Tlxmnieysen  se  : 
Tailles  croi.sées.  (H.  282  mill.,  L.  189  mill.)  —  Publié 


Î04  LKS    THURVKYSKX 

en  L'stainpe  séparée.  Marielle.  Nagkr,   29.    Turin.   Bâh. 
Trsatiro,     17. 

lOi  CUpho  nohilissimi  gnieris  Ijmgobarà.  rex.  Il, 
Portrait  en  buste,  la  tête  couronnée  et  tournée  à 
gauche  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de  lau- 
rier. Au-dessous,  un  lion  tourné  i  gauche.  —  Dau- 
phin de  :  Thiirneysm  se  :  —  Une  taille.  (H.  252  mill., 
L.    166  mill.)  —  Tiinn.  Bâif.  Tesanro,   18. 

102.  FI.  Gvniperi.  Pnihariii  fil.  Longobar.  rex.  XIII. 
Portrait  en  buste,  ta  tOte  tournée  à  droite  et  coiffée 
d'un  cisque  couronné  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une 
couronne  de  laurier.  Au-dessous  un  aigle  aux  ailes 
éployées.  — .  /.  Miellé  de.  Thiinteysen  se.  —  Une 
taille.  (H.  253  mill,,  L.  167  mill.)  —  Turin. 
Tesanro,     19. 

103.  Deux  guerrières,  armées  chacune  d'une  courte 
épée,  combattent  l'une  contre  l'autre  pour  s'emparer 
d'une  couronne  royale  et  d'une  couronne  de  laurier, 
suspendues  à  une  lance.  De  chaque  côté,  deux  divi- 
nités fluviales.  Au  loin,  un  combat  de  cavaliers.  Au 
bas  :  Cerlatvm  lotis  coticvssi  viribvs  orbis.  Lucano.  — 
/.  Miellé  jn  :  JJ.  Tbonrneysen  se  :  Tailles  croisées. 
(H  28î  mill.,  L.  t8s  mill.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.  Mariette.  Nûgler,  49.  Vienne.  Turin.  Pâle. 
Tesanro,    30. 

104.  Adalgisvs  Desiderii  filivs.  Ilaliae  rex.  romanvs 
patrilivs.  Portrait  en  buste,  la  tête  de  trois  quarts  et 
tournée  il  gauche.  Médaillon  recouven  de  laurier.  Au- 
dessous  un  aigle.  —  /.  Miellé- de  :  Thottrneysen  se  :  — 
Une  taille.  (H.  250  mill.,  L.  i6s  miJl.)  —  Tnrin. 
Bâie.    Tesanro,    32. 

lOj.    Carolvs   niagnvs.    imperalor   avgvsivs.   Ilaliae  rex. 
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Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à  droite  et  couron- 
née de  laurier;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne 
de  laurier.  Au-dessous,  aigle  à  deux  têtes  et  Técu  de 
France.  —  /  ;  Miellé  de  :  Thotir  :  se,  —  Une  taille. 
(H.  252  mill.,  L.  166  mill.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.    Turin.  Bdie    Tesanro,     33. 

106.  Bernardvs  Desiderii  filivs,  Eparediae  marehio. 
Ifaliae  cornes.  Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à 
gauche  et  coiffée  d'un  casque.  Médaillon  recouvert 
d'une  »"couronne  de  laurier.  Au-dessous,  un  lion  bon- 
dissant à  gauche.  —  C.  Dauphin  de.  Th.  :  se  :  — 
Une  taille.  (H.  254  mill.,  L.  166  mill.)  —  Turin. 
Tesauro,    39. 

107.  Vido  Eernardi  fil.  Eparediae  marehio.  Italiae 
cornes.  Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à  gauche  et 
coiffée  d'un  casque  avec  couronne  ;  cadre  ovale  recou- 
vert d'une  couronne  de  chêne.  Au-dessous,  un  ser- 
pent. —  C.  Dauphin  de.  Th  :  se  :  —  Une  taille. 
(H.   252  mill.,  L.    167  mill.)  —    Turin.    Tesauro,    40. 

108.  Atio  Anscarivs  Gvid.  fil.  Desid.  pranep.  Epored. 
march.  Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à  gauche  et 
couronnée  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de 
laurier.  Au-dessous,  un  mufle  de  lion.  —  /.  Miellé 
de  :  Thourneysen  se.  —  Une  taille.  (H.  252  milK, 
L.  167  mill.)  —  Publié  en  estampe  séparée.  Turin. 
Bâle.    Tesauro,    41. 

109.  Carolvs  crassvs.  Caroli.  M.  pronep.  Ital.  rex  et 
tmp.  Portrait  en  buste,  la  tête  couronnée  et  tournée 
à  droite  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de 
laurier.  Au-dessous,  un  aigle.  —  Cheuaillier  J.  Miellé 
de  :  JJ.  Thournejsen  se  :  Lion  166}.  —  Une  taille. 
(H.    238   mill.,    L.     léi    mill.)  —   Publié   en   estampe 
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rie.  Marietic.  Vienne.  Turin.  Eâie.  Paie,  hih!. 
mro,    42. 

10.  Eerrngarivs  imperator  avgfsivs.  Italiae  rex.  Por- 
:  en  buste,  la  tète  tournée  à  gauche  et  couronnée 
laurier  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de 
ier.  Au-dessus,  un  aigle  à  deux  têtes  et  deux 
les  de  lion.  —  C.  Dauphin  de.  Thurneysen  se  : 
Une  taille.  (H.  251  mill.,  L.  170  mill.)  —  Publié 
estampe    séparée.     Turin.    Bâle.     Tesauro,    43. 

1 1 .  Adalberlvs  Anscarii  fil.  Epiyrediae  marchio.  rex 
ae    designaivs    et    interrex.     Ponrait    en     buste,     la 

de   trois  quarts,  tournée  à  gauche   et   couronnée  ; 
e  ovale   recouvert   d'une   couronne-  de    chêne.    Au-  . 
ous,    un    aigle    à  deux   têtes   et    un   lion   courant   à 
:he.    —    C.    Dauphin   de.    Th  :  se  :  —    Une    taille. 

252  mill.,  L.  168  mill.)  —  Publié  en  estampe 
rée.    Turin.    Bâle.    Tesauro,    44. 

12.  Heniiengardis  Adalherli  x'xor  Eporedîae  tnarchîi^- 
ï.  Italiae  interregina.  Portrait  en  buste,  la  tète  de 
i  quarts,  tournée  à  gauche  et  couronnée  ;  cadre 
e  recouvert  d'une  couronne  de  laurier.  Au-dessous, 
aigle  et  un  lion.  —  /.  Miellé  de.  Thourneysen  se. 
Une  taille.  (H.  251  mill-,  L.  i6é  mill.)  —  Turin. 
mro,  45. 

1 3 .  Anscarivs  Vidonis  fil.  Eporediae  marchio.  Italiae 
•s.  Portrait  en  buste,  la  tète  de  trois  quarts,  tournée 
auche  et  couronnée  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une 
-onne  de  chêne.  Au-slessous,  lion  et  serpent.  - — 
\iielle  :  de.  Thour  :  se.  —  Une  taille.  (H.  251  mill-, 
lè-j  mill.)  —   Turin.   Tesauro,  46. 

14.  Berengarivs  IL  Adalherli.  fil.  Desiderit  atnep. 
.  rex.  Portrait  en  buste,  la  tête   tournée,  h  droite  et 
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couronnée   ;   cadre   ovale   recouvert   d'une   couronne  de 
laurier.  Au-dessous,  têtes  d'aigle   et  de  lion  couronnées. 

—  C  Dauphin  de,  Th  :  se,  —  Une  taille.  (H.   254  mlll., 
L.   168  mill.)  —  Turin,   Tesauro,  47. 

115.  AJdalhertvs  IL  Bereng,  régis  fil,  Desiderii  irinep. 
Ital,  rex.  Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  à  gauche  et 
couronnée  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de 
laurier.  Au-dessous,  tête  de  lion  couronnée  et  aigle.  — 
C.  Dauphin  de,  Th  :  se,  —  Une  taille.  (H.  253  mill., 
L.   166  mill.)  —  Turin,  Bâle,  Tesauro,  48. 

116.  Ottho  magu.  Saxo.  liai.  rex.  et  imper.  Portrait  en 
buste,  la  tête  tournée  à  droite  et  couronnée  de  lau- 
rier ;  cadre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de  lau- 
rier. Au-dessous,  aigle  à  deux  têtes  et  lion.  — 
/.  Miellé  :  de  :  Thour  :  se,  —  Une  taille.  (H.  250  mill., 
L.  165  mill.)  —  Publié  en  estampe  séparée. 
Turin,  Bâle,  Tesauro,  49. 

117.  Ottho  Villehnvs.  Adalberti  IL  fil.  Epored,  mareh, 
Bvrg,  dvx.  Portrait  en  buste,  la  tête  tournée  ù 
gauche  et  coiffée  d'une  toque  à  plumes  ;  cadre 
ovale  recouvert  d'une  couronne  de  laurier.  Au- 
dessous,    un    aigle.    —    /  ;  Miellé,  de.   Thourneysen  se  : 

—  Une    taille.    (H.    230    mill.,     L.      166     mill.)     — 
Turin,   Tesauro,   50. 

118.  Dodo  Beren  :  IL  fil,  Desid.  trinp.  Epored,  mareh. 
Portrait  en  buste,  la  tête  de  trois  quarts,  tournée  à 
gauche  et  couronnée  ;  cadre  ovale  recouvert  d'une 
couronne  de  laurier.  Au-dessous,  mufle  de  lion 
couronné.  —  /  ;  Miellé,  de  :  Th  :  se  :  —  Une  taille. 
(H.    252    mill.,    L.     166    mill.)  Turin,  Tesauro,  51. 

119.  Ardoinvs  Dodonis  fil,  Desideri  nep,  Italor,  vit,  rex, 
et  imp,  eleetvs.    Portrait    en    buste,    la    tête     tournée    à 
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gauche  et  coiffée  d'un  casque  lauré  ;  cadre  ovale 
recouvert  d'une  couronne  de  chêne.  Au-dessous,  deux 
têtes  d'aigle  et  deux  lions.  —  /. .  Miellé  de.  Thotir- 
neysen  :  se,  — Une  taille.  (H.  253  mill.,  L.  167  mill.) 
Turin,   Tesauro,  52. 

120.  Henricvs  sanctvs  Saxo.  Ital.  rex  et  imper.  Portrait 
en  buste,  la  tête  tournée  à  droite  et  couronnée  ; 
ciidre  ovale  recouvert  d'une  couronne  de  laurier.  Au- 
dessous  deux  aigles  à  deux  têtes.  —  /  ;  Miellé,  de. 
Thour  :  se  :  —  Une  taille.  (.  252  mill.,.L.  166  mill.) 
• —   Publié    en    estampe    séparée.     Turin.    Pâle.   Tesauro, 

53. 

r\^    —    L'histoire  cÉNÈALOGiauE  de  la  Maison 

DE  Savoie  (i). 

121.  Frontispice.  Là  Renommée  en  haut  sonnant 
de  la  trompette.  Sur  la  banderole  de  la  trompette 
on  lit  :  Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  de 
Saifoye.  Portiques  à  colonnes  de  grande  ordonnance  ; 
sur  le  premier  plan^  quatre  femmes  sont  occupées 
à  sculpter  le  buste  du  souverain  (Charles-Emma- 
nuel n)  (2).  —  T.  Blanchet  in'^  JJ  Thurneysen  se  : 
—  Une  taille.  (H.  382  mill.,  L.  248  mill.)  — 
Publié    en    estampe    séparée.    Bàle,  Guichenon,  /. 

Samuel    Guichenon.    Voir    Portraits,    n**    43. 


(i)  Lyon,    léjSo.    —  Paris ,  Lyon,    Turin, 

(2)  Il  y  a  un  premier  état  de  cette  planche  sur  lequel  le  buste 
du  duc  n'est  que  dégrossi  (ou  plutôt  dont  la  gravure  n'est  p.ns 
achevée). 
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122.  Statue  consacrée  au  dieu  Pennînus  et  érigée 
sur  le  Grand  Saint-Bernard.  Liicivs  Lvcilivs  deo  Penino 
opthiio  maximo  dotivm  dédit.  —  /  ;  Jaque  Thùrneysm  se  : 

—  Tailles    croisées,     (H.     295     mill.,     L.    175    mill.) 

—  Publié    en    estampe  séparée.    Bcle,  Gnicbenon,    3. 

123.  Bandeau  avec  les  armes  de  Savoie  et  des 
trophées  d'armes. —  Th  :  se.  —  Une  taille.  (H.  65  mill., 
L.  ifo  mill.)  —  Publié  en  estampe  séparée.  Bâle.  Gui- 
chenon,  4. 

124.  Berïhold,  marquis  d'Italie,  comte  de  Savoie. 
Portrait  en  médaillon.  —  Th  :  se.  —  Une  taille. 
(H.  120  mill.,  L.   120  mill.  )  —  Giiiehenon,  j. 

125.  Amé  I,  comte  de  Savoie  et  de  Maurienne.  Por- 
trait en  médaillon,  —  Th  :  se.  —  Une  taille. 
(H.  125  mill,,  L.  120  mill.)  —  Publié  en  estampe 
Eépcrés.  Bâh.   GinchsnJii,  6. 

126.  Oddon,  comte  de  Savoie  et  de  Maurienne. 
Portrait  en  médaillon.  —  Th  :  se  :  —  Une  taille. 
(H.  120  mill.,  L,  120  mill.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.    Edie.    Guiehenoti,    7. 

127.  Humbert  II,  comte  de  Savoie,  de  Maurienne 
et  de  Piémont,  Portrait  en  médaillon.  —  77»  ■•  se  — 
Une  taille.  (H.  120  mill,,  L.  .120  mill.)  —  Publié  en 
estampe    séparée.    Bàlc.    Giiielxmvi,    8. 

■  128.  Humbert  III,  comte  de  Savoie,  de  Piémont 
et  de  Maurienne,  Portrait  en  médaillon.  —  Thiir- 
iieysen  se.   —  Une  taille.  (H.    120  mill.,  L.    120  mill.) 

—  Pilblié    en    estampe    séparée.    Bâie.     Giiichemn,    9. 

129.  Tombeau  de  Humbert  III  dans  le  cloître  du 
monastère  de  Hautecombe.  —  Non  signé.  —  Une 
taille.   (H.    138  mill-,  L.  220  mill.)  —  Giiieheiion,    ro. 

130.  Thomas  I,  comte  de  Savoie,  de  Piémont  et  de 
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Maurienne.    Portrait   en    médaillon.    —    Thunteysen    se. 

—  Une  taille.   (H.    12a  mill.,  L.    120  mill.)  —  Publié 
en    estampe   séparée.    Edie.   Gnicljenm,    11. 

131.  Tombeau  de  Boniface  de  Savoie,  archevêque 
de  Canterbury.  —  Non  signé.  —  Une  taille.  (H.  180 
mill.,    L.    295   mill.    —    Guichcnon,     12. 

132.  Tombeau  de  Béatrice  de  Savoie,  épouse  de 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence.  --  A,  Lhoste 
de  :  JJ  Thunteysen  se  :  —  Une  taille.  (H.  235  mill., 
L.    230    mill.)    —    Gmehenou,    15. 

133.  Amé  IV,  comte  de  Savoie,  duc  de  Chablais 
et  d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  —  Th  :  se.  —  Une 
taille.  (H.  115  mill.,  L.  iij  mill.)  —  Publié  en 
estampe   séparée.   Bâle.    Guiehnon,    14. 

134.  Boniface,  comte  de  Savoie,  duc  de  Chablais 
et  d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  -  -  Th  :  se  :  —  Une 
taille.  (H.  120  mill.,  L.  115  mill.)  —  Publié  en 
estampe    séparée.    Bâle.    Gniehuou,     15. 

135.  Funérailles  d'Éléonore  de  Savoie,  femme  de 
Louis  de  Forests,  seigneur  de  Beaujolais  et  de  Dombes 
(d'après  une  peinture  du   temps).      -  //  Thunteysen  se. 

—  Une  taille.  (H.  125  mill.,  L.  160  mill.)  —  Gui- 
ehettou,  lé  Lyon.  (Cette  planche  se  trouve  aussi  à  la 
page  30  d'un  livre  intitulé  :  Ménwires  eonîettans  ee  qu'il 
y  a  de  pivs  retnarqvabîe  datts  Villefrattehe  eapitale  dv 
Eeaviolois,    i6yi. 

136.  Tombeau  de  Marguerite  de  Savoie,  femme  de 
Théodore-Paléologue,  marquis  de  Montferrat.  —  Non 
signé.    —    Une   taille   (i).    —   Bâle.    Gtdelxtton,    17. 

(i)  Quoique  cette  pièce  soit  dans  le  recueil  de  Thurneysen, 
nous  pensons  qu'elle  n'a  pas  été  gravée  par  lui,  qu'elle  Ta  été 
par    A.   de  Pienne. 
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137.  Tombeau  de  Blanche  de  Bourgogne,  femme  de 
Edouard,  comte  de  Savoie,  et  de  sa  fille  Jeanne  de 
Savoie,  duchesse  de  Bretagne.  —  Non  signé.  — 
Une  taille.  (H.  io2  mill.,  L.  190  mill.)  —  Gui" 
chenon,    18. 

138.  —  Tombeau  d'Aymon,  comte  de  Savoie,  de 
Maurienne  et  d'Ast,  et  de  sa  femme  Yolande.  — 
Thiirneysm.  se.  —  Une  taille.  (H.  155  mill., 
L.    240    mill.)    —    Guichenon,    19. 

139.  Lx)uis,  duc  de  Savoie,  de  Chablais  et  d'Aoste. 
Portrait  en  médaillon.  —  Th  :  se.  —  Une  taille. 
(H.  120  mill.,  L.  115  mill.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.    Pale,    Guiehenon,    20. 

140.  Amé  IX,  duc  de  Savoie,  de  Chablais  et 
d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  —  Th,  se,  —  Une 
taille.  (H.    115    mill.,   L.    115    m\\\,')  ^—  Guicheiton,  21. 

141.  Philibert  I,  duc  de  Savoie.  Portrait  en 
médaillon.  —  Th  :  se.  —  Une  taille.  (H.  120  mill., 
L.  115  mill.)  —  Publié  en  estampe  séparée.  Pâle. 
Guiehefioii,   22. 

142.  Philippe,  duc  de  Savoie,  de  Chablais  et 
d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  Th  :  se  :  —  Une 
taille.  (H.    120  mill.,  L.     115   mill.)  —  Guiehemn,  23. 

143.  Tombeau  de  Philippe  de  Savoie.  —  //  Thur- 
neysen  se  :  —  Une  taille.  (H.  145  mill.,  L.  225  mill.) 
—    Giiieheuon,    24.  ' 

144.  Tombeau  de  Philibert  II,  duc  de  Savqie.  — 
JJ  Thiinieysen  seiilpsii  :  —  Une  taille.  (H.  275  mill., 
L.    370.    mill.)    —    GnieJoenon,    25. 

145.  Tombeau  de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse 
de  Savoie.  —  à  Ihosie  /.  /.  /  Thitrneysen  seulp.  —  Une 
taille.  (H.  275  mill.,  L.  375  mill.)  —  Publié  en 
estampe   séparée.    Baie.    Guieljenon,    26. 
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14e,  \'ictor-Amé,  duc  de  Savoie,  de  Chablaîs  et 
d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  —  Tb  :  se.  —  Une 
taille.  (H.  120  mili.,  L.  120.)  —  Publié  en  estampe 
séparée.   Pâle.    Giiiclieuoii,   27. 

147.  François-Hyicimhe,  duc  de  Savoie,  de  Chablais 
et  d'Aoste.  Portrait  en  médaillon.  —  Th  :  se.  —  Une 
taille.  (H.  120  mill.,  L.  113  mill.)  —  Publié  en 
estampe  séparée.   Bnle    Guielxnoii,   28. 

148.  Bandeau.  Ordre  de  l'Annontiade  avec  si\  génies. 

—  Thiinieyseti  se.  —  Une  taille.  (H.  64  mill-,  L.  155 
mill.)  —  Giiichemn,  29. 

149.  Bandeau.  Trois  écus  avec  armes,  avec  la  l^ende: 
L'aeeida  man  divtua  rose  dt  Cypri  è  gigU  dî  CrisUiia.  — 
Thtiriifysen  se.  —  Une  taille  (H.   53  miil.,  L.  ijS  mill.) 

—  Publié  en  estampe  séparée,  Bck.  Gtiieheiion,  30. 
ijo.  Ècu  de  Savoie  supporté  par   deux    lions.  Collier 

de  l'Annonciade ,  drapeaux ,  étendards ,  armures , 
armes,  etc.  —  J  :  J  :  Thitrneysen.  se  :  —  Tailles  croi- 
sées. (H.  60  mill-,  L.  197  mill.)  - —  Publié  en  estampe 
séparée.  Bâie.  Bàk,  bibl.  GmeÎKimi,  31. 

1)1.  Ecu  aux  armes  de  Savoie  surmonté  de  la  tiare, 
avec  les  clefs  en  sautoir.  Écu  aux  armes  avec  la  cou- 
ronne ducale.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  — 
Bâk.  Gtiielxiioii,   32. 

152.  Tombeau  de  Jeanne  de  Montfort,  seconde  femme 
de  Louis  de  Savoie,  baron  de  Vaud,  seigneur  de 
Bugey,  etc.  —  Non  signé  (i).  —  Une  taille. 
(H.   182  mill.,  L.  281   mill.)  —  Guiehenon,   33. 

(1)  Nous  avons  compris  cetic  planche  dans  l'œu^-re  de 
;n,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  le  recueil  formé  par 
nous   pcnson!!   qu'elle  a   été   gravi.'e   par  A.    de  Picnne. 
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V.    —  Les  Tragédies.  —  a.)  Lyon  rebâti  et  Épagathe 

1667  ET   i6é8  (i). 

Tragédies  représentées  au  collège  de  la  Trinité  à 
Lyon  en  présence  du  Consulat,  suivies  d'emblèmes  et 
de  devises.  Au  recto,  l'emblème  ou  l'allégorie,  avec  la 
devise  sur  une  banderole  au-dessus  et  avec  des  vers 
latins  ou  français  (epigramma  ou  madrigal)  au-dessous. 
Au  verso,  l'explication  de  l'emblème  et  de  la  devise  en. 
regard  de  la  vignette.  Mariette  n'a  connu  que  treize  de 
ces  emblèmes  ;  le  recueil  de  Thurnevsen  du  musée  de 
Bûle  en  contient  vingt-quatre.  Les  feuillets  sont  séparés, 
et  une  partie  des  vignettes  sont  à  l'état  de  premières 
épreuves. 

b).  Lyon  rebâti  ou  le  Destin   forcé  (2) 

153.  Médaille  foite  pour  la  représentation  d'une  tra- 
gédie au  collège  de  la  Trinité  à  Lyon  le  5  juin  1667. 
L'Éternité  assise  sur  le  globe.  —  Lvdis,  solemn,  act,  a. 
rhlorib.  Lvgd,  in.  iheat,  coll.  sancl.  Trinitatis.  soc.  lest', 
die.  qvinta.  ivlii.  MDCLVIII.  —  T.  Blanc,  in.  — 
/.  /.  T  :  se.  —  Une  taille  (D.  86  mill.)  —  Lyon. 
Bâle. 

Le  revers  a  été  gravé  par  F.  Cars. 

La  médaille  a  été  fiiite  par  Jean  d'Armand  dit 
L'Orphelin. 


(i)    Deux    plaqueues    in-4»    (chez  Jacques  Canier,   à   Lyon). 
(2)   Grande  bibliothèque  de    Lyon,  n»    360,200 

N®  4.  —  Avril  1899.  21 
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154.  I.  Girtouche  avec  emblème  et  devise  :  Vtrivsqve 
arhiter  orbis.  Le  soleil.  (Le  roi.)  On  lit  dans  l'explication 
en  regard  :  «  ...  pour  donner  une  idée  de  cette 
extraordinaire  grandeur  d'ame,  qui  paroit  dans  ses  plus 
petites  actions  (du  roi),  il  falloit  nécessairement  faire 
chois  du  soleil. .  .  »  —  T.  Blanchet  in.  —  /.  /.  Tljour- 
myser  se.    —   Une   taille.    (H.    75    mill.,    L.    105  niill.) 

—  Lyon.  Baie. 

155.  II.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur  une 
banderole  :  Praeevnt  venientqve  minores.  Le  soleil  en  un 
point  de  sa  course.  (Le  roi.)  —  1:1:  Th  ;  se  :  — 
Une  taille.  (H.  79  mill.,  L.  108  mill.)  —  L}vn. 
Bcle. 

15e.  III.  Cartouche  avec  emblème  ^et  devise.  Et 
pioevl  et  prope.  Un  rosier  en  fleurs.  Au-dessous, 
madrigal  (dix  vers  français.)  La  reine.)  —  /.  /.  Th: 
se  :  —  Une  taille  (H.  75  mill.,  L.  105  mill.)  — 
Lyon.  Baie. 

157.  IV.  Cartouche  avec  emblèmes  et  devise.  Non 
ego  maior  erani.    Le   lion   et   le   lionceau.    (Le    dauphin) 

—  T.  Blanehet   in.  L  L    Thonrneyser  se.   —  Une  taille. 
(H.    80  mill.,   L.    no  mill.)  —   Lyon. 

L'explication  ci-après  rapporte  à  cet  emblème  : 
«  Voici  une  Deuise  double,  qui  fait  le  plus  bel  Eloge 
que  l'on  puisse  donner  à  Monseigneur  le  Dauphin,  et 
à  mesme  temps  le  préjugé  le  plus  avantageus  que  l'on 
puisse  former  de  sa  future  grandeur.  lettez  les  yeux 
sur  le  Roy  des  animaus,  qui  regarde  son  Lionceau, 
et  voyant  pétiller  dans  ses  yeux,  ce  noble  feu  que  la 
générosité  fait  couler  dans  ses  veines,  se  considère 
comme    reproduit   dans  ce   ieune   Lion...    » 

158.  V.    Cartouche    avec    emblème    et    devise.     Sur 
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une   banderole   :'  Nou    cris    ipse    minor.  Le  lion   et    le 

lionceau.    (Le  dauphin.)  —  T,  Blanchet,  in  I.I,    Thottr- 

ueyser  se,   —  Une  taille.   (PL   85    mill.,  L.  115    mill.) 

—  Lyon.   Baie, 

159.  VL  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Qvantvs 
meridie.  Le  soleil  naissant.  (Le  dauphin.)  —  /  ;  /  : 
Th  :  se  :  —  Une   taille.   (H.    75    mil!.,   L.     105    mill.) 

—  Lyon,    Pale. 

léo.  Vn.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Titani 
monstravit  iter.  Le  soleil  et  Tétoile  du  matin.  (Le 
maréchal  duc  de  Villeroy.)  Epigramma  :  Ad  Nieolaum 
de  Nenfville,  Dueem  de  Villeroy^  Parem  Franeiae,  Régis 
olini  Gnbernalori  (quatre  vers  latins).  —  I  :  I  :  Tb  : 
se  :  —  Une  taille.  (H.  75  mill.,  L.  105  mill.)  — 
Lyon,  Baie, 

161.  VIIL  Girtouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  Soli  devotaqve  loviqve.  Aigle  tenant  la 
foudre  et  fixant  le  soleil.  (L'archevêque  Camille  de 
Neufville.)  —  /.  /.  Th.  se,  —  Une  taille.  (H.  80  mill., 
L.    iio  mill.)  Lyon.    Bâie, 

162.  IX.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Qva 
praeil  ille  seqiw-  Le  soleil  et  l'étoile  du  soir.  (Le 
marquis  de  Villeroy.)  —  /.  /.  Th,  se.  t-  Une  taille. 
(H.   84  mill.,   L.    114   mill.)    —  Lyon- 

163.  X.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  Et  niaiora  feret.  Une  tour  soutenue  par 
des  étais.  (L'intendant  François  Du  Gué.)  L'emblème 
et  la  devise  se  trouvent  dans,  ses  armes.  —  /.  /.  Th\ 
se,  -^  Une  taille.  (H.  75  mill.,  L.  105  mill.)  — 
Lyon,    Baie, 

164.  XL  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Semper 
in  alveo.   Une  grande .  rivière.  Le  prévôt  des  marchands 
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Paul  Mascranny.    —   I  :  I  :  Th  :  se,    —    Une    taille. 
(H.    85    mill.,   L.    115   mill.)   —    Lyon,    Pâle. 

165.  Xn.  Cartouche  ou  plutôt  médaillon  avec 
emblème  et  devise.  Edicule  surmonté  d'un  lion,  sup- 
porté par  cinq  colonnes  auxquelles  sont  attachés  les 
écu^ons  aux  armes  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins  de  Lyon  en  charge  en  1667  (Paul  Mascranny, 
prévôt  des  marchands,  François  Savaron,  Antoine 
Bellet,  André  Falcoftet  et  Etienne  Berton).  Le  médail- 
lon est  surmonté  de  la  devise  :  In  qva  parte  labarem  ? 
—  r.  Elanchet,  in.  L  L  Th.  se.  —  Une  taille. 
(H.    100   mill.,  L.    108  mill.)  —   Lyon.  Eàk. 

c.)  Épagathe,  martyr  de  Lyon  —    1668  (i) 

166.  L   Cartouche  avec  emblème  et  devise.    Sur  une. 
banderole  :  l)Iihil    obstat  evnti.    Le   soleil    dans   le   signe 
du    lion.    (Le   roi.)   —  1:1:  Th  :  se  :  —  Une  taille.. 
(H.    80  mill.,    L.    108  mill.)  L)vn.    Pâle. 

167.  IL  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
line  banderole  :  Aeeeptam  reddit  et  avget.  Le  soleil  et 
la  lune.  (La  reine)  —  I  :  I  :  Th  :  se  :  —  Une  taille. 
(H.    75    mill.,   L.    105   mill.)    —  Lyon.    Pâle. 

168.  ni.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  /?m/^  apta  eoronae.  Coquille  à  perle  sur 
le  rivage  arrosée  par  la  rosée.  (Le  baptême  du  dau- 
phin.) —  T.  B.  in.  L  L  T.  se.  —  Une  taille. 
(H.   83   mill.,  L.    112   mill.)  —  Lyon.    Baie. 

169.  IV.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une   banderole  :    In    diserimine  firmo.   Un    navire   battu 

(i)    Grande    bibliothèque    de    Lyon,   n'    360,291. 
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par  la  tempête.  (Croix  archiépiscopale,  crosse  et 
bûton  fleurdelisé.)  (Le  maréchal  de  Villeroy.)  —  Th. 
se.  —  Une  taille.  (H.  87  mill.,  L.  114  mill.)  — 
/4W1.  Bâlc. 

170.  V.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sisien- 
dis  apta  procellis.  Navire  voguant  à  pleines  voiles  dans 
une  mer  cajme.  (Croix  archiépiscopale,  crosse  et 
bâton  fleurdeHsé.)  (L'archevêque  Camille  de  Neufville.) 

—  Th.  se.   —  Une  taille.   (H.   85   mill.,   L.  114  mill.) 

—  Lyon. 

171.  VI.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  Qyo  Ivpiter.  Forteresse  frappée  par  la 
foudre.  (Croix  archiépiscopale,  crosse  et  bâton  fleur- 
delisé. )  (Le  marquis  de  Villeroy.)  —  Th.  se,  — 
Une  taille.   (H.  80   mill.,    L.   iio  mill.)  —  Lyon.  Baie. 

172.  VIL  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  In 
sphœra  versor  eadeni.  Le  soleil  et  une  planète.  (L'in- 
tendant François  Du  Gué.)  —  /  ;  /  ;  Th  :  se  :  — 
Une  taille.  (H.  85  mill.,  L.  113  mill.)  —  Lyon. 
Baie. 

173.  Vin.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Deux 
aigles  aux  ailes  éployées  portant  le  cartouche.  Sur 
une  banderole  :  Instar  patris  amant.  Aigle  et  aiglons 
volant  en  fixant  le  soleil.  (Le  prévôt  des  marchands 
Paul  Mascranny.)  —  Non  signé.  —  Une  taille. 
(H.    75    mill.,    L.    115    mill.)   —   Lyon.    Baie. 

174.  IX.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  Dirigit  et  firtnat.  Un  obélisque 
debout,  allusion  au  pal  des  armes.  (André  Falconet, 
premier  échevin.)  —  T.  Blanehet.  in  :  I.  L  Thour- 
ueyser.    se  :  —   Une   taille.  (H.    75  mill.,  L.  103  mill.) 

—  Lyon.  Baie. 
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175.  X.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur 
une  banderole  :  Et  fortis  et  aeqvvs.  Un  niveau^  allu- 
sion au  chevron  des  armes.  (Etienne  Berton,  deuxième 
échevin.)  —  Th,  je,  —  Une  taille.  (H.  84  mill., 
L.   105    mill.)    —    Ly<ni. 

176.  XI.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  En 
haut  :  Cresceiit  frvctvs  crescet  vt  arbos.  Grand  arbre, 
allusion  à  Tarbre  des  armes.  (Pierre  Boisse,  troisième 
échevin.)  —  Th.  fe.  —  Une  taille  (H.  80  mill., 
L.    iio  mill.)   —  Lyon    Baie. 

177.  Xn.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Exn'ho 
qvid  timeant.  Chien  de  berger  défendant  le  troupeau  au 
bercail.  (Antoine  Blauf,  quatrième  échevin.)  —  Th.fe. 
Une  taille.   (H.  85  mill.,   L.  105    mill.)   —  Lyon. 

178.  Xm.  En  haut,  sur  une  banderole  :  Sacra  haec 
àncilia  coelvm.  Dans  un  cartouche  auquel  deux  lions 
sont  adossés,  un  génie  qui  plane  sur  Thôtel  de  ville 
de  Lyon  porte  cinq  écussons  aux  armes  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevins  de  Lyon  en  charge  en 
1668,  savoir  :  Paul  Mascranny,  André  Falconet, 
Etienne  Berton,  Pierre  Boisse  et  Antoine  Blauf.  — 
T.  Blanchet  in  :  L  L  Thonrneyser  se.  —  Une  taille. 
(H.  113  mill.,  L.  150  mill.)  —  LyH)n.  M.  Jnbhi. 
Bei'Iin.  Baie. 

d).  Remus  —  1670  (i) 

«  Tragicomédie  héroïque  »,  représentée  le  12  février 
1670  dans  le  collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  Lyon, 
1670. 


(1)   Grande   bibliothèque  de    Lyon,    n»  357,286. 
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Vignettes  représentiint  des  devises  (H.  95  il  98  mill., 
L.   96  ou    97    mill.)  Non  signées. 

179.  Sur  une  banderole  :  JiiMta  est  ciim  liimine 
Virtus.  Un  clunip  de  palmes  et  trois  étoiles.  Devise 
du  prévôt  des  marchands  Constant  de  Silvecane.  Lyou, 
Bâk. 

180.  Sur  une  banderole  :  Siisfvient  tiec  fatisciint.  Un 
.édifice  soutenu  par  des  contreforts.  Devise  de  Claude 
Oichet,    premier  échevin.   Lyon. 

181.  Sur  une  banderole  :  Suas  omîtes  dat  civibiis 
horas.  Une  horloge  i  poids.  Devise  de  Jean  Carrette, 
deuxième   échevin.    Lyon, 

r82.  Sur  une  banderole  :  Clara  siii  vesligla  linquel. 
Le  coucher  du  soleil.  Devise  d'Alexandre  Seguin, 
troisième  échevin.  Lyou. 

183.  Sur  une  banderole  :  Him  doua  aplanda 
coronae.  Des  coquillages  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Devise  de    Liiurens    Anlsson,    quatrième    échevin.  Lyoït. 

(A  suivre)  Natatis  Kondot. 


UNE    VISI 

AU 

SALON    DE    BEI 


jTx  tCtc  de  cet  article,  spéci 
revue  des  œuvres  lyonnai 
tous  les  artistes  étranger 
bien  voulu  prendre  part  ù  notre  ftt< 
Arts.  Nous  sommes  heureux  surtoui 
envois  de  maîtres,  tels  que  :  MM. 
RoYBET,  Jean-Paul  Laurens,  Henrj-  E 
d'autres  ^  qui  nous  offrons  riiomn" 
admiration. 

Et  maintenant,  parmi  les  nôtres,  c 
voilant  les  dernières  œuvres  des  mon 
ù  la  sollicitude  de  leur  entourage, 
restée  vide,  et  nous  retrouverons  Ad 
Bidault,  Jacques  de  la  Brèly;  dans 
la  sculpture,  Arthur  de  Gravillon, 
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dernière  œuvre,  un  marbre  ébauché,  est  arrivée  trop  tard 
pour  son  insertion  dans  le  catalogue. 

Un  seul  des  disparus  n'a  pas  été  représenté,  c'est  le 
statuaire  Etienne  Pagny.  Accablé  par  le  mal  qui  devait 
l'emporter,  Etienne  Pagny  s'était  abstenu  de  prendre  part 
aux  dernières  expositions;  mais  il  a  dû  laisser  plus  d'une 
oeuvre,  même  connue,  plus  d'une  maquette  inédite,  qui, 
placée  là,  eût  fait  honneur  à  tous  et  rappelé  le  nom  de 
leur  auteur  regretté. 

Après  les  deuils  récents,  viennent  les  gloires  du  passé. 
Nous  allons  saluer  dans  la  salle  de  sculpture  cinq  bustes 
commandés  par  la  \'ille  pour  ta  galerie  des  Lyonnais 
dignes  de  mémoirei  Ce  sont  ceux  de  : 

Clémence  de  Bourges,  Pernelle  du  GuUJel,  généra!  Sén\ial,  ^ 
Pierre  Dupont  et  Cl)enavard. 

Clémence  de  Bourges  et  Pernette  du  Guillet  furent  deux 
poètes  de  gracieux  talent  ;  contemporaines  de  cette 
phalange  d'élite  où  brillèrent,  vers  1540,  Louise  Labé,  dite 
la  belle  Cordière,  du  Peyrat,  Maurice  Scève  et  Jean  de 
Tournes.  Elles  seront  au  Palais  Saint-Pierre  de  précieux 
jalons,  marquant  une  époque  de  rénovation  dans  l'histoire 
littéraire  et  artistique  de  notre  cité. 

Le  buste  de  Clémence  de  Ponrges  est  l'œuvre  de 
M.  Matheun.  Le  livret  du  salon  porte  la  mention  :  Buste 
en  marbre.  Cette  pièce,  quoique  déjà  livrée  au  Musée, 
devait  figurer  au  Salon  de  Bellecour,  mais  au  dernier 
moment,  il  y  a  eu  un  malentendu,  à  propos  de  son  trans- 
fen,  entre  -  l'administration  des  Musées  et  l'auteur. 
M.  Mathelin,  complètement  absorbé  par  ses  fonctions  de 
membre  du  Jury,  négligea  de  nouvelles  démarches  et  fit 
tenir  la  place  par  une  simple  maquette  qui  ne  donne  que 
très  imparfaitement  l'idée  de  l'œuvre  qu'elle  représente, 
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Le  fîrand  col  Médicis,  à  palettes  finement  serties,  et  la 
louroiine  fiintaisiste  donnent  une  grâce  toute  particulière  .\ 
:ette  tête  de  jeune  femme,  pensive  et  presque  inclinée 
ious  le  poid  d'une  peine  qui  devait  abréger  ses  jours.  Elle 
.'st  morte  ii  28  ans,  laiss;mt  après  elle,  et  venu  jusqu'à 
nous,  le  pénétrant  parfum  d'une  fleur  trop  tôt  cueillie, 
:onser\'ée  entre  les  feuillets  de  l'iiistoire. 

Pfniflle  du  Giiillet  a  été  confiée  à  M.  PnoT.  La  reine 
le  grâce  et  d'esprit  que  fut  Pernette  du  Guillet  trône 
najestueuscment  dans  un  décor  d'une  savante  harmonie 
ni  tout  est  bien  stylé,  d'une  exécution  minutieuse.  Ce 
juste  remplira  fidèlement  son  rôle  en  représentant  une 
;poque. 

Plus  près  de  notre  temps  \oici  le  général  Sérr^ial  par 
U.  Claitte 

De  même  que  pour  celui  de  Clémence  de  Bourges,  le 
ivret  mentionne  buste  en  marbre,  tandis  que  nous  nous 
rouvons  en  face  d'une  piaqiiette  en  plâtre,  couleur  terre 
uite.  Pour  les  détails  de  cette  œuvre,  nous  attendrons 
lonc  son  installation  au  Palais  Saint-Pierre.  Dans  l'en- 
emble,  M.  Claitte  a  dû  s'inspirer  d'une  gravure  emprunté^ 
I  un  ouvrage  relativement  ancien.  11  y  manque  le  sentiment 
le  premier  jet  d'inspiration,  inais  la  tète  admirablement 
nodetée  rappelle  bien  le  commandant  de  ce  fameux  batail- 
on  devant  lequel,  sous  les  murs  deStnisbourg,  fut  exécuté, 
lour  la  première  fois,  le  Chaitl  du  Rhin.  L'histoire  lyon- 
laise  conserve  du  général  Sériziat  le  discours  qu'il  prononça 

la  cérémonie  commémorative  que  l'on  fit  aux 
irotteaux  en  1795,  en  l'honneur  des  victimes  du  siège 
de  Lyon. 

Là,  c'est  Pierre  Diipjiil  par  M.  Girardht,  Pierre  Dupont, 
e  poète  rustique  dont  on  redira  les  chants  tant  que,  dans 
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la  vieille  Gaule,  il  y  aura  des  bœufs,  des  sapins  et  des 
vignes.  M.  Girardet  nous  le  représente  sous  une  forme  un 
peu  minutieuse,  l'arrangement  de  la  barbe  rappelant  trop 
une  tête  classique  de  Christ,  mais  Tensemble  de  Tœuvre 
est. d'une  bonne  facture,  sagement  exécutée. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  nous  inclinons  devant 
la  belle  tête  de  Chenavard  dont  le  nom  est  dans  tous  les 
cœurs  d'artiste,  dont  l'œuvre  est,  dans  son  ensemble,  une 
des  belles  pages  de  l'histoire  de  l'humanité.  Le  buste  de 
Chenavard  appartient  à  M.  Devaux.  Devant  l'exécution 
large  et  flicile  de  cet  artiste  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait 
pas  eu  l'idée  de  nous  donner  l'image  du  maître  aux  prises 
avec  l'inspiration  ou  dans  la  fermeté  de  la  mise  en  œuvre. 
De  Chenavard,  le  buste  de  M.  Devaux  représentera  surtout 
le  philosophe  libertaire. 

Au  milieu  de  ces  illustres,  est  une  simple  maquette  pour 
le  buste  de  M"*"  Elise  Luquin,  la  fondatrice  de  l'Ecole  de 
commerce  des  jeunes  filles  :  ^cole  modèle  qu'elle  n'a 
jamais  voulu  quitter,  même  pour  la  fondation  d'une  insti- 
tution similaire  à  Parrs.  L'auteur  de  cette  maquette  étant 
celui  de  ces  pages,  nous  nous  bornerons  à  présenter  ce 
portrait  comme  le  souvenir  reconnaissant  d'une  des 
anciennes  élèves  de  cette  femme  de  bien. 

Sans  courir  à  la  signature,  nous  reconnaissons  un 
AuBF.RT  dans  le  buste  du  docteur  Raiilin;  nous  le  reconnais- 
sons au  souci  des  détails,  à  ses  draperies  ombrées  et,  taut- 
il  ajouter,  à  ses  chevaux  en  coup  de  vent.  C'est  bien  h\ 
encore  et  toujours,  Tauteur  du  Meissotniier, 

Quelle  adorable  pièce  que  le  Giotto  de  M.  Vermare  ! 
Quelle  chasteté  d;ms  cette  nudité  absolue,-  quel  oubli  de 
tout  l'être  perdu  dans  l'a^uvre  rêvée  il  y  a  dans  cette  atti- 
tude! On  discute  un  peu  sur  la  proéminence  de  l'omo- 
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plate  gauche  et  ta  dépression  de  l'arcade  sourcilière;  nous 
relevons  cela  en  ajoutant  que  c'est  peut-être  affaire  entre 
l'artiste  et  son  modèle. 

D'un  coin  du  salon,  une  jeune  déesse,  la  main  droite 
placée  en  abat-jour,  nous  regarde  venir  en  souriant.  C'est 
la  Moisson  de  M.  Séguin;  une  Moisson  coquettement  dra- 
pée dans  un  arrangement  imaginaire,  mais  finement 
détaillé. 

Parmi  les  cinq  envoisde  M.  Bourceot,  nous  signalerons 
le  monument  complet  en  l'honneur  de  M  Botmard,  de 
Saint-Genis-Laval,  et  lé  buste  de  M,  L.  bien  originalement 
traité. 

Dans  Rédemption,  M.  Dugas  nous  montre  la  vierge 
tenant  entre  ses  bras  l'Enfant-Jésus  et  ayant  la  vision  loin- 
taine de  la  scène  du  Calvaire.  L'expression  de  la  vierge  est 
si  belle,  sa  douleur  si  vraie  qu'elles  font  oublier  les  non 
sens  qu'on  pourrait  reprocher  à  l'ensemble,  qui  est  très 
compliqué,  trop  compliqué. 

De  jolies  fantaisies  et  réductions  attirent  d'ici  de  là  ;  on 
passe  au  large  autourdes  Léopards  de  M.  Motte;  on  sourit 
à  la  belle  originale  de  M.  Masseau.  La  petite  maquette  en 
cire  de  M.  Patoret,  saint  Martin  de  roHrj  attend  l'agran- 
dissement. Ceux  qui  l'ont  connu,  sont  arrêtés  au  passage 
par  le  buste  en  terre  cuite  du  docteur  Petit  par 
M,  Mathelin. 

Près  d'une  f>one,  un  petit  buste  du  docteur  GaiUeton  par 
M.  Textor  attend  l'heure  du  dépan  ;  mais  nous  ne  partirons 
pas  sans  relever  le  défi  qu'on  nous  a  exprimé  de  déchif- 
frer le  rébus  de  M.  de  Gravillon.  L'objet  se  piésente  ainsi  : 
Une  grande  femme  complètement  nue  est  étendue  sur 
quelque  chose  qui  devrait  ressembler  aux  flots  de  la  mer. 
Au-devant  d'elle,  émerge  une  tête  d'homme  qu'elle  va 
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enserrer.  Le  tout  représente  une  scène  assez  équivoque 
intitulée  Sirène.  Tout  bon  dictionnaire  porte  après  le  mot 
sirène  : 

«  Monstre  fabuleux,  tnoitiè  femnie  et  moitié  poisson,  dont  le 
rôle  dans  la  légende  consistait  à  attirer  les  navigateurs  avec  le 
charme  de  leur  voix,  à  les  précipiter  dans  leur  antre  pour  les 
dévorer,  » 

Depuis  longtemps  on  ne  parle,  plus  des  sirènes,  la 
locomotion  à  outrance,  la  vapeur,  l'électricité  ont  révolu- 
tionné leur  empire.  Les  sirènes  des  grands  paquebots  ont 
paralysé  leurs  cordes  vocales  et  le  Nautilus  leur  a  donné 
le  dernier  coup.  En  voyant  les  habitants  de  la  terre 
envahir  leur  domaine,  les  plus  hardies  d'entre  elles. -réso- 
lurent d'aborder  lé  continent,  le  désir  développa  les  langes 
qui  emmaillotaient  leurs  jambes  et  depuis  on  en  rencontre 
un  peu  partout,  embusquées  sur  le  théâtre  de  la  grande 
vie  mondaine  ou  rôdant  au  coin  des  carrefours.  Etres 
hybrides  fliits  de  convoitises  et  d'inconscience,  semant 
autour  d'eux  -le  doute,  d'où  gei^meront  la  misère  et  la 
décadence,  et  à  la  suite  desquels  on  peut  crier  :  Une  âme 
à  la  mer!  Si  notre  solution  est  juste,  l'œuvre  de  M.  de 
Gravillon  est  une  œuvre  pie. 

En  entrant  à  l'exposition  de  peinture  nous  irons  droit  à 
r Armurier  de  M.  Bonnaud,  comme  à  la  meilleure  des 
œuvres  répondant  à  notre  programme  lyonnais.  Le  sujet 
en  est  bien  simple  :  Un  gentilhomme  du  temps  de  Loui$  XIII 
et  un  armurier  dans  son  atelier  examinent  la  garde  d'une* 
épée.  Là,  tout  est  harmonieux  :  des  figures  expressives,  des 
attitudes  parfoites,  pas  d'effet  cherché,  travail  serré,  sans  " 
négligence,  avec  des  détails  que  M.  Bonnaud  a  dû  envier 
.au  Serrni'ier  de  Boilnefond  que  l'on  admire  au  Palais  Saint- 
Pierre,  tout  au   plus  pourrait-on    réclamer  un   peu  d'air 
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entre  la  grande  baie  qui  ililfuse  lu  lumière  et  les  persoii- 
nafjes  en  opposition  (i). 

De  là,  nous  irons  luix  Faiiis  propos  de  M.  Baukr  ;  une 
idylle  emprisonnée  dans  un  petit  cadre,  vovez  plutôt  : 
c'est  un  hangar  clos,  on  une  fenêtre  ouverte  snr  la  cam- 
pagne laisseentrevoir,  aùloin,  le  ciel  bleu  jusqu'i\  l'horizon; 
assis  au  pied  d'un  escalier  de  bois,  contre  une  porte  qui 
se  profile  en  séparation,  un  tout  jeune  homme  débite  ses 
valus  propos  à  une  gracieuse  fillette  qui,  de  l'autre  côté,  se 
dandine,  appuyée  au  bord  d'un  tonneau  défoncé,  dissi- 
mulant dans  l'ombre  bien  aménagée  sa  jolie  silhouette 
et  son  sourire  moqueur.  Peut-être  jouent-ils  aux  fiancés? 
Si  c'est  cela,  dans  trois  ou  quatre  ans  M.  Bauer  supprimera 
la  mobile  séparation  et  ses  vains  propos  deviendront  des 
propos  sérieux. 

Cette  pastorale  nous  amène  H  la  BergerkAe  Pierre  SALLt. 
Quel  quesoit  le  genre  qui  fixe  le  pinceau  de  M.  Salle  nous  le 
trouvons  toujours  scrupuleux  copiste  de  la  nature,  a\'ec  le 
secret  d'illuminer  les  ombres  et  le  don  de  poétiser  même 
une  cuisinière  hollandaise. 

Au  milieu  d'un  arc-en-ciel,  habilement  brouillé  au  cou- 
teau pour  représenter  la  cour  du  roi  Hérode,  M.  David  GiRiv 
dresse  la  superbe  académie  de  Salomé,  à  peine  voilée  et  déve- 
loppant toutes  les  grâces  du  mouvement  en  unedanse  orien- 
tale. Dans  une  heureon  apportera  sur  cettescène  la  tête  de  saint 
Jean-Baptiste  négligemment  demandée  par  la  danseuse  pour 
.prix  de  son  triomphe.  A  travers  les  baies  des  tentures  qui 
ombragent  cette  tragédie,  on  voit  le  ciel  s'obscurcir  et  les 


(i)  Le  Jury  a  ratifié  le  jugement  du  public  et  de  notre  collaborateur 
en  décernant  a  M.  Bonnaud  la  médaille  du  Salon  ;  la  Remit  du  Lycunais 
présente  au  distingué  artiste  ses  plus  sinccrcs  félicitations. 
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nuages  s'amonceler  :  il  y  ;t  dans  l'air  la  menace  d'un 
malheur.  Fuyons  pour  nous  retrouver  en  plein  siècle  de 
lumière  auprès  des  Usines  à  ga:;^  de  M.  Lambkrt.  Sous  un 
ciel  fantastique,  diapré  de  nuages  rouges  et  bleus,  les 
énormes  tours  noires  des  gazomètres  se  dressent,  grosses  de 
mystère.  Les  rails  et  les  fils  électriques  d'une  voie  ferrée 
semblent  placés  lu  comme  une  barrière  de  défense  et  si 
quelque  ombre  des  siècles  passés  surgissait  pour  interroger 
le  garde  qui  passe  avec  sa  lanterne,  celui-ci  pourrait  créer 
de  toute  pièce  la  légende  d'un  fée  Lumière,  emprisonnée 
dans  un  cachot  de  fer  et  gardée  par  de  noirs  charbonniers. 

M  BoNNARDKL,  nous  offrc  un  affligeant  spectacle  :  î^ 
Ivrceaii  vide .  Pourquoi  devant  cette  scène  qui  devrait  amener 
les  larmes  aux  yeux,  le  premier  sentiment  est-il  un  besoin 
d'analyse  ?  C'est  qu'au  moment  douloureux  qu'a  représenté 
l'artiste,  le  berceau  n'est  jamais  vide,  il  y  reste  les  larmes 
et  les  baisers  de  la  mère,  il  y  reste  les  regards  éperdus  du 
père,  tandis  que  M.  Bonnardel  nous  montre  une  couchette 
à  peine  dérangée  ;  la  mère  est  tombée  à  côté,  mais  dans  un 
abandon  presque  gracieux  ;  le  père  est  tout  près,  assis  et  ta 
tète  inclinée,  mais  dans  une  attitude  tenant  plutôt  de 
l'extrême  lassitude  que  du  morne  désespoir.  Et  pourtant  le 
deuil  ne  date  pas  d'une  heure,  puisque  sur  une  chaise, 
le  cierge  funéraire  brûle  encore,  ^  côté  du  rameau  béni  de 
la  dernière  aspersion.  Quelle  distance  entre  ce  tableau  et 
le  chef-d'œuvre  de  réalisme  qu'on  admirait  l'année  dernière 
dans  les  Commères  du  même  auteur! 

BetbUem  de  M.  Ravnaud,  tableau  simple  et  joli  comme 
un  Ave  Maria,  oii  tout  est  bleu,  avec  un  horizon  rose 
entrevu  A  travers  les  branches  des  arbres  qui  limitent  le 
petit  enclos.  Près  du  puits,  la  Vierge  Marie  transverse  de 
l'eau  dans  une  amphore,   à  quelques   pas,    l'Enfant-Jésus, 
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parterre,  joue  avec  des  colomb 
i.  Nous  préférons   cette  page 
a   du  même  auteur. 
îs  du  tableau  de  M.  A.  Chanu'i 
,  de  n'avoir  pas  été  ému  par  c 

une  grande  cuisine,  par  dei 
res.  L'ensemble  manque  de  c< 
,  car  quelques-uns  des  pers 
ouomie  de  leur  emploi.  La  pli 
l'une  froideur  monacale,  mais 
ra  rien  perdre  de  ce  qu'elle  \ 
ttendent.  La  cuisinière  leur  p 
ttendri  et  respectueux,  tandis 
ond,  assis  sur  le.  coin  d'une  ta 
]uc  plaisanterie  ;  on  y  sent  le 
:  journaiière.  Composé  stuleme: 
bleau  serait  excellent,  mais  il  ; 
mal  groupés,  rendent  la  scène  i 

des  détails  d'une  déplorable  i 
:urs  qui  toutes  semblent  se  dis 

I  pourquoi,  au  Heu  de  s'arrêter 
st  tenté  d'\'  fureter  dans  tous 

II  retrouve  la  même  înipressii 
loMBKRousst.  Deux  jeunes  fil 
la  lecture  ;  tout  auprès,  se  ti< 
L'n,  et  au  premier  plan,  on  vi 
rc,  à  la  physionomie  souriante, 
il  cette  scène.  Une  indîscrétio 
cette    jeune  femme  est  un  po 

:  décès,  qu'elle  était  la  mère  di 
que  les  non-sens  de  couleur  et 
itée   de  ces  enfants  qui   ont    \ 
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pour  fiiire  un  joli  cadre,  avec  le  deuil  dans  le  cœur  et 
sur  le  front. 

Nous  avons  tant  admiré  la  Déposilion  de  la  croix  de 
M.  PoNCET,  qu'il  nous  est  vraiment  pénible  de  rester  indif- 
férent devant  son  envoi  de  cette  année,  Vénus  et  f  Amour. 
Il  y  a  là  certainement  un  admirable  modèle  de  dessin, 
une  correcte  académie,  mais  cela  ne  vit  pas,  ne  parle  ni  à 
l'imagination,  ni  au  cœur.  On  reg-arde,  on  admire  en 
silence  et  l'on  passe,  n'ayant  rien  à  dire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  devant  \'Eve  de  M.  MiciOL.  L;i  petite  personne 
qu'il  nous  montre  est  bien  vivante,  et  en  dépit  de  son 
extrait  de  naissance,  supposé  par  la  légende  qu'elle  repré- 
sente, on  pourrait  même  ajouter  qu'elle  a  bien  vécu.  Ce 
n'est  plus  la  curieuse  ignorante  de  l'Age  préliumanitaire, 
mais  une  des  héroïnes  expertes  de  Gyp  ou  de  M.  Abel 
Hermant,  c'est  une  Eve  de  la  Vie  parisienne. 

La  femme  du  lévile  d'Epbram  est  une  des  belles  pages 
d'histoire  de  M,  de  Bélair.  Dans  un  cadre  d'une  froideur 
de  marbre  bleu,  cette  femme  étendue  sur  la  pierre,  au 
seuil  d'une  porte  close,  dans  l'abandon  de  la  dernière 
espérance,  se  détache  grande,  très  grande.  On  est  pénétré 
du  silence  et  de  la  solitude  qui  l'écrase,  on  est  tenté  de 
crier  grSce  pour  elle. 

Cette  froideur  de  c;idre  nous  renvoie  au  décor  d'architec- 
ture dans  lequel  M,  Rougif.r  étale  un  htlérieur  de  cuisine. 
Le  banal  et  terne  arrangement  des  détails,  la  nullité 
des  deux  filles  de  senice  qui  se  meuvent  sans  grâce  et  sans 
vie  autour  de  ces  vieux  piliers  soutenant  des  ogives,  sont 
un  anachronisme,  et  cette  reiivre,  malgré  la  netteté  de  son 
exécution,  fait  regretter  l'harmonieux  Inlêrieiir  d'atelier  du 
même  auteur.  . 

Dans  Femme  d'Orieul,  au  milieu  d'un  fouiNis  de  choses 
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imprécises,  où  Ton  soupçonne  des  fourrures,  des  plumes  et 
des  fleurs,  M.  Piot  a  précieusement  déposé  la  statue  d'une 
belle  odalisque  qui,  presque  ton  sur  ton,  se  détache  du 
fond  avec  une  merx'eilleuse  netteté.  M.  Piot  n'a  rien 
négligé  pour  la  créer  belle,  mais,  moins  heureux  que 
Pygmalion,  il  n'a  pas  su  donner  la  vie  à  sa  brune  Galathée. 

Nous  retournerons  à  l'énigme  de  M.  Abel  Faivre, 
Rf'aur  de  Wagram,  où  dans  un  entourage  de  bibelots 
comparables  à  un  amoncellement  de  confetti  de  toutes  les 
couleurs  on  ne  distingue  qu'une  tête  de  fillette,  mais  une 
tête  animée  par  un  regard  et  un  sourire  qui  vous  suivent 
jusqu'à  perte  de  vue.  Mais  pourquoi  ce  titre  ? 

Nous  en  trouverons  peut-être  l'explication  dans  l'un  des 
nombreux  bouquins  que  nous  apercevons  près  de  là. 

Sur  une  table  de  travail,  près  de  laquelle  est  accroché 
l'écusson  de  la  Ville  de  Lyon,  M.  Sapin  vient  de  compul- 
ser une  quinzaine  de  volumes  historiques.  Ils  sont  tous 
là,  ceux  que  nous  aimons  feuilleter  et  si  bien  reproduits 
que,  quoique  placés  aux  frises,  on  pourrait,  à  leur  aspect, 
citer  les  noms  de  leurs  auteurs  et  en  dater  l'édition. 

Le  Lyon  et  les  Ikres  de  M.  Sapin  fera  plus  d'un  envieux. 

Pour  nous  reposer  des  études  et  des  travaux  d'atelier 
nous  irons  contempler  le  réveil  de  la  nature  :  Prés  du 
Lignon,  Fritmes  du  matin  de  M.  Beauverie  ou  ^  /a  Ver- 
pillière,  effet  du  matin,  de  M.  Saint-Cyr  Girier. 

Toute  la  poésie  de  ces  tableaux  est  dans  l'air,  à  l'heure 
oii  les  émanations  de  la  terre  après  avoir  recueilli  dans 
l'espace  le  secret  de  la  vie,  se  liquéfient  en  gouttes  de  rosée. 

On  rêverait  de  longues  vacances  pour  aller  glisser  en 
canot  sur  les  vagues  bleues,  vers  les  Côtes  de  Sanary  de 
M.  Félix  Charvolin,  pour  explorer  à  loisif  les  sites  enso- 
leillés de  M.  Roman  en  Septembre  el  Octobre  ou  les  Etudes  de 
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terrain  en  Dauphiné  de  M.  Philippe  Tassier.  Puis,  dans  un 
repos  sagement  occupé  on  pourrait  compter  les  fe\iiljes  des 
arbres  et  les  brins  d*herbe  des  p^iysages  lumineux,  mais  jtrop 
détaillés,  de  M.  Victor  Ducrot,  la  Saison  Dorée  q%  h  Rimére 
d'Ain, 

De  h\,  ayant  repris  haleine,  nous  irons,  vers  les  attirantes 
perspectives  de  M.  Paul  Flandrin,  Prés  d'Etretat  ^t  dans,  la 
Forêt  de  Fontainebleau.  On  sent  si  bien  circuler  le  grand  air 
et  la  vie  dans  le  Paysage  Cervisiat  de  M.  Horace  Fonville 
qu'on  s'y  repose,  sans  souci  et  sans  recherche  ;  nous  y 
attendrons  la  Rentrée  du  troupeau  de  M.  Seig>îol  où  de  beaux 
et  bons  moutons  marchent  en  rangs  serrés  30us  de  pâles 
rayons  du  soleil,  tamisés  par  l'intermittent  passage  denuifges 
gris  et  blancs.  Puisque  nous  sommeç  çn  pleine  campagne, 
nous  n'oublierons  pas  les  trésors  du  potager;  nous  irons  visi- 
ter le  Jardinier  où  nous  trouverons  ample  provision  de  fruits, 
de  fleurs  et  de  légumes,  le  tout  de  belle  apparence  et  jolimient 
présenté  par  M»"*^  Barbaud-Koch.  Très:  gracieux,  l'étalage  de 
Légumes  de  M"*"  Jane  Donneux,  ses  salades  sont  inipr^ises, 
ses  tomates  d'un  rouge  douteux,  mai§  nou§  choisirons  un 
beau  pied  de  cardon,  des  paquets  de  girottes,  (JifFérents 
assortiments  de  belle  venue  et  nous  retrouverons  le  tout 
sur  la  Table  de  cuisine  de  M.  Pivot.  Cette  table  de  cuisine 
appelle  le  concours  de  M.  de  Cocquerel  qui,  avec  son  grand 
chaudron  et  ses  ustensiles  ayant  la  bonne  marque  du  ser- 
vice journalier,  offrira  généreusement  un  lièvre  superbe  et 
deux  beaux  poissbns  du  dernier  arrivage  :  Lièvre  et  Poissons 
de  mer. 

Parmi  les  portraits  exposés,  un  des  meilleurs  est  sans 
contredit  celui  de  M"*^  F.,,  par  M.  Gabriel  Trévoux.  Un 
dessin  net  et  ferme  modèle  admirablement  le  visage  et 
enserre  sans  mièvrerie  des  tons  habilement  estompés  ;  le 
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regard  et  le  sourire  s'unissent  dans  un  sentiment  indéfi- 
nissable de  finesse  et  de  douceur,  le  tableau  semble  éclairé 
par  cette  belle  physionomie  plus  encore  que  par  la  lumière 
sagemeii't  disposée.  Cette  œuvre  évoque,  par  opposition,  la 
brillante  image  qui  arrête  au  passage  dans  la  toile  de 
M"*''  Sophie  Olivier.  Là,  des  touches  hardiment  placées 
pour  arriver  à  des  effets  savamment  disposés;  souci  d'atti- 
tude qui  relègue  au  second  plan  l'expression  de  la  phy- 
sionomie. 

Nous  îlvons  souvent  admiré  de  cette  artiste  des  œuvres 
plus  simples,  plus  sincères,  et  nous  revoyons  encore  la 
jolie  fillette  aux  yeux  profonds  qui.  Tannée  dernière,  nous 
attirait  vers  les  aquarelles. 

Dans  l'embarras  du  choix  nous  laissons  les  cerises  et  les 
roses  de  M***^  Brun,  pour  nous  arrêter  longuement  devant 
le  ca^jre  où  elle  a  enchûssé  trois  charmantes  jeunes  filles; 
ce  Sont  les  trois  sœurs,  uniformément  vêtues  de  rouge, 
écueil  que  l'artiste  a  transformé  en  une  brillante  étude  de 
couleur.  Ces  jeunes  filles,  préparant  le  thé  sur  une  petite 
table,  en  souriaiit  à  ceux  qui  les  regardent,  constituent  en 
même  temps  que  trois  portraits,  une  jolie  fantaisie  dans 
laquelle  M"'  Brun  a  incarné  les  trois  grâces  de  la  jeunesse  : 
la  gaieté,  la  douceur  et  l'espièglerie. 

Sous  ce  titre  :  Portrait,  M"'^  Bouvier  nous  montre  dans 
une  tête  de  vieillard  minutieusement  étudiée,  une  savante 
étude  d'anatomie  et  de  décoloration.  C'est,  ainsi  que  le 
portrait  de  A/.  F,.,  par  M'"'^  Collomb-Agassis,  une  des 
œuvres  remarquables  du  salon. 

M.  Chaix  nous  donne  un  curieux  sujet  de  comparaison 
entre    deux     buveurs   :     l'un,    déjeté     par     l'abus     de 
l'absinthe  et  l'autre,  richement  enluminé  par  force  rasades^ 
de  petit  bleu. 
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Deux  autres  tableaux,  qui  se  font  pendants,  nous 
inquiètent;  c'est  le  portrait  du  peintre  Jacques  Martin  par 
M.  Baudin  et  le  portrait  de  M.  E,  B,  par  M.  Jacques 
Martin.  D'auteurs  différents,  ces  œuvres  ont  l'air  d'avoir 
été  conçues  par  le  même  cerveau,  exécutées  par  la  même 
main;  les  tons  chauds,  vigoureux,  ombrés  qui  y  dominent 
semblent  sortis  de  la  même  palette,  tout,  depuis  les  détails 
heureux  jusqu'aux  imperfections  nettement  marquées, 
tout  est  identique  et  pourtant,  nous  le  répétons,  ce  sont 
œuvres  d'auteurs  différents,  représentant  deux  portraits 
bien  dissemblables  de  traits  et  d'expression.  Le  livret  nous 
apprend  que  MM.  Martin  et  Baudin  sont  élèves  du  même 
maître.  C'est  un  hommage  ci  la  mémoire  de  celui  de  qui 
ils  relèvent,   le  regretté  peintre  Vernay. 

Deux  pendants  de  contraste  nous  attirent  et  nous  retien- 
nent. C'est  de  M.  Elie  Laurent, //w  Croisé;  tête  d'un  modelé 
superbe  empreinte  de  passion  mystique  et  de  volonté  auto- 
ritaire et  de  M.  Louis  Mangier,  une  Etttde  représentant  une 
tête  de  Franciscain,  dont  l'attitude  implorante  et  ks 
regards  anxieux  levés  au  ciel  semblent  chercher  dans 
l'espace  le  secret  de  l'infini. 

Entre  ces  deux  caractères,  nettement  exprimés,  nous 
placerons,  l'attitude  simple  et  décorative,  la  physionomie 
haute  et  souriante  du  Bourgmestre,  de  M.Tancrède  Bastet. 

Nous  clorons  cette  série  avec  le  portrait  de  M.  Arthur  de 
Gravillonipsir  M.  Louis  Jubien.  Ce  portrait  reproduit  fidèle- 
ment et  favorablement  cette  figure  lyonnaise,  cet  artiste 
de  mérite,  dont  l'œuvre  complexe  et  les  opinions,  ou 
impressions  philosophiques,  furent  bien  d'ensemble. 

Dans  ses  œuvres  littéraires,  M.  de  Gravillon  affirme  la 
solidarité  des  êtres  et  des  choses,  il  croit  à  la  vie  immor- 
telle, avec  l'éternelle  activité  des  êtres  à  travers  les  mondes 
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infinis,  et  puisqu'il  fallait  avancer  toujours,  il  trouvait  bon 
de  butiner  en  chemin,  et  de  ne  pas  mettre  entre  ses  œuvres 
€t  Thorizon  :    la  barrière  d'une  conclusion. 

Et  maintenant,  pour  couronner  les  heureux  de  la  fête, 
noiis  allons  cueillir  des  violettes,  des  lauriers  et  des  roses 
dans  les  nombreux  envois  de  nos  artistes  de  la  fleur  où 
nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix. 

Nous  trouverons  la  palme  dans  l'étincelant  Mois  de  niai 
de  M.  Charles  Jung,  mais  nous  garderons  nos  préférences 
pour  sa  superbe  originalité  CImrdons  blancs. 

Nous  demanderons  à  M.  Eulkr  quelques-unes  de  ses 
roses  mousseuses  si  vivaces,  si  riches  de  ton,  si  fines  de 
contour  ;  elles  seront  pour  nos  exposantes  les  plus  aimées. 

Pour  les  plus  coquettes,  nous  aurons  des  pendants 
d'oreilles,  et  nous  les  enlèverons  à  la  petite  branche  de 
cerises  qui,  dans  l'envoi  de  M"*  Thérèse  Guérin,  se  déu- 
che  finement  détaillée,  au-dessus  d'un  fouillis  de  fleurs 
et  d'accessoires  malheureusement  un  peu  flous. 

Le  Bouquet  de  roses  et  les  Pavots  de  M""'  Bret-Charbonnikr 
sont  superbes,  délicatement  cueillis,  précieusement  arrangés, 
ils  n'ont  rien  à  envier  aux  meilleurs. 

M""*^  GiRARD-CoNDAMiN  ne  nous  donne  qu'une  branche 
dé  Cerises  mais  de  si  belle  venue  et  renfermant  des  détails 
si  bien  soulignés  qu'elle  vaut,  seule,  un  panier  de  ces 
beaux  fruits  dont,  paraît-il,  la  gelée  printanière  doit  nous 
priver  cette  année. 

De  M.  Jules  Mèdard,  Fleurs  des  champs:  cette  œuvre  du 
maître  renferme  toutes  les  merveilles  des  champs,  depuis 
le  fier  épi  de  blé,  jusqu'»n  l'humble  violette,  et  nous  aurons 
tout  dit  en  déclarant  cette  page  une  scrupuleuse  démons- 
tration de  botanique. 

Quelle  ingénieuse  parabole  que  le  Tryptitjuedt  M.  Perra- 
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chon:  Avant,  Pendant,  Après!  —  Avant  :  sur  les  branches 
entrelacées  de  deux  rosiers,  parmi  les  fleurs  roses  et  les  fleurs 
blanches,  un  oiseau  a  construit  son  nid  ;  le  tout  bst 
joliment  ensoleillé.  Mais  au  loin,  un  nuage  noir  s'avance 
et,  dans  l'air,  le  petit  oiseau  sentant  venir  l'orage  arrive  à 
tire  d'aile  vers  le  fragile  abri  de  ses  espérances.  Pendant  ; 
l'orage  est  en  pleine  fureur,  la  rafale  courbe  jusqu'à  terre 
les  branches  des  frêles  arbrisseaux,  une  pluie  torrentielle 
effeuille  les  roses  et  le  pauvre  petit  oiseau  se  cramponne 
désespérément  sur  son  nid,  arraché,  perdu  dans  ce  déluge. 
Après  :  L'orage  s'est  enfui  plus  loin  ;  près  des  branches 
brisées,  feuilles  et  fleurs  jonchent  le  sol.  Du  petit  nid,  le 
trésor  est  à  jamais  détruit  mais,  au  ciel,  les  nuages  s'écartent 
pour  laisser  passer  un  rayon  de  soleil.  L'arc-en-ciel  illumine 
l'horizon,  reliant  son  signe  d'espérance  aux  épaves  du 
désastre  et,  dans  l'espace,  fixant  le  rayon  lumineux,  plane  le 
petit  oiseau.  Menace-t-il,  en  révolté,  l'orient  d'où  lui  est 
venu  le  malheur  ?  Sourit-il  i\  de  nouvelles  espérances  ? 
Mystère  entre  le  ciel  et  lui,  mystère  qu'il  nous  révélera 
peut-être  aux  prochaines  floraisons.  Quant  à  la  conclusion 
inspirée  par  cette  œuvre  complète  :  Avant,  Pendant,  Après, 
chaque  artiste  la  cherchera  dans  ses  espérances  et  plus  d'un 
cœur  la  trouvera  dans  ses  souvenirs. 

M'"*'  Fkançojs-Damh. 

22  mars  1899. 


A    PROPOS 

DES 

Chansons  de  Castellan 


JOTRE  article  sur  les  Chansons  satiriques  de  Paul- 
François  Castellan,  paru  dans  la  Revue  du 
'.  Lyonnais  du  mois  de  février  dernier,  nous  a 
valu  l'intéressante  lettre  qui  suit  de  M.  Réveil,  neveu  de 
l'ancien  maire  de  Lyon  : 

Le  Brani-La-Pape,  pxr  Saihoiiay  (Ain).  Lt  16  mars  1899. 

H  A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Rei'ne  dn  Lywinais. 

H  Monsieur, 

0  Dans  te  numéro  de  février  de  la  Revue  du  Lyonnais, 
dans  un  article  intitulé  Chansons  satiriques  lyonnaises, 
18x4-181;,  M.  Eugène  Berlot  nous  fait  connaître  Paul- 
François  Castellan,  chansonnier,  dont  Boitel  a  été  l'éditeur 
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«  L'apparition  de  ce  volume  fit,  paraît-il,  beaucoup  de 
tapage  dans  les  salons  de  Bellecour,  plus  que  toutes  les 
proclamations  de  M.  Réveil,  le* maire  de  Lyon.  «  A  cette 
époque,  ajoute  M.  Berlot,  Castellan,  membre  du  Comité 
exécutif  de  Lyon,  était  secrétaire  particulier  du  maire, 
M.  Réveil. .  »  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  phrase 
pourrait  laisser  quelque  confusion  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  au  courant  de  notre  histoire  locale  ?  En  admet- 
tant, en  effet,  que  Castellan,  ait  été  membre  du  Comité 
central,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  ne  pouvait  pas  être  à  ce 
moment  précis  secrétaire  particulier  du  maire,  M.  Réveil, 
installé  dans  ses  fonctions  par  le  préfet  Ambert,  le 
9  octobre  1848,  alors  que  le  Comité  central  avait  résigné 
ses  pouvoirs  le  6  juin  précédent.  Ne  faudrait-il  pas  lire 
plutôt  :  «  ancien  membre  du  Comité  exécutif  »  ?  Resterait 
alors  i\  démontrer  que  Castellan  a  réellement  fait  partie  du 
Comité. 

«  Quant  aux  proclamations  de  M.  Réveil,  elles  firent,  en 
effet,  peu  de  bruit  en  1848,  la  seule  qu'il  ait  adressée  à  la 
population  lyonnaise  contient  quatre  lignes,  en  date  du 
9  octobre  de  la  même  année. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments très  distingués. 

«  E.  Réveil,  D^  M.  » 

M.  le  D'  Réveil  nous  permettra  tout  d'abord  d'affirmer 
que  nous  n'avons  jamais  çu  l'intention  de  «  faire  connaître  » 
Castellan  aux  vieux  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais  ;  ceux-ci 
savent  très  bien  que  la  Revtte  avait,  en  1848,  publié  les 
chansons  du  «  Déranger  lyonnais  »  une  à  une,  sans  nom 
d'auteur;  puisque  l'opuscule  qui  les  a  réunies,  sous  l'inspi- 
ration de  Boitd,  est  lui-même  anonyme  (voir  l'exemplaire 
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vendu  à  la  vente  toute  récente  de  J.-J.  Grisard  et  celui  de 
la  Bibliothèque  de  Lyon,  n°  i2.éo6,  fonds  Coste). 

Il  nous  a  seulement  parii  curieux  de  «  foire  connaître  » 
le  nom  du  poète  satirique,  connu  de  trop  peu  de  gens,  après 
cinquante  années  et  d'en,  donner  l'analyse  à  ceux  de  nos 
lecteurs  d'aujourd'hui  qui  ont  la  bonne  fortune  d'être  trop 
jeunes  pour  avoir  lu  la  Revue  de  1848,  ou  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  d'en  posséder  la  collection  pour  la  consulter. 

M.  le  D*"  Réveil  soulève  un  point  d'histoire.  Castellan 
était-il,  en  1848,  à  la  fois  secrétaire  du  maire  de  Lyon  et 
membre  du  Comité  exécutif  ? 

Assurément  non,  pas  en  même  temps.  M.  le  D*^  Réveil  a 
raison.  Mais  notre  courte  notice  sur  le  chansonnier  n'avait 
pas  la  prétention  d'être  une  biographie.  Maintenant  fut-il 
jamais  membre* du  Comité?  demande  M.  Réveil.  A  cela 
nous  répondrons  :  Oui. 

M.  Aimé  Vingtrinier,  dont  chacun  connaît  l'érudition, 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  : 

«  Castellan,  membre  du  Comité  exécutif  de  Lyoïi  en  1S48, 
fut  secrétaire  de  M.  Réveil,  maire  de  Lyon  ». 

Si  nous  consultons  Boitel,  l'ami  intime  de  Castellan,  — 
Reime  dit  Lyonnais  1853,  tome  I,  page  239,  —  nous  lisons  : 

«  Castellan  devint  en  1849,  ;\  la  mairie  de  Lyon,  le 
secrétaire  de  M.  Réveil  et  cessa  ses  fonctions  lorsque  le 
2  décembre  eut  placé  dans  les  mains  du  Préfet  du  Rhône 
la  plupart  des  attributions  municipales.  En  1S4S,  il  fit 
partie  du  Comité  exécutif  et  y  apporta  son  honnêteté  et  sa 
modération.  » 

C'est  du  reste  comme  membre  de  ce  comité  qu'il  avait 
été  chargé,  au  changement  de  régime,  d'établir  une  liste 
de  noms  ;\  donner  aux  rues  et  aux  places  de  Lyon,  en  rem- 
placement des   noms  ayant  des  significations  rovalistes.  Il 
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proposa  alors  de  donner  à  la  place  Louis  XVI  le  nom  de 
son  ami  le  grand  chansonnier  Béranger. 

Il, avait  débuté  dans  la  prcsst^àVAImaruurh  des  Gounnmtds 
et  des  Pelles  et  s'était  senti  emporté  par  sa  verve  vers  la 
chanson  populaire,  à  la  Réunion  de  la  Petite  Table^  que  notre 
Caveau  moderne  remplace  aujourd'hui. 

Il  mourut  en  1853,  le  i^^'^mars,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante,  chez  son  barbier. 

A  cette  époque  Boitel  écrivit  la  biographie  de  Castellan 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  ces  notes  intéressantes. 

Eugène  Berlot. 


Causerie  d'un  Bibliophile 


LIVRES  NOUVEAUX 


Historiettes  et  Documents  inédits  suit  la  Bkessë  au 
XVII'  siècLK,  pjr  Louis  de  Combes.  —  L\iyii,  impr, 
Waltaier  et  C'S  1899,  in-8". 

Voici,  croyons-nous,  un  des  premiers  nés  de  la  nou- 
velle maison  Waltener  et  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir. 
Nous  constiitons  avec  plaisir  que  les  traditions  artistiques 
dont  If  regretté  et  sympatliique  imprimeur  Mougin-Rusand 
s'est  plu  à  faire  l'apanage  de  cette  ancienne  maison,  n'ont 
point  été  oubliées  par  les  éditeurs  de  cet  élégant  volume. 

Ceci  dit,  passons  à  l'œuvre  de  M.  de  Combes,  que 
notre  collaborateur  Pierre  Virés  a  déj;\  fait  connaître  .\  nos 
lecteurs  dans  sa  chronique  de  février.  Les  Historiettes  et 
docuinenis  inédits  sur  la  Tresse  an  xvii'  siècle  sont  bien  le 
plus  curieux  et  le  plus  intéressant  ouvrage  sur  nos  pro- 
vinces qui  ait  paru  ces  derniers  temps.  On  y  trouve,  pris 
sur  le  vif,  des  tableaux  de  la  vie  et  des  mœurs  d'autrefois 
qui  seront  d'autant  plus  appréciés  que  nous  sommes  très 
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pauvres,  dans  le  Lyonnais  et  pays  voisins,  en  anciens 
mémoires.  Nous  sommes  obligés,  pour  reconstituer  la  vie 
de  nos  pères,  de  nous  servir  de  pièces  et  de  morceaux 
épars  dans  les  rares  ouvrages  qui  contiennent  quelques 
anecdotes  •  d'autrefois.  Le  premier  chapitre  du  livre  de 
M.  de  Combes  :  Un  procès  criminel  contre  un  gentilhomme  en 
i6p},  nous  initie  aux  prouesses  et  même  alix  violences 
d*un  hobereau  qui,  protégé  par  les  privilèges  dont  jouis- 
sait la  classe  noble,  enlève  les  filles,  rosse  les  villageois, 
nargue  la  maréchaussée,  le  Présidial  et  le  Parlement. 

Le  «  bon  vieux  temps  »  avait  certes  bien  ses  avantages; 
cependant  si  les  vilenies  de  notre  époque  nous  font  sou- 
vent regretter  les  jours  où  notre  pays  était  une  nation 
puissante  et  respectée,  peut-être  devons-nous  borner  nos 
regrets,  et  désirer  bien  plus  le  fond  que  la  forme.  Car  les 
abus,  les  injustices,  les  vices  et  les  passions  sont  et  reste- 
ront de  tous  les  temps.  Et  voici  comment  un  petit  livre, 
qui  découvre  seulement  un  coin  du  tableau,  mais  d*un 
tableau  réel  et  vivant,  nous  instruit  et  nous  édifie  plus  que 
de  gros  et  savants  ouvrages. 

Le  chapitre  suivant  nous  transporte  de  la  campagne  ;\  la 
ville.  C'est  à  Bourg  que  se  meuvent  les  personnages  en  scène. 
Nous  assistons  à  la  rivalité  d'un  respectable  conseiller  au 
Présidial  et  d'un  jeune  gentilhomme,leLovelace  de  l'endroit. 
L'objet  en  litige  est  une  belle  limonadière  dont  la  bou- 
tique était  le  rendez-vous  des  désœuvrés  de  la  ville.  Le 
conseiller  fut  sérieusement  houspillé  par  le  gentilhomme 
bretteur,  mais  il  arriva  ù  le  faire  saisir  et  incarcérer;  on 
s'amusait  ferme  à  Bourg,  à  cette  époque-h\  ! 

Des  scènes  de  mœurs  cléricales,  une  étude  sur  le  service 
militaire  en  Bresse  à  la  fin  du  xvil'^  siècle  et  enfin  une  sta- 
tistique des  dîmes  de  la  Bresse,  en  i670,terminent  les  Histo- 
riettes  et  Documents. 
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Nous  le  disons  en  toute  sincérité,  la  lecture  de  ce  petit 
livre  est  attrayante  et  instructive.  Ce  n'est  point  une 
sèche  nomenclature  de  documents;  M.  de  Combes  nous 
présente  des  faits,  les  commentant  avec  infiniment  d'esprit 
et  une  rare  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Ses 
considérations  sur  le  «  vieux  temps  »,  prises  en  général, 
pourraient  bien  soulever  quelques  contradictions,  mais  elles 
s'appliquent  avec  beaucoup  de  justesse  aux  événements 
racontés. 

M.  de  Combes  est  un  écrivain  de  talent,  un  philosophe 
aimable,  malgré  une  légère  teinte  de  misanthropie.  Le 
livre  que  nous  venons  d'analyser  n'est  pas  sa  piHtniière 
œuvre,   espérons  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 


HlSTOIRI:  DI-:  LA  NÉGOCIATION  DUS  AMBASSADh«f  S  ENVOYEZ  AU 
DUC  DE  SaVOYE  par   LES  CANTONS  F.VANGÈLiaUES  l' ANNÉE 

MDCLXXXVI.  Préface  de  Charles  Dufayard.  —  Moutiers- 
Tareniaise,  F.  Ducloz,  petit  in-4**,  figures. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  l'apparition 
d'un  nouveau  volume  édité  par  M.  Ducloz  et  tiré  sur  ses 
presses  perfectionnées.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  rendre 
compte,  l'an  passé,  de  la  belle  publication  consistant  en 
une  série  d'ouvrages  sur  la  Savoie,  que  poursuit  M.  Ducloz. 
Le  volume  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  fait 
partie  de  cette  même  collection,  c'est  la  réimpression  d'un 
petit  elzévir  fort  rare,  imprimé  sans  nom  de  lieu  et 
d'imprimerie  en  1690. 

Une  préface  très  documentée  expose  avec  beaucoup  de 
clarté  les  événements  qui  ont  donné  lieu  à  cette  interven- 
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tion  diplomatique,  qui  n*eut  malheureusement  qu'un  résul- 
tat négatif. 

«  Entre  le  mont  Viso  et  le  mont  Cenis,  nous  dit 
M.  Dufayard,  entre  les  sources  de  la  Doria  et  celles  du  Pô, 
vivait  au  xvii*-"  siècle,  un  petit  peuple  dont  les  origines 
mystérieuses,  la  religion  particulière  et  les  fastes  héroïques 
ont  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  historiens.  Les 
travaux  remarquables  des  Dieckhoff,  des  Herzog,  des 
Cunjtz,  des  Preger  et  des  Comba  ont  popularisé  l'histoire 
de  cette  secte  indomptable  qui  a  tant  de  fois  arrosé  de  son 
sang  les  vallées  de  Luzerne,  d'Angrogne,  de  Saint-Martin 
et  de  Pérouse.  » 

Ce  petit  peuple,  par  ses  mœurs  et  sa  religion,  avait  une 
vie  à  part.  Il  fut  souvent  l'objet  des  persécutions  des  ducs 
de  Savoie  qui  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  ce  petit  état 
dans  leur  état. 

Sous  Emmanuel-Philibert,  en  1560,  sous  Charles-Emma- 
nuel n,  en  1665,  de  véritables  expéditions  militaires  furent 
dirigées  contre  ces  Vaudois.  Lors  de  cette  dernière  invasion, 
les  cantons  helvétiques  intervinrent  et  la  persécution  fut 
arrêtée.  Peu  de  temps  après,  arriva  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Louis  XTV  imposa  à  son  voisin  le  duc  de  Savoie 
l'obligation  de  faire  disparaître  tous  les  dissidents  de  ses 
états.  Victor-Amédée  répugnait  à  cette  mesure  odieuse;  il 
essaya  de  tergiverser  et  de  traîner  les  choses  en  longueur. 
Mais  il  ne  put  résister  aux  ordres  impérieux  du  roi  de 
France  et  aux  objurgations  du  Nonce  et  se  vit  forcé  de 
publier  un  édit  par  lequel  les  Vaudois  étaient  mis  en 
demeure  ou  de  se  faire  catholiques  ou  d'abandonner  le 
pays  avant  quinze  jours. 

Dans  cette  extrémité,  les  montagnards  curent  recours 
aux  cantons  suisses.  Ceux-ci  envovèrent  une  ambassade  à 
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Turin,  à  la  Cour  de  Victor-Amédée  II,  pour  obtenir  un 
adoucissement  à  la  rigueur  de  cet  édit. 

Par  malheur,  les  Vaudois  n'étaient  pas  d'accord  ; 
les  uns  prêchaient  la  soumission,  les  autres,  la  révolte. 
Des  imprudences  furent  commises.  La  répression  ne  se  fit 
pas  attendre  ;  le  pays  fut  envahi  par  les  armées  du  roi  de 
France  et  du  duc,  commandées  par  Catinat  et  Don  Gabriel 
de  Savoie.  Ce  fut  une  guerre  d'extermination;  on  vit  les 
aimpagnes  ravagées,  les  habitants  massacrés,  les  maisons 
détruites  ou  brûlées.  Les  quelques  malheureux  qui  sur- 
vécurent gagnèrent  la  Suisse. 

Tel  est  le  sujet  que  Ton  trouve  développé  dans  le  nou- 
veau volume  de  la  collection  historique.  Non  seulement 
M.  Ducloz,  par  son  dévouement  et  son  amour  du  pays 
natal,  apporte  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  la 
Savoie,  mais  il  se  plaît  ;\  faire  fleurir  l'art  typographique 
dans  cette  alpestre  province.  L'Histoire  de  la  négociation  des 
ambassadeurs  envoyés  au  duc  de  Savoye  est  éditée  avec  les 
mômes  soins,  le  même  luxe  que  La  Savoye  de  Jacques 
Pelletier  du  Mans.  Cet  élégant  volume,  de  format  petit 
in-4°,  ne  comprend  pas  moins  de  quatre  tirages  successifs  : 
le  texte,  en  noir;  les  filets  d'encadrement,  le  fond  des 
lettres  ornées  et  des  bandeaux,  en  bleu  turquoise;  les 
titres  de  chapitres,  .en  rouge;  les  lettres  ornées,  en  or. 
Un  superbe  frontispice  aux  armes  de  Savoie  et  un  portrait 
de  Victor-Amédée  II,  complètent  l'ornementation  de  cet 
ouvrage,  tiré  à  petit  nombre,  et  auquel  les  bibliophiles 
Ivonnais  feront  bien  d'accorder  droit  d'asile  en  leurs 
vitrines. 
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Au-DEL,A  DKSpyRÈNtts;  Notts  et  impressions,  par  Auguste 
Bletoii.  —  Lyon.  A.  Storck  et  C'\  imprimeurs-éditeurs, 
1899,  iii-8,  fii-urcs  hors  texte. 

M.  Blaoïi  qui  nous  a  promenés  si  souvent  dans  tous  les 
coins  et  les  recoins  de  notre  vieux  Lyon,  avec  qui  nous 
avons  admiré  nos  paisibles  et  douces  campagnes  honnaises, 
nous  entraîne  aujourd'hui  Ira  los  immIes. 

C'est  à  l'occasion  du  Congrès  international  de  la  Presse 
qui  eut  Heu  à  Lisbonne,  en  septembre  1898,  où  il  se 
rendait  en  qualité  de  délégué  de  la  Presse  lyonnaise,  que 
notre  distingué  compatriote  a  traversé  l'Espagne  et  visité 
quelques-unes  de  ses  principales  villes. 

De  ce  rapide  voyage  de  quinze  jours  ù  peine,  M.  Bleton 
n'a  pu  nous  rapporter  de  longues  et  minutieuses  descrip- 
tions et  des  études  de  maurs  très  documentées.  Mais  que 
d'aperçus  ingénieux,  que  de  réflexions  spirituelles  et 
liumoristiques,  que  de  charmants  croquis  de  plume  nous 
trouvons  dans  ce  petit  livre  ! 

Après  deux  étapes  en  France,  dont  Toulouse  et  Riyoniic 
furent  le  terme,  nous  pénétrerons  en  Espagne  par  Burgos, 
où  la  merveilleuse  c;itliédrale  nous  retiendra  une  bonne 
partie  de  la  journée.  Mais  comme  dans  ce  pays  d'insou- 
ciance et  de  far-uieute,  il  n'y  a  qu'un  seul  train  par  jour, 
circulant  d'une  ville  .'i  l'autre,  nous  utiliserons  le  reste  de 
notre  temps  par  une  excursion  à  la  chanreuse  de  Miraflores. 
Le  lendemain,  départ  pour  Lisbonne  ;  la  capitale  du 
Ponugal  est  de  médiocre  intérêt.  «  On  ne  voit  amarrés 
au  quai,  que  de  rares  bateaux  dont   la  plupart  sont  des 
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porteurs  de  charbons  anglais.  Où  sont  les  fières  caravelles 
de  Vasco  de  Gania  et  de  Pedro  Alvarez  Ca'bral  ?....  Les 
édifices  publics  de  Lisbonne  ne  sont  pas  ceux  d'une 
capitale;  les  églises  mêmes  ne  peuvent  en  rien  être 
comparées  à  celles  d'Espagne. 

«  A  bien  y  réfléchir,  la  plupart  des  monuments  dont 
s'enorgueillit  telle  ville  ou  tel  pays  ont  été  faits  avec  de 
l'argent  venu  d'ailleurs  :  pour  les  capitales,  c'est  l'argent 
des  provinces;  pour  les  pays  conquérants,  c'est  l'argent 
des  tributaires.  Or,  Lisbonne  n'est  pas  la  capitale  d'un  pays 
riche,  et  cette  ville  détruite  par  le  tremblement  de  terre 
de  1755,  n'avait  plus,  pour  reconstruire  des  basiliques 
comparables  aux  églises  d'Espagne,  l'or  et  l'argent  des 
Lides  ù  sa  disposition;  la  veine  était  épuisée  depuis  un 
siècle...  Les  Portugais  n'en  souffrent  pas.  Ce  peuple  ne 
paraît  pas  artiste  et  ses  fréquents  contacts  avec  l'Angleterre 
ne  sont  pas  pour  affiner  ses  goûts.  » 

Les  congressistes  furent  reçus  au  palais  d'Ajuda  par  le 
roi  et  la  reine  de  Portugal.  Nous  laisserons  encore 
M.  Bleton  nous  faire  le  récit  de  cette  réception  : 

«  Ajuda  est  une  maison  bourgeoise  de  très  grandes 
dimensions.  Bourgeoise  aussi  la  réception  que  nous  font  les 
souverains.  Tout  l'apparat  est  dans  la  double  haie  de  hallc- 
bardiers  que  nouis  franchissons  à  la  descente  de  voiture.  On 
circule  ensuite  aussi  librement  que  chez  un  particulier,  on 
défile  même  sans  être  présenté  ni  nommé. 

«  La  reine  Amélie,  avec  une  grâce  toute  française,  tend 
i\  chacun  sa  main;  don  Carlos  en  fait  autant.  C'est  d'une 
simplicité  helvétique,  et  le  contraste  est  d'autant  plus 
piquant  que,  ce  jour  étant  un  anniversaire  officiel,  la  reine 
est  en  manteau  de  cour,  les  épaules  couvertes  de  diamants, 
et  que  les  souverains  sont  encadrés  d'un  cortège  de  minis- 
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très,  d'ambassadeurs,  de  généraux^  y  compris  l'archevêque 
de  Lisbonne,  patriarche  des  Indes. 

«  Le  comble  a  été  la  réception  des  dames.  Comme  les 
femmes  des  congressistes  n'avaient  que  des  tenues  de  ville, 
il  avait  été  dit,  le  matin,  que  l'étiquette  ne  permettait  pas 
de  les  recevoir.  Mais  la  reine  a  voulu  passer  outre,  et  les 
dames  ont  défilé  après  nous,  quelques-unes  en  simple  toi- 
lette de  voyage. 

«  La  canne  blanche  des  chambellans  a  dû  en  frémir  dans 
leur  main.  Assurément  le  chef  du  protocole  de  l'Elysée  ne 
tolérerait  point  une  telle  inconvenance. 

«  Un  de  nos  confrères  a  rapporté  un  mot  de  don  Carlos, 
dont  je  ne  garantis  pas  l'authenticité  absolue,  mais  qui  a 
le  mérite  d'être  fort  drôle.  Comme  ce  journaliste  exprimait 
l'idée  qu'on  pourrait  en  Portugal  se  croire  dans  un  pays  en 
république  :  «  Il  ne  peut  en  être  autrement,  riposta  le  roi, 
car  moi-même  je  suis  républicain.  Seulement,  il  faut  bien 
que  je  reste  roi,  puisque  je  n'ai  jamais  appris  d'autre 
métier.  » 

Au  retour,  notre  cicérone  prend  le  chemin  des  écoliers 
et  nous  fait  visiter  Séville  et  la  Giralda;  Cordoue  et  sa 
mosquée;  Tolède  et  la  Puerta  del  Sol,  et  enfin  Madrid,, 
dont  l'incomparable  musée  exigerait  à  lui  seul  des  jours  et 
des  semaines.  Mais  le  temps  presse,  il  faut  réintégrer  son 
poste  et  reprendre  ses  affiûres;  car  il  n'est  donné  qu'à  un 
petit  nombre  de  privilégiés  de  n'avoir  aucun  collier  d'at- 
tache. 

Pour  fixer  le  souvenir  des  curiosités  et  des  monuments 
admirés  au  cours  du  voyage,  de  très  jolies  images  ont  été 
jointes  au  texte.  Une  vue  de  Burgos,  la  chapelle  du  conné- 
table, annexe  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  l'église  de  Belem 
;\  Lisbonne,  la  Giralda  à  Séville,  la  mosquée  de  Cordoue, 
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la  Puerta  del  Sol  à  Tolède,  le  palais  royal  de  Madrid.  L;i 
reine  de  Portugal,  cette  aimable  princesse  française,  n'est 
point  oubliée  ;  nous  la  trouvons  représentée  en  un  somp- 
tueux costume  de  cour. 

Si  le  petit  livre  de  M.  Bleton  est  un  fidèle  carnet  de 
voyage  pour  ses  compagnons  du  Congrès,  il  sera  pour  ses 
anciens  lecteurs  un  agréable  passe-temps  et  un  guide  expé- 
rimenté dans  le  cas  où  ils  voudraient  aussi  se  diriger  Aa- 
dflà  des  Pyrénées. 


Petite  histoire  populaire  de  Lyon,  par  Auguste  Bleton. 
Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  illustrée  de 
gravures  et  plans.  —  Lyvn,  Emmanuel  Vitte,  libraire- 
éditeur,  I  vol.  in-8. 

C'est  encore  de  M.  Bleton  dont  nous  nous  occuperons 
dans  ce  dernier  article.  Lorsque,  en  1885,  parut  la  pre- 
mière édition  de  Fexcellent  ouvrage  susnommé,  une  lacune 
se  trouva  comblée.  Jusqu'alors  on  ne  possédait  aucun  précis 
de  l'histoire  de  Lyon,  aucun  abrégé  substantiel  et  concis. 
En  quelques  pages  (190  pour  la  première  édition  et  300 
pour  la  seconde)  nous  revivor.s  toute  notre  histoire. 
Chaque  époque  se  trouve  condensée,  avec  les  dates  de 
tous  les  principaux  événements,  la  liste  des  rois  burgondes, 
des  rois  de  France,  des  archevêques,  gouverneurs,  prévôts 
des  marchands.  LMiistoire  de  nos  institutions,  de  nos  mo- 
numents accompagne  l'histoire  civile  et  religieuse. 

M.  Bleton  nous  dit  dans  sa  préface  :  «  C'est  pour  aider 
les  jeunes  Lyonnais  à  mieux  connaître  leur  histoire  que 
nous  avons  entrepris  ce  modeste  travail.  »  Nous  estimons 
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que  les  gens  d'âge  mûr  quf,  par  leurs  occupations,  les 
nécessités  de  la  vie,  sont  restés  indifférents  ;\  l'histoire  de 
notre  petite  patrie,  et  qui  désireraient  connaître  le  rôle  de 
notre  ville  à  travers  les  temps,  trouveront  également  en 
lisant  ce  volume  un  enseignement  qui  leur  donnera  peu  de 
peine  et  beaucoup  de  satisfaction. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  sensiblement  augmentée  et 
un  grand  nombre  de  figures  dans  le  texte  viennent  animer 
un  récit  déjà  fort  mouvementé. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  illustrations,  nous  aurions 
aimé  voir  un  plan,  avec  délimitations  superposées  en  teintes 
différentes,  du  vieux  et  du  nouveau  Lyon,  compléter  ce 
travail  si  bien  compris  et  si  utile.  A  part  cette  légère  cri- 
tique à  l'adresse  des  éditeurs,  nous  devons  convenir  qu'ils 
ont  réussi  à  donner  à  ce  volume,  d'un  prix  modique,  un 
aspect  fort  convenable.  Ils  ont  été  très  bien  secondés  par 
un  dessinateur  ingénieux,  M.'Rogatien  Lenail,  ;\  qui  l'on 
doit  la  plupart  des  vignettes  qui  ne  sont  point  des  reproduc- 
tions d'anciennes  gravures.  Quelques  esprits  moroses 
reprocheront  peut-être  au  jeune  artiste  d'avoir  romantisé 
certains  de  ses  sujets.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  point, 
bien  au  contraire.  Dans  un  livre,  qui  n'est  pas  un  ouvrage 
technique,  son  pont  du  Rhône,  son  hôtel  du  Gouverne- 
ment, son  porche  de  Saint-Pierre  nous  rappellent  les 
figures  sur  bois  du  milieu  du  siècle. 

Les  bibliophiles  ne  dédaigneront  donc  pas  cette  nouvelle 
Histoire  populaire  ;  elle  leur  sourira  toujours  agréablement 
par  son  aimable  parure,  et  les  tirera  souvent  d'affaire 
quand  leur  mémoire  sera  en  défaut. 

Léon  Galle 

7  avril  iS^i), 


M 


Cabinet     Kenaissance 


U  est  à  double  corps,  avec  fnmion  coupé; 
f«  vantaux  soitt  cotnvrls  de  sujets  à  figures; 
'ies  tiroirs  sont  garnis  deces  fines  ferrures,  . 
Dentelles  de  métal,  bijoux  de  fer  forgé. 

'iur  ses  panneaux  massifs  SHéne  est  occupi' 

4  presser  dans  un  muid  le  fruit  des  vignes  mûres. 

Et  la  blonde  Cérés  verse  dans  des  mesures 

Le  grain  d'or  qu'a  produit  le  brin  d'iierh  sacré. 

Les  panneaux  du  bas-corps  présentent  deux  rosaces, 
4vec  des  mascarons  aux  grimaçantes  faces. 
D'un  fini  précieux,  d'un  dessin  élégant. 

Les  dormants  moulurés  portent,  morceaux  splendides. 
Exprimant  à  souhait  leur  effort  fatigant , 
En  très  haut  relief,  quatre  Cariatides. 


Coupe    de    Venise 


Que  de  fhypre  a  coulé  dans  ta  panse  arrondie, 
0  coupe  de  Venise  aux  émaux  de  lapis. 
De  saphir,  d'émeraude  et  de  brillant  riihfs 
En  relief,  pareils  à  de  l'orfèvrerie  ! 

Sur  ses  flancs  l'arabesque  épand  sa  Ibèorie 
De  flenrs  et  d'animaux,  en  un  vif  coloris. 
Avec  des  filels  d'or,  légère  broderie, 
Oii  grimpent  des  raisins  disposés  en  treillis. 

Son  pied  est  contourné  par  une  vigne  folle; 

Sur  sa  base  s'ébat,  bruyante  farattdole , 

Jjt  Faune  et  la  Dryade  animés  par  Bacchus. 

Son  ivrre  est  irisé  par  ses  quatre  cents  ans  : 
Affligé  d'être  à  sec,  —  on  ne  boit  plus  dedans,  — 
//  voudrait  bien  encor  qu'on  l'enipUt  rasibns. 

Francisque  Greppo. 


chronique  de  Mars    1899 


Li  ge]ée  du  printemps.  —  Les  morts  du  mois.  —  Charles  Garnier.  — 
Menus  (jiis et  anecdotes.  —  M.  Dissard  à  l'AcuJémie  des  Inscriptions 
et  Bel  les -Lettres.  —  «  La  Catherine  ■  à  Belfort,  —  Le  mariage  de 
M.  Gailleion.  —  Tliéâires  ei  Concerts.  —  Les  premières  du  mois. 
—  Au  Salon  de  1899. 


i^F,  gai  printemps  nous  ;i  visités  et,  comme  s'il  eut 
voulu  nous  jouer  un  bon  tour  de  s:i  façon, 
s'est  emmitouflé  de  neige  et  de  verglas,  nous 
gratifiant,  le  21  mars,  d'un  froid  terrible  qui,  en  faisant 
descendre  le  thermomètre  au-dessous  de  —  10  degrés,  a 
fait, 'en  revanche,  horriblement  monter  le  prix  de  toutes 
les  primeurs.  Adieu,  fleurs  de  pêchers,  ces  tendres  pétales 
roses  qui  jettent  tant  de  gaieté  dans  nos  vignobles  encore 
jaunis!  Adieu,  amandiers  aux  fleurs  de  neige!  Adieu,  ceris« 
alléchantes  au  suc  parfumé!  C'est  la  ruine  de  nos  cam- 
pagnes, des  vallées  de  Condrieu,  des  plateaux  de  Saint- 
Genis,  où  les  fruits  sont  attendus  comme  une  bénédiction 
de  Dieu,  conmie  la  grosse  récolte  de  l'été. 

Pendant  huit  jours  il  a  gelé,  venté  tout  à  l'aise  après  une 
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période  de  temps  béni.  Est-ce  pour  cela  que  nous  avons 
eu  tant  de  morts  à  déplorer  pendant  ce  mois  ? 

Citons  parmi  les  amis  perdus,  oubliés  déjà  peut-être  : 
M.  Georges  Lmiberet,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de 
Rouen,  notre  compatriote,  qui  meurt  le  i"  mars,  à 
Montluel.  I-e  3  mars,  on  célébrait  à  la  cathédrale,  en  grande 
pompe,  le  service  funèbre  à  la  mémoire  du  président 
Félix  Faure  et  le  même  jour  mourait,  à  Marseille,  un  des 
écrivains  royalistes  les  plus  éminents,  qui  laisse,  à  Lyon, 
un  souvenir  profond,  M.  Charles  Garnier,  qui  fut,  pendant 
de  nombreuses  années,  directeur  à  Lvon  de  la  Décenirali- 
sa  lion, 

C*est  avec  lui  que  j'eus  Thonneur  de  fiiire,  dans  la 
Presse,  presque  mes  premières  armes  et  je  dois  dire  qu'il 
était  le  plus  précieux  conseiller  qu'on  pût  rêver  dans  cet 
art  si  difficile  de  manier  la  plume.  Charles  Garnier  appar- 
tenait à  cette  phalange  de  polémistes  respectueux  de  leur 
plume,  d'écrivains  sincères  qui  honorent  la  Presse  en 
forçant  le  respect  par  la  vigueur  du  style,  la  force  de 
l'argumentation,  la  délicatesse  du  sentiment,  la  hauteur  de 
la  pensée. 

Tour  à  tour,  rédacteur  de  V  Union,  de  la  Ga:!;flte  de 
France,  il  aida  à  fonder  à  Lyon,  sous  l'Empire,  la  Décen- 
tralisation qu'il  conduisit  avec  un  succès  égal  jusqu'à  sa 
disparition,  en  1881,  à  la  mort  de  M*"*^  la  comtesse  de 
Chambord.  Il  passa  alors  à  la  Ga:^etfe  du  Midi,  à  Marseille, 
où  il  s'est  éteint,  rongé  par  le  chagrin  de  la  mort  de  son 
fils,  notre  compatriote,  le  lieutenant  Garnier,  tué  en 
Afrique,  aux  côtés  de  Bonnier.  Il  ne  s'en  était  jamais 
consolé. 

Le  7  mars,  meurt  M'"*'  Brac  de  la  Perrière,  veuve  de 
l'ancien  bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats  de  Lyon,  fille  de 
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M.  Journcl  qui  fut  aussi,  en  son  temps,  une  des  gloires  du 
Barreau  de  Lyon. 

Deux  morts  le  15  mars,  celle  de  M*"*"  Ducoin,  mère  de 
notre  aimable  confrère,  M.  Emile  Ducoin,  du  Nouvelliste  ; 
mort  de  M.  Louis  Isaac,  père  de  M.  Auguste  Isaac,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon.  On  sait  la 
grande  place  qu*occupait  dans  le  monde  de  la  fabrique 
lyonnaise  iM.  Louis  Isaac,*  chef  d'une  des  maisons  les  plus 
considérables  de  Lyon,  ancien  président  du  Conseil 
d'adminfstration  de  TEcole  supérieure  de  Commerce. 

Le  25  mars,  s'éteint  M.  Tabbé  Pain,  prêtre  de  la  maison 
des  Chartreux,  qui  fut  jadis  un  des  plus  brillants  avocats  du 
Barreau  de  Lyon  avec  MM.  Andrieux  et  Jules  Roche,  vers 
1863.  M-  Andrieux  rappelle  avec  beaucoup  d'esprit  ces 
souvenirs  dans  ses  Mémoires  d'un  préfet  de  police. 

Enfin,  le  26  mars,  meurt  au  château  de  Latour-du-Vère 
(Drôme),  M'"''  Bellin,  veuve  de  M.  Gaspard  Bellin,  ancien 
magistrat  bien  connu  de  la  Cour  de  Lyon.  M™^  Bellin 
était  la  grand'mère  de  M.  Soubeyran  de  Saint-Prix,  juge 
à  Marseille  et  gendre  de  M.  Loubet,  président  de  la 
République. 


*  * 


Après  cet  hommage  rendu  h  nos  chers  défunts,  revenons 
au  terre  à  terre  des  chroniques  !  Quand  on  songe  à  écrire 
la  revue  du  mois,  il  semble  tout  d'abord  que  rien  ne 
mérite  de  fixer  une  date  dans  l'histoire.  Puis,  si  l'on  fouille 
dans  les  menus  fiiits  de  chaque  jour,  on  est  surpris  de  tous 
ces  petits  riens  curieux  qui  sont  en  somme  la  vie  journa- 
lière. Tenez!  le  i'''^  mars,  rien!  presque  rien!  Si  fait! 
Les  tramways  électriques  des  focteurs  font  leur  apparition  ; 
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c'est  la  poste  ;i  grande  vitesse.  Qui  de  nous  s'en  plaindra  ? 
Le  même  jour  deux  drames  où  le  revolver  joue  le  grand 
rôle  :  Un  mari  tue  sa  femme,  rue  de  la  République,  au 
magasin  des  loo.ooo  chansons;  un  garçon  boulanger, 
nommé  Henri  Roy,  assassine  son  patron,  M.  Mayor,  la 
nuit,  rue  Masséna...  parce  qu'il  lui  a  refusé  une  augmen- 
tation de  dix  francs  !  !  Peut-on  trouver  mobile  plus  bas, 
corruption  de  mœurs  plus  révoltante  ?  \'ous  dirai-je  encore 
que  S.  M.  la  reine  d'Angleterre  a  traversé  Lyon  se  rendant 
i\  Nice  ?  C'est  banal  et  je  passe. 

Le  2  mars,  dîner  annuel,  chez  Maderni,  du  Syndicat  de 
la  Presse  quotidienne  lyonnaise,  présidé  par  M.  Coste- 
Labaume.  Ce  Syndicat  a  eu  pour  inspirateur  Bataille,  le 
chroniqueur  du  Figaro,  qui  meurt  trois  jours  après.  Ces 
agapes  toutes  fraternelles  ont  l'avantagç  immense  d'assurer 
l'indépendance  et  le  respect  de  la  Presse  par  la  sélection  que 
les  règlements  imposent,  et  d'amener  dans  les  polémiques 
la  courtoisie  que  se  doivent  des  adversaires  de  bonne  foi  et 
des  gens  bien  élevés.  Le  3  mars,  M.  le  docteur  Lortet  est 
nommé  membre  correspondant  de  l'Institut  pour  la  section 
d'anatomie  et  de  zoologie.  Comme  vous  le  voyez,  c'est 
une  véritable  chronique  h  bâtons  rompus  qui  va  des 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Nous  n'avons  pas  à 
redouter  de  la  sorte  la  monotonie  des  redites. 

5  mars  :  commencement  des  hostilités  entre  la  Ville  de 
Lyon  et  l'entrepreneur  du  monument  Carnot.  Nous  avons 
dit  déjà  les  petites  vilenies  qui  se  cachent  sournoisement 
derrière  cette  masse  de  pierres  de  .taille.  Le  même  jour, 
hélas  !  l'épouvantable  explosion  de  la  poudrière  de  Lagou- 
bran  jetait  la  consternation  dans  toute  la  France  ;  le  même 
jour  enfin,  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  condamnait,  pour 
çentative  d'empoisonnement  sur  son  mari,  Mme  Bianchini, 
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l'héroïne  de  ce  drame  intinic  dont  nous  avons  jadis  parlé. 
Mais  une  nouvelle  plus  intéress;uite  pour  les  lecteurs  de  la 
Rti'iie  du  Lyonnais  nous  était  apportée  de  Paris,  M.  Héron 
de  Villefosse  signalait  i  rAaidéinie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  le  travail  de  M.  Dissard,  conservateur  du 
musée  de  Lyon,  sur  la  découverte  d'une  inscription  très 
curieuse  du  11*  siècle,  faite  dans  une  maison  du  xvi"  siècle 
dans  le  quartier  Saint-Paul,  inscription  déjà  signalée  par 
Siméoni  comme  provenant  d'un  monument  élevé  ù  Four- 
vière,  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée  des  trois  provinces  de 
la  Gaule  en  l'honneur  d'un  prêtre  :  Sex.  Jnlins  Tlxrniiaiiiis 
et  de  sa  famille. 

Puisque  j'en  suis  aux  Musées  pourquoi  ne  pas  signaler  la 
prise  de  possession,  le  3  mars,  par  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  l\  Paris,  des  dessins  légués  par  Puvis  de  Chavannes 
et  que  le  monde  des  arts  attend  avec  tant  d'impatience? 
Faut-il  signaler  aussi  la  remise  au  musée  de  Lyon  d'une 
relique  précieuse  pour  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  le  culte 
du  souvenir  des  actes  héroïques  de  l'année  terrible  ?  Je  veux 
parler  de  la  hausse  du  fameux  canon  n  L.i  Catherine  »  qui 
eut  l'honneur  de  tirer  à  Belfon  le  dernier  coup  de  la  guerre 
franco-allemande,  le  13  juin  1871,  et  que  tous  nos  mobiles 
connaissaient  bien.  Li  Société  des  Ancien^  Mobiles  du 
Rhône  avaient  reçu  ce  précieux  dépôt  des  mains  du  colonel 
de  la  Laurencie,  un  des  héros  de  ce  siège  fameux. 

Je  poursuis  ma  chronique  :  le  11  mars,  Son  Eminence 
le  cardinal  Couillé  demande  qu'on  llji  fasse  connaître  les 
écrits,  manuscrits  ou  imprimés  qu'a  pu  laisser  le  Père  Che- 
vrier,  le  vénéré  fondateur  de  l'œuvre  admirable  du  Prado, 
Le  même  jour  une  enquête  s'ouvre,  sur  l'ordre  de 
M.  Le  Roux,  préfet  du  Rhône,  sur  certains  faits  graves 
révélés  :\  l'asile  de    Bron    et   qui,  depuis  longtemps,    ont 
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appelé  Tattention  de  l'Administration  et  de  la  Presse. 
18  mars,  inauguration  du  nouvel  hôtel  de  Police,  boulevard 
de  la  Part-Dieu,  œuvre  de  centralisation  qui  aura  pour 
premier  résultat  de  débarrasser  rapidement  tout  ce  quartier 
de  la  population  interlope  qui  Tinfeste  et  qui  a  plus  d'une 
raison  de  redouter  le  voisinage  de  dame  Police.  Ne  quit- 
tons pas  l'Administration  !  Le  26  mars,  le  Bulletin  munici- 
pal officiel  nous  apporte  une  grosse  nouvelle,  qui  aiguise 
toutes  les  bonnes  langues:  M.  Antoine  Gailleton,  maire  de 
Lyon,  va  se  marier  avec  Mlle  Sénocq,  professeur  au  Con- 
servatoire. 

Enfin  le  29  mars,  on  nous  signale  une  grève  des  ouvriers 
apprêteurs  de  tulle  qui  semble  devoir  s'enrayer  facilement 
si  l'on  en  croit  les  idées  conciliatrices  des  patrons  et  des 
ouvriers. 


Ma  revue  serait  incomplète  si  je  n'entr'ouvrais  un  peu  le 
rideau  de  nos  théâtres  et  de  nos  Siilles  de  concerts. 

Notre  moisson  sera  abondante  ;  car  nous  avons  plu- 
sieurs premières  à  signaler  et  des  auditions  remarquables. 
Le  3  mars,  aux  Célestins,  curieuse  reprise  de  la  vieille  pièce 
de  Delavigne  :  Louis  XI,  œuvre  un  peu  démodée,  qui  vit 
le  jour  i\  une  époque  où  romantiques  et  classiques  s'escri- 
maient à  tous  propos  et  même  hors  de  propos  ;  mais  qui, 
aujourd'hui,  reste  incomprise.  Le  même  jour  «  Le  Diable 
au  Corps  »,  jeune  compagnie  de  poètes  et  d'artistes  bruxel- 
lois, fondée  à  l'exemple  du  Chat  Noir,  donnait  une  audi- 
tion à  la  Société  des  Anciens  Élèves  de  l'Ecole  Centrale,  à 
l'Hôtel  de  l'Europe,  où  l'on  applaudissait  le  Trèfle  à  quatre 
feuilles,  déjà  très  goûté  à  Bruxelles,  œuvre  de  deux  de  nos 
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compairiotfs  lyoïiimis,  M.  Vïul  et  M.  Neuville,  organiste 
à  S;iiiu-Nizier.  Le  4  mars,  au  Grand-Tliéàtre,  Hfiiry  VIII, 
paroles  lie  MM.  Détroyat  et  A.  Sîlvestre,  musique  de 
C.  Saint-Saëiis,  œuvre  peu  intéressante,  qui  cherche  tout 
son  intérêt  dans  le  divorce  de  Henry  VIII  et  qu'ont  fait 
valoir,  autant  que  le  comportait  le  livret,  MM.  Mondaud  et 
Ansaldi,  Mmes  Bossy  et  Chais. 

Une  nouvelle  qui  réjouira  les  amis  de  la  Chanson  nous 

pan'ient  le  7  mars  :  rinau{>uration  de  la  statue  de  Pierre 

Dupont  est  définitivement  fixée  au  jo  avril.  On  ne  nous 

cassera  plus  les  oreilles  au  Casino,  avec  cette  scie  agaçante  : 

Liirsiiue  l'ioiTc  Diiiiiml  aura  sHsIaUie... 

Le  20  mars,  excellent  concert  donnédans  la  salle  Philhar- 
monique par  la  Société  de  Ste-Cécile  qui  nous  fait  connaître 
Les  Vivants  et  les  Morts,  de  Théodore  Dubois.  Le  21,  les  an- 
ciens élèves  des  l'rères,  pendant  une  messe  solennelle  à  Saint- 
Ronaventure,  nous  font  goûter  \t:Pams  Angeliais,  de  César 
Frank,  chanté  avec  un  grand  art  par  M.  Piroir;  le  22  mars, 
ce  sont  les  chanteurs  de  S;unt-Ger\'ais  qui  viennent  à  la 
Société  des  Concerts  symphoniques  donner  le  répertoire 
de  la  Schola  Canhwuni,  entre  autres  morceaux,  la  célèbre  et 
pittoresque  rutailk  de  Marigmn,  de  Clément  Jannequin  ; 
un  motet  de  Vittoria,  de  cliarniantes  vieilles  mélodies 
françaises,  le  magnifique  Ave  venim,  de  Mozait,  enfin  le 
prélude  du  Déluge,  de  Saint-S;iëns.  Il  faudrait  citer  tout  ce 
merveilleux  programme  de  dilettanti.  Le  même  jour,  grand 
banquet  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  et  le 
lendemain  concert  de  la  Société  du  Sjiuvetage  de  l'Enfance, 
qui  offre  le  Manfred,  de  Scliumaïui,  Coliuetle  à  la  Cour,  de 
Grétry,  etc..  Avais-je  raison  de  dire  que  notre  moisson 
serait  abondante  ! 
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Reste  un  mot  à  dire  de  nos  artistes  et  du  Salon  de  Lvon. 

Comme  nous  l'avions  laissé  entendre,  le  Jury,  ratifiant 
le  verdict  du  public,  décerne  à  une  majorité  énorme,  le 
27  mars,  la  grande  médaille  du  Salon  de  1899  ^  M-  Pi^'rrc 
Bonnaud,  l'excellent  peintre,  pour  sa  grande  et  magnifique 
toile  Cloe:^  VArnutner,  Un  diplôme  d'honneur  est  donné 
à  M.  Etcheverry,  une  première  médaille  à  MM.  Bonnardel 
et  Lambert.  Excellents  choix  ! 

De  son  côté  la  Ville  achète  pour  ses  musées  :  Us  ne  lisent 
plus,  d'Etcheverry  ;  Chez  l* Armurier  de  Pierre  Bonnaud  ; 
Le  temps  des  Cerises,  de  Mlle  P.  Brun  ;  Fleurs  des  Champs, 
de  Médard  ;  Fantaisie  iSio,  de  Sarrazin.  On  pouvait  faire 
de  plus  mauvais  choix  dans  le  Salon. 

Enfin,  signalons  les  envois  au  Sabn  du  Champ  de  Mars, 
qui  va  s'ouvrir  à  Paris  le  mois  prochain,  de  deux  de  nos 
meilleurs  peintres  lyonnais  :  Les  délaissés  du  Rhône  à  Miri- 
hel,  de  A.  Balouzet,  déjà  médaillé,  œuvre  exquise;  un 
Vieux  Mathurin  de  A.  Barriot,  avec  cette  note  : 

A  }ini(li,  plan,  ptdiu  sur  li  risent... 

En  silence,  doucenicnl,  sur  les  tlols  clapolanls... 

Toile  de  grande  allure,  d'une  coloration  intense  qui 
sera  très  remarquée.  C'est  sur  cette  impression  douce  des 
flots  clapotants  sur  la  Côte  d'Azur  que  j'arrête  ma  cau- 
serie. 

Pierre  \'irhs. 


Ephémérides    lyonnaises 


I"  mars  iS^f.  —  Ecole  Nationale  lies  Beaux-Arts  de  Lyon.  —  Par 
anëic,  eti  date  du  28  fiivrier  dernier,  M.  le  Ministre  de  l'Insiruction 
publique  n  conféré  à  M.  Aynard,  député  du  IthAne,  le  titre  de  mem- 
bre honoraire  du  Conseil  d'adminisiraiioii  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
et  des  Ecoles  municipales  de  dessin  (M.  Aynard,  qui  était  de  droit 
membre  de  ce  conseil  en  s.i  qualité  de  président  delà  Chambre  de 
commerce,  a  été  remplacé  ddns  ses  fonctions  par  M.  Isaac,  le  nou- 
veau président  de  celle  Chambre). 

Par  un  autre  arrfié,  de  même  date,  M.  Henry,  fabricant  de  soieries, 
a  été  nommé  membre  de  cette  assemblée,  en  remplacement  de 
M.  Volaiier,  décédé. 

i  mars.  —  Service  solennel  à  la  primatiale  de  Saint-Jean  pour  le 
repos  de  J'ime  du  président  Félix  Faure.  L'absoute  a  été  donnée  par 
Son  Eminence  le  cardinal  Coullié.  A  cette  cérémonie,  assistaient  les 
autorités  civiles  et  militaires,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  notabilités 
lyonnsdses. 

j  mari.  —  A  la  Faculté  catholique,  conférence  de  M.  Vanel,  curé  de 
la  Demi-Lune  :  fj  Carimedt  t6ç^  à  Paris. 

6  mars.  —  On  lit  dans  YExprus:  Académie  des  inscriptions  et  bellcs- 
Itiires.  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  signalé  à  cette  Académie,  d'après 
M.  Dissard,  conservateur  du  musée  de  Lyon,  une  intéressante  décou- 
verte épigraphique  qui  vient  d'être  faite  dans  notre  villeeu  démolissant 
iicle  située  dans  le  quartier  Saim-Paul. 


ÈPHÈMÈRIDES    LYONNAISES  361 

Il  s'agît  d*une  inscription  autrefois  signalée  par  Symeoni  comme 
étant  sur  le  coteau  de  Fourvière  et  provenant  d'un  monument  élevé 
dans  Tenceinte  de  l'assemblée  des  trois  provinces  de  la  Gaule  en 
]*honneur  d'un  prêtre  :  Sex.  Julius  Thermianus,  et'de  sa  famille. 

Un  monument  analogue  existait  à  Sens,  patrie  de  Thermianus. 

.C'est  en  somme  un  superbe  bloc  provenant  du  grand  monument 
votif  élevé  à  Lyon  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  en  l'honneur  de  la  maison 
impériale,  de  la  déesse  Vesta,  du  dieu  Vulcaiu,  et  de  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille,  par  Sextus  Julius  Thermianus,  Sénonais,  prêtre  à 
Tautel  de  Rome  et  d'Auguste,  situé  au  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône. 

Après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  utiles,  M.  le  conservateur  du 
Musée  épigraphique  a  fait  transporter  cette  nouvelle  découverte  au 
Palais  des  Arts  où  elle  figurera  dans  ce  Musée. 

• 

y  mars,  —  A  la  Société  de  géographie,  causerie  de  M.  Turquan  ; 
M.  Charmettant  résume  Texcursion  qu'il  vient  de  faire  à  Djibouti  et  à 
Zeila. 

10  mars.  —  A  la  Faculté  catholique,  conférence  de  M.  Lepercq  sur 
les  Celluloses  nitriques, 

22  mars.  —  Société  des  amis  de  l'Université  :  Conférence  de 
M.  André  Hallays  sur  Racine,  poète  lyrique^  avec  le  concours  de  la 
Schola  cantorum,  dirigée  par  M.  Charles  Bordes. 

14  mars,  —  Mort  de  M.  Louis  Isaac.  Nous  empruntons  les  lignes 
suivantes  â  un  article  ému  de  notre  excellent  collaborateur,  Eugène 
Berlot,  paru  dans  V Express  du  16  courant. 

«  Une  bien  triste  nouvelle  a  affecté  hier  le  monde  de  la  fabrique  et 
du  haut  commerce  lyonnais.  On  apprenait  la  mort  de  M.  Louis  Isaac, 
le  grand  fabricant,  président  du  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  de 
commerce  de  L3'on,  le  père  de  M.  Auguste  Isaac,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

«  M.  Louis  Isaac  eit  mort  presque  subitement  mardi  soir,  à 
10  heures,  des  suites  d'une  affection  au  cœur'  dont  il  souffrait  depuis 
de  nombreuses  années,  mais  qui  avait  si  bien  paru  guérie  que  ses 
enfants,  rassurés,  croyaient  presque  à  un  rétablissement  complet. 

«  Il  semblait,  mardi,  qu'une  vie  nouvelle  avait  passé  dans  les  artères 

K'4.  —  Avril  1899.  24 
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du  malade.  Son  pouls  s'était  ranimé,  un  peu  d'appétit  lui  était  revenu. 
Il  s'entretenait  volontiers  avec  les  siens. 

t  Mais  ce  mieux  ne  fut  qu'une  illusion,  la  dernière  lueur  d'une  vie 
défaillante.  Brusquement,  il  tomba  en  syncope  et  s'éteignit  entre  les 
bras  de  ses  enfants. 

«  M.  Louis  Isaac  laissera  après  lui  le  souvenir  d'une  grande  bonté 
servie  par  une  magnifique  intelligence.  Cette  bonté,  qui  avait  su  lui 
gagner  tant  de  cœurs,  n'avait  d'égale  qu'une  rare  modestie  qui  l'avait 
toujours  tenu  éloigné  de  la  vie  publique,  malgré  les  sollicitations  de 
ses  amis. 

«  Mieux  que  des  éloges,  le  simple  exposé  de  sa  vie  montrera  ce  ^ 
qu'était  M.  Louis  Isaac. 

c  Né  d  Lille,  en  1825,  il  fit  ses  études  au  lycée  de  cette  ville. 

«  Un  dur  labeur,  secondé  par  une  grande  intelligence^  lui  valut  les 
succès  les  plus  enviables. 

-  «  De  ces  fortes  études  de  sa  jeunesse,  M.  Louis  Isaac  garda  un  goût 
trèi  vif  pour  les  belles-lettres  ;  au  point  que,  même  dans  la  plus  grandt: 
activité  de  sa  vie  commerciale,  ne  pouvant  s'en  désintéresser,  il  en  Éli- 
sait un  divertissement  à  son  travail  quotidien. 

<  Entré,  à  la  sortie  du  lycée,  chez  son  oncle,  qui  possédait  une 
fabrique  de  dentelles  à  Calais,  il  se  familiarisa  très  vite  avec  la  technique 
du  métier,  en  même  temps  qu'à  la  science  purement  commerciale. 

«  C'est  parce  qu'il  avait  fait  preuve  de  beaucoup  de  savoir  dans  sa 
nouvelle  profession  que  M.  Doguin,  fabiicant  de  tulle,  ayant  une 
maison  à  Calais  et  à  Lyon,  se  l'attacha  pour  l'envoyer  dans  sa  maison 
de  Lyon,  où  de  nombreux  perfectionnements  devaient  être  apportés. 

«  En  septenxbre  1859,  M.  Louis  Isa;ic  débarquait  dans  notre  vill^, 
amenant  des  machines  qui  y  étaient  encore  inconnues  et  des  ouvriers 
spécialistes. 

«  On  sait  quels  développements  il  a  donné  chez  nous  à  cette  in<}us- 
trie  du  tulle  et  de  la  dentelle. 

«  M.  Louis  Isaac  fut  sollicité  pour  mettre  sa  grande  influence  au 
service  des  affaires  du  pays.  M.  Isaac  refusa  constamment  et  ce  ne  fut 
que  sur  de  très  vives  instances  et  parce  qu'on  le  convainquit  que 
c'était  un  service  nécessaire  qu'il  fallait  rendre  à  une  idée,  qu'il  con- 
sentit à  poser  sa  candidature  à  côté  de  celle  de  M.  Leroy-Beaulieu, 
aux  élections  législatives  de  1885.  Son  échec,  d'ailleurs  prévu,  ne  lui 
causa  assurément  aucun  méyontentemènt. 
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«  Quelles  difficultés  n'eut  pas  aussi  M.  Edouard  Aynard  à  lui  faire 
accepter  s:i  succession  à  la  présidence  du  Conseil  d'administration  de 
TEcole  de  commerce,  au  développement  de  laquelle  il  donna  tous  ses 
soins  ! 

«  On  comprend  dès  lors  tous  les  regrets  que  cause  la  mort  de  cet 
homme  de  bien.  » 

M.  Louis  Isaac,  qu'aucune  question  lyonnaise  ne  laissait  indifférent, 
était  un  des  fidèles  amis  de  la  Revue  du  Lyonttais,  Nous  présentons  à 
MM.  Auguste  et  Maurice  Isaac,  ses  fils,  à  Mme  Humbert  Mollière,  sa 
tille,  nos  plus  sincères  condoléances.  —  L.  G. 

ly  mars,  —  Obsèques  de  M.  Louis  Isaac.  Le  Salut  Public ,  par  la 
plume  de  M.  Léon  Malo,  adresse  en  ces  termes  un  dernier  adieu  à 
notre  regretté  compatriote  : 

«  Ce  matin  ont  eu  lieu,  à  l'église  Saint-François-de-Sales,  les 
obsèques  de  Thomme  de  bien  que  notre  ville  vient  de  perdre.  L*af- 
fluence  extraordinaire  qui  a  accompagné  ses  restes  a  montré  quel  v^de 
cette  mort  a  laissé  dans  la  société  lyonnaise.  Le  cortège  semblait  ne  pas 
finir.  L'amas  de  fieurs  et  de  couronnes  déposées  sur  le  cercueil  ou 
portées  derrière  faisait  de  la  rue  un  jardin.  Jamais  les  fieurs  n'avaient 
été,  dans  une  cérémonie  funèbre,  mieux  à  leur  place  qu'autour  de  la 
dépouille  mortelle  de  cet  homme  aimable  et  bon,  qui  a  quitté  ce 
monde,  l'âme  en  paix  profonde  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

«  On  ne  dira  jamais  assez  combien  ce  vieillard,  si  jeune  bien  qu'il 
eût  vécu  trois  quarts  de  siècle,  a  laissé  derrière  lui  de  services  rendus 
et  de  reconnaissances  méritées.  Il  était  l'expression  même  de  la  charité, 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  ;  non  pas  de  la  charité  banale  et 
nonchalante,  n^ais  de  la  charité  agissante,  ingénieuse  à  rendre  le  bien- 
fait efiîcace  et  fécond.  On  ne  saurait  nombrer  les  œuvres  que,  pendant 
tant  d'années  et  jusqu'à  sa  dernière  heure,  M.  Isaac  a  aidées  de  son 
infatigable  coopération  ou  de  sa  bourse  généreuse.  Ses  amis  eux-mêmes, 
et  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  la  satisfaction  précieuse  d'avoir  compté 
parmi  eux,  n'apprenaient  que  par  accident  les  services  qu'il  rendait, 
qu'il  jetait  à  pleines  mains  autour  de  lui. 

«  Depuis  que,  retiré  de  la  vie  active  des  affaires  et  de  la  glorieuse 
carrière  commerciale  qu'il  a  fournie,  il  prenait  un  repos  plus  laborieux 
que  le  travail  lui-même,  il  était  devenu  l'aide,  le  conseil  écouté  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  recouraient  à  sa  vieille  et  précieuse  expérience 
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des  choses.  Sa  vaillante  intelligence  est  restée  lumineuse  jusqu'au  bout. 

«  La  mémoire  de  M.  Louis  Isaac  restera  dans  les  annales  'du  haut 
commerce  lyonnais  comme  celle  d'un  homme  qui  fut  le  type  achevé 
de  rhonneur  et  du  travail.  Sa  vie  a  été  de  celles  qu'il  faut  envier  et 
chercher  d  imiter.  Il  a  été,  en  quelque  manière,  un  homme  heureux. 
Les  malheurs  domestiques  ne  lui  ont  pas  manqué  plus  qu'aux  autres  ; 
les  déchirements  de  cœur  ne  lui  ont  pas  été  épargnés.  Il  a  vu  tomber 
autour  de  lui  des  êtres  chers  qui,  dans  l'ordre  des  âges,  eussent  dû  lui 
survivre  ;  mais  sa  belle  existence  a  été  ce  qu'il  méritait  qu'elle  fût. 

«  Après  une  carrière  commerciale  admirablement  remplie,  après 
avoir  acquis  par  le  travail  cet  otium  cum  dignitate  qui  en  est  le  couron- 
nement envié,  il  est  mort  entouré  de  la  vénération  publique,  laissant 
des  fils  dignes  de  continuer  la  tradition  de  ses  vertus. 

«  Ils  ont  dû^  au  milieu  de  leur  affliction,  se  sentir  le  cœur  soulagé,  à 
la  vue  de  la  foule  d'amis,  connus  ou  ignorés,  venus  pour  apporter  à  leur 
père  le  témoignage  d'une  grande  et  universelle  estime. 

ff  Une  fin  semblable  et  un  pareil  adieu  sont  trop  enviables  pour  que 
la  douleur  de  ceux  qui  restent  n'en  soit  pas  adoucie.  » 

—  A  la  Faculté  catholique,  M.  l'abbé  Devaux  a  clôturé  les  conférences 
de  la  saison  par  une  magistrale  étude  sur  Les  noms  de  lieux  d'origine 
religieuse  dans  la  région  lyonnaise. 

« 

i^  mars,  —  Société  des  Amis  de  l'Université,  conférence  de 
M.  Camille  Flammarion  :  Une  heure  sur-  la  planèie  Mars, 

24  mars.  —  Conférence  de  M.  Herriot,  salle  des  Réunions  indus- 
trielles au  Palais  delà  Bourse,  pour  les  membres  delà  Ligue  des  Enfants 
de  France.  Lire,  dans  le  Salut  Public  du  27  courant,  un  intéressant 
compte  rendu  de  cette  conférence  dont  le  sujet  est  :  La  Charité. 

—  Société  de  Lecture  de  Lyon.  —  La  Société  de  Lecture  de  Lyon  a  tenu 
aujourd'hui,  sa  36°  assemblée  générale  annuelle  dans  son  local,  place 
Saint-Nizier,  i. 

Le  rapport  présenté  par  le  président  sur  l'exercice  clôturant  le 
31  janvier  1^99»  constate  les  nouveaux  progrès  faits  par  cette  société. 
Le  nombre  des  membres  s'est  élevé  à  ^i  20;  il  a  été  acheté  dans  l'année 
plus  de  900  volumes,  portant  à  23  048  le  nombre  des  volumes  compo- 
sant la  bibliothèque.  Les  réserves  se  sont  encore  accrues  et  dépassent 
actuellement  30.0CO  francs.  C'est  avec  satisfaction  que  nous  enregis- 
trons ces  très  intéressants  résultats. 
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La  Société,  fondée- en  1862,  doit  i  la  »ule  initiative  privée,  et  à  une 
sage  et  prudente  admînistraiion,  un  succès  qui  la  place  aujourd'hui 
parmi  l'une  des  oeuvres  les  plus  utiles  ei  les  plus  recommandables  de 
notre  ville.  Ses  membres  savent  qu'ils  peuvent  trouver  chez  elle, 
moyennant  la  modique  cotisation  de  30  francs  par  an,  toutes  les 
ressources  d'étude  et  de  distraction  qu'ils  peuvent  désirer,  en  ayant  â 
leur  disposition  les  ouvrages  nouveaux  au  fur  et  i  mesure  de  leur 
apparition.  • 

-r-  Le  budget  de  la  ville  de  Lyon.  —  Par  décret  en  date  du  24  mars 
1899,  le  budget  de  la  ville  de  -Lyon,  pour  l'exercice  1399,  a  été  réglé 

En  recettes,  à  la  somme  de  j6  millions  i8j.  iii  fr.  ji  c,  savoir  : 

Recettes  ordinaires 'î-777''88  a; 

Recettes  extraordinaires 22.40j.9j3  07 

En  dépenses,  â  la  somme  de  36  millions  177.047  fr.  16  c,  savoir  : 

Dépenses  ordinaires 11.854.945  94 

Dépenses  extraordinaires 24. 322. 101  22 

d'où  il  résulte  un  excédent  de  recettes,  ùe  6.074  fr.  16. 

Ce  budget  est  ainsi  approuvé  tel  qu'il  a  été  voté  par  le  Conseil 
municipal,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  contingent  de  la  ville  dans  les 
dépenses  de  police  de  l'agglomération  lyonnaise,  qui  fait  l'objet  d'un 
crédit  de  440.779  fr.  74  inscrit  d'office  à  ce  budget  par  un  décret  du 

■  30  tiiars.  —  Commission  du  vieux  Lyon.  ■^  Par  arrêté  municipal 
de  ce  jour,  M.  Louis,  Benoît,  architecte,  quai  de  Bondy,  2,  a  été  désigné 
pour  faire  partie  de  la  Commission  dite  du  <  Vieux  Lyon  a. 


Les     Revues 


Kevue  Daupbinoiac  ;  Rniai de  UtUraturt  ri  d'art,  binunsmlU,  iiîustth. 
—  Grenoble,  librairie  Falque  ci  Pcrtin.  Un  an  :  30  francs. 

Livraison  du  i  j  raan  :  Maiius  lAvj,  Pilili  tl  grands  bommu  dt  la 
Drame,  Ch.'  A.  Brtytul;  A  Prudhomine,  V Astistanct publiquii  GrtneNe 
au  commtuctmtnt  du  XVI*.  tiicU  ;  Léon  Riolor,  La  nuit  sur  Irt  vumls  •' 
Maurice  Champavier,  Chronique  arlisliqne  ;  Henri  Eyroieu,  Omcals  ; 
Henri  Second,  Le  Dauphîni partout.  —  Planche  hors  teiie  :  ■  LeGraiin  ■. 

Livraison  du  30  mars  :  Aristide  Albert,  te  peintre  Eugène  Famrt; 
A.  Lacroix,  Les  libertés  de  Coiaau;  Henri  Second,  Chronique  thidlratt; 
Jean-Xavier  Parassac,  A  travers  Us  rnues;  Félix  Gr^oire,  Le  Khiue 
dauphinois;  H.  Second,  Le  Saint-Printemps  ;  Henri  Rnusseï,  la  légende 
de  Saint-Eynard  ;  A. -G.  Faure,  Le  beau  jongleur.  » 


Revue    Porétienne.   —    Paraissant  tous  les  mois,  par  livraisons  de 
6  Feuilles,  k  Saint- Etienne,  rue  Géreniet,  13.  Un  an  :  is  francs. 

Livraison  d'avril  ;  Soeiiti  de  géographie  commerciale,  iranee  d'inaugura- 
tion de  la  section  Jori^ienne,  conférence  de  M.  Bobichon  ;  La  baronnie  de 
Cornilhu,  par   J.    Prajoux;    Avenir  et  passé  (nouvelle),  par   Pierre  de 
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Bouchaud  ;  Le  roU  moral  de  h  ligue  des  Eii/iiiils  de  France,  par 
Mlle  R.  ;  Ail  forizien,  par  F-  Tliioliier;  La  vie  UlUraired  Paru,  par 
Charles  Fusier,  eic.  —  Planche  hors  texte  :  La  vallée  de  Saiiil-Marcel 
di  Filints,  par  M.  Japy. 


U  Gérant  :  P.  BERTHET. 


Imp.  Mougin-Rusaiid,  Walteiier  vi  C'<.  suc»,  rue  Stella,  3,  Lyon. 


Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Pierre  Dupont  dans  le  jardin  des  Chartre 

(D'jpr«  un«  photognphie  de  M.  Joseph  Berger,) 


INAUGURATION 


DU   MONUMKMT 


PIERRE     DUPONT 


JSuLES  Claretie  a  dit  des   chansonniers,    qu'ils 
J  étaient  «  les  classiques  du  peuple  ». 
a\_  Jamais  expression  ne  fut  plus  exacte. 
La  Chanson  est,  en  effet,  la  forme  .populaire  par  excel- 
lence de  la  poésie  dont  les  foules  ont  toujours  besoin  et 
quand  elle  s'égare  —  ce  qui  lut  arrive  quelquefois  —  il  lui 
suffit  d'un  coup  d'aile  pour  remonter  vers  l'Art. 

Il  faut  donc  savoir  gré  A  notre  époque  d'honorer  les 
chansonniers  si  longtemps  tenus  à  l'écart.  Béranger  a  sa 
statue  à  Paris;  le  buste  de  Nadaud  orne  une  place  de  Rou- 
baix;  Pierre  Dupont,  celui  qu'on  a  si  justement  appelé  le 
chantre  de  la  nature  et  le  poète  des  humbles,  l'auteur  des 
Bœufs,  de  la  yigiic,  de  la  Mère  Jeanne,  des  Sapins  et  de 
tantd'œuvres  d'où  s'exhale  —avec  l'amour  de  l'humanité  — 
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le  parfum  puissant  et  sain  de  la  campagne,  a  maintenant  un 
monument  à  Lyon,  sa  ville  natale. 

Dû  à  la  collaboration  de  deux  artistes,  le  regretté  archi- 
tecte lyonnais  Gaspard  André  et  le  sculpteur  Suchetet,  c  e 
monument  —  dont  les  travaux  et  la  mise  au  point  ont  été 
dirigés  et  surveillés  par  M.  Hirsch,  architecte  en  chef  de  la 
ville  —  s'élève  dans  le  jardin  des  Chartreux,  près  de  ce 
quartier  de  la  Croix-Rousse  où  Pierre  Dupont  commença 
à  rythmer  ses  premiers  vers. 

H  se  compose  d'une  simple  stèle  surmontée  du  buste  du 
chansonnier. 

Le  fût  quadrangulaire  en  marbre  blanc  est  orné  de 
bronzes  symboliques.  A  droite  :  une  Muse  gracieuse,  une 
gerbe  de  fleurs  entre  les  bras,  chante  les  couplets  qui  sont 
dans  la  mémoire  de  tous  ;  à  gauche  :  un  chevreau  broute 
les  pampres  enroulés  autour  de  la  stèle;  de  face  :  un  jeune 
pâtre  s'exerce  sur  des  pipeaux  rustiques  (i). 

L'emplacement  est  très  heureusement  choisi.  Ace  génie, 
fait  de  mélancolie,  de  simplicité,  de  grâce  et  de  rêverie, 
il  fallait  —  avec  le  voisinage  des  grands  arbres  —  ce  cadre 
de  verdure,  ce  coin  d'ombre  où  se  perçoivent  à  peine  les 
bruits  et  les  rumeurs  de  la  grande  ville,  de  la  cité  laborieuse 
qui  le  vit  naître  et  où  il  vînt  finir  ses  jours. 

Le  monument  élevé  à  la  gloire  de  Pierre  Dupont  a  été 
inauguré  le  dimanclie  30  avril. 


(i)  Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  le  monument 
de  Pierre  Dupont  sous  son  aspect  le  plus  favorable.  Cette  reproduction 
a  été  exécutée  d'après  une  photographie  prise  spécialement  pour  la 
Rnn4e  du  Lyouuais^  par  un  amateur,  artiste  distingué,  membre  du 
Photo-Club,  M.  Joseph  Berger.  Nous  le  prions  de  recevoir  nos  plus 
sincères  remerciements.  N,  D,  L.  R. 
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Nous  n'entrerons  p:is  dans  les  détails  de  la  Fête  d'inaugu- 
ration ;  ils  ont  été  longuement  décrits  par  les  journaux  quo- 
tidiens, nous  nous  bornerons  à  en  constater  le  caractère 
d'intimité  presque  familiale;  pas  de  cohue,  pas  de  cris 
discordants,  tout  s'est  passé  dans  une  note  recueillie  et 
discrète.  H  n'y  avait  là  que  des  poètes,  des  artistes,  des 
lettrés,  ceux  pour  qui  les  gloires  lyonnaises  sont  chères. 

A  onze  heures,  le  voile  recouvrant  la  stèle,  tombe  ; 
des  applaudissements  saluent  le  buste  du  chansonnier  et  la 
parole  est  donnée  à  M.  Cosie-Labaume,  président  de  la 
Commission  du  monument. 

II  s'exprime  en  ces  termes  : 

Monsieur  k  Directeur  des  Beaux-Arts, 
Monsieur  le  Maire, 
Monsieur  le  Préfei, 

Au  nom  de  la  Commission  du.  monument  de  Pierre  Dupont,  j'ai 
l'honneur  de  remettre  à  la  ville  de  Lyon,  au  département  du  Rhdne, 
et,  permetteî-moi  de  le  dire,  à  la  France  entière,  le  monument  élevé 
par  des  compatriotes,  des  admirateurs  et  des  amis,  A  la  mémoire  du 
grand  chansonnier  populaire,  dont  le  génie  rayonne  bien  au-delù  des 
murs  de-notre  cité,  des  limites  de  notre  département  et  même  dus 
frontières  du  pays. 

Pierre  Dupont,  en  effet,  a  porté  sur  tous  les  rivages,  dans  toutes  lus 
régions  où  l'on  pense  et  où  l'on  rave  le  renom  des  lettres  françaises 
sous  une  des  formes  qui  touchent  le  plus  prés  ù  l'humanité,  en  chan- 
tant avec  des  accents  d'une  sincérité  pénétrante  les  nobles  travaux  de 
ta  terre  féconde  qui  supporte  et  nourrit  les  hommes,  la  poésie,  les 
charmes  et  la  séduction  de  la  nature  dans  ses  manifestations  les  plus 
grandioses  et  les  plus  humbles,  depuis  le  sapin  et  le  chêne  aux  majes- 
tueuses frondaisons  jusqu'aux  fleurettes  épanouies  à  l'ombre  des  haies, 
jusqu'au  brin  d'herbe  qu'arguntent  les  rosées  matinales. 

C'est  là  le  secret  de  son  universelle  renommée,  d'une  renommée 
qui  ne  s'éteindra  pas,  parce  que  la  Muse  du  [>oète  a  puisé  son  inspira- 
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tion  à  des  sources  intarissables,  a  célébré  des  choses  éternelles,  les  bois, 
les  prés,  les  champs  peuplés  de  leurs  animaux  familiers  ou  de  leurs 
hôtes  de  passage,  en  les  interprétant  avec  une  telle  vérité  de  sentiment 
et  d'expression,  avec  une  émotion  *i  sincère  et  si  contagieuse  que  son 
oeuvre  mérite  d'être  appelée  l'Evangile  et  le  Verbe  de  la  nature. 

Aussi  le  monument  dont  les  voiles  viennent  de  tomber  et  que  nous 
inaugurons  aujourd'hui  a-t-il  pu  se  faire  attendre  plus  d'un  quart  de 
siècle  sans  que  la  gloire  de  Pierre  Dupont  en  ait  été  atteinte  ou 
diminuée,  car  cette  gloire  se  perpétuait  et  ie  perpétuera  toujours 
vivante  et  rajeunie  sur  les  lèvres  des  hommes  qui,  en  murmurant  ses 
refrains  populaires,  y  retrouveront  l'écho  de  leurs  pensées  et  la  musique 
de  leurs  rêves.' 

D'autres  voix  viendront  glorifier  comme  elle  en  est  digne  l'œuvre 
de  Pierre  Dupont,  le  rôle  du  président  de  la  Commission  doit  se  borner 
aujourd'hui  à  remercier  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  glorification 
un  peu  tardive  de  notre  illustre  compatriote. 

La  Municipalité  lyonnaise,  toujours  soucieuse  d'honorer,  en  s'hono- 
ratît  elle-même,  les  célébrités  du  sol  natal,  et  dont  l'importante  subven. 
tion  est  venue  couronner  les  efforts  de  l'initiative  privée  ; 

Le  Caveau  lyonnais  qui,  sous  l'impulsion  de  son  président,  M.  Camille 
Roy,  reprenant  l'œuvre  des  Amis  de  la  Chanson,  a  pu  l'achever  et  la 
conduire  à  bien,  grâce  à  une  persévérance  et  à  une  énergie  qui  ne 
connurent  ni  découragement  ni  lassitude  ; 

Les  artistes  remarquables  et  les  écrivains  de  grand  talent  dont  la 
voix  se  faisait  encore  entendre  hier,  en  l'honneur  de  la  Chanson  fran- 
çaise, dans  sa  fierté,  son  esprit  et  sa  grâce  ; 

L'architecte  et  le  statuaire  qui,  en  fixant  leur  conception  dans  ce 
marbre  et  dans  ce  bronze,  ont  synthétisé  avec  tant  d'originalité  et  de 
bonheur  l'œuvre  sans  égale  des  Bœufs,  des  Sapins,  de  la  Vigne  et  du 
Rh'e  du  Paysan. 

Un  de  ces  artistes,  l'éminent  architecte  lyonnais  Gaspard  André 
nous  a  été  enlevé  avant  d'avoir  pu  assister  au  couronnement  de  ce 
projet  dont  il  avait,  comme  en  se  jouant,  esquissé  l'idée  première, 
mais  il  avait  confié  son  inspiration  et  sa  pensée  à  son  collaborateur 
M.  Suchetet,  dont  la  légitime  renommée  s'enrichit  aujourd'hui  d'un 
nouveau  fleuron. 

Je  ne  saurais  oublier  que  l'architecte  en  chef  si  distingué  de  notre 
ville,  M.  Hirsch,  a  bien  voulu  nous  apporter  le  précieux  concours  de 
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son  expérience  et  de  son  savoir  désintéressé  pour  veiller  à  i'exécution 
de  Toeuvre  de  Tami  disparu,  dont  il  sut  si  bien  comprendre  et  réaliser 
les  intentions. 

Il  a  été  secondé  dans  sa  tâche  par  M.  l'ingénieur  en  chef  de  la 
voirie  et  les  employés  des  divers  services  de  la  ville  qui  ont  eu  à  cœur 
de  participer  à  Thommage  rendu  à  notre  grand  poète. 

Enfin,  notre  gratitude  et  nos  remerciements  doivent  s'adresser  en 
toute  sincérité  au  représentant  du  gouvernement,  M.  le  Directeur  des 
Beaux-Arts,  ce  fin  lettré  et  cet  esprit  d'élite  qu'est  M.  Roujon,  dont  la 
présence  vient  rehausser  l'éclat  de  cette  cérémonie  et  nous  apporter  le 
témoignage  de  la  sollicitude  du  gouvernement  de  la  République  pour 
tout  ce  qui  peut  honorer  et  grandir  la  France. 

Pierre  Dupont  est  un  des  fils  glorieux  de  notre  glorieux  pays.  Sa 
muse  a  été  le  sourire  de  bien  des  tristesses,  le  réconfort  de  bien  des 
angoisses  ;  elle  a  porté  dans  le  cœur  du  paysan,  courbé  sur  son  sillon, 
ce  rayon  de  gaieté  et  d'espoir  qui  efface  les  inquiétudes  de  la  veille 
devant  les  joies  du  lendemain. 

Et  en  remettant  ce  monument  trop  modeste  peiit-étre  à  la  ville  où 
Pierre  Dupont  a  vu  Ije  jour  et  où  reposent  ses  mânes,  nous  ne  faisons 
que  payer  une  dette  de  reconnaissance  envers  l'un  des  hommes  dignes 
de  figurer  au  premier  rang  des  poètes,  des  chanteurs  et  des  écrivains, 
dont  l'œuvre  faite  de  clarté,  de  fraifthise  et  de  belle  humeur,  animée 
d'un  souffle  d'idéal  est  le  reflet  de  la  noblesse  morale  et  des  vertus 
natives  de  notre  vieille  race  gauloise. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Maire,  de  vouloir  bien  accepter,  au  nom  de 
la  ville  de  Lyon,  le  monument  de  Pierre  Dupont. 

Ce  discours  est  couvert  d'applaudissements  prolongés. 

En  prenant  possession  du  monument  M.  Ballet-Gallifet, 
adjoint  au  Maire  de  Lyon,  prononce  les  paroles  suivantes  : 

Au  nom  du  Conseil  municipal  et  de  la  Ville  de  Lyon,  je  vous  remer- 
cie du  don  de  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  de  notre  cher  compa- 
triote Pierre  Dupont. 

Je  suis  heureux  de  vous  féliciter  du  succès  éclatant  de  votre  œuvre, 
due  à  la  collaboration  de  deux  artistes  de  grand  mérite  :  Gaspard 
André,  notre  regretté  architecte,  et  Suchetet,  sculpteur. 
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En  plaçant  ce  monument  dans  une  oasis  de  verdure  qui  plane  au-dessus 
de  la  ville  de  Lyon,  vous  avei  rappelé  l'esprit  si  fin  ei  délicat  de  notre 
poéie  qui  a  chanté  à  la  fois  ei  les  champs  et  la  ville. 

Au  nom  de  la  Ville  de  Lyon,  merci  à  vous.  Monsieur  le  Président, 
merci  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  votre  œuvre,  digne  du  poète  qui 
l'a  inspirée. 

M.  Cimille  Roy,  président  du  Caveau  Lyonnais,  parle 
ensuite  de  l'œuvre  de  Pierre  Dupont,  de  la  mission  mysté- 
rieuse et  sacrée  que  l'Esprit  divin  confie  à  ses  prédestinés. 

Comme  un  souffle  vivifiant,  elle  a  passé  sur  les  fronts  penchés  et  les 
a  relevés  ;  t:lk  a  calmé  les  coeurs  douloureux  et  n  fait  vibrer  en  eux  les 
mots  d'espoir  et  d'amour  ;  elle  a  exalté  les  beautés  de  la  nature  et  des 
choses  et  les  sentiments  de  justice  et  de  vérité  ;  elle  a  fait  aimer  au 
pavsnn  son  champ,  à  l'ouvrier  sa  lilche  féconde,  au  citoyen  ses  libertés, 
au  Français  la  grandeur  de  sa  patrie,  à  tous  les  hommes  rhumaniié. 

L'Ame  de  Pierre  Dupont,  confidente  réfléchie  et  grave  de  toutes  les 
souffrances  et  de  toutes  les  aspirations  humaines,  a  répondu  par  les 
chants  qui  embellissent  le  travail  et  le  font  aimer,  par  les  couplets 
vengeurs  qui  frappent  ceux  qu'ils  jisent  mieux  que  des  armes,  et  par 
les  hymnes  apaisants  et  doux  qui  élèvent  l'esprit  des  honimes  en  les 
berçant  et  en  les  consolant. 

Après  avoir  rappelé  les  noms  de  ceux  qui,  les  premiers, 
ont  pris  l'initiative  de  la  souscription,  M.  Camille  Roy  ter- 
mine avec  les  vers  composés  en  l'honneur  de  Pierre  Dupont 
par  Boudouresque, 

M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Ans,  se  lève  alors  et 
prend  la  parole. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici  que  les  passages 
les  plus  saillants  de  son  discours,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  littéraires  qui  aient  été  prononcés  à  Lyon. 

M.  Roujon  commence  par  manifester  sa  sympathie  pour 
la  cité  lyonnaise,  puis  il  fait  l'éloge  des  artistes  chargés  de 
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ré:lliser  riiommage  de  Lyon  à  son  illustre  enfant,  et  aborde 
enfin  la  vie  de  Pierre  Dupont,  ses  jours  de  souffrance  et  de 
gloire. 

Le  buste  de  Pierre  Dupont,  empreint  de  douceur  et  de  tristesse,  cou- 
ronne une  stèle  simplement  taillée.  Tout  auprès,  se  dresse  une  chaste 
forme,  celle  d'une  vierge,  presque  enfant  encore.  Est-ce  une  nymphe 
échappée  des  Géorgiques,  quelque  fille  de  Virgile  venant  adorer  un 
Terme  propice  ?  Est-ce  plutôt  une  humble  paysanne  des  coteaux  voisins  ? 
Elle  a  cueilli  la  gerbe  qu'elle  presse  sur  son  sein  dans  la  simple  flore 
du  terroir,  feuilles  de  chêne  et  de  mûrier,  marguerites,  myosotis  et 
lauriers-roses.  A  celui  dont  les  chants  Font  émue  elle  apporte  en 
oflfrande  une  âme  aussi  fraîche  que  ses  fleurs,  et  ses  tendres  pensées 
montent  vers  lui,  comme  les  parfums  d'un  sacrifice,  parmi  toutes  les 
senteurs  de  son  bouquet.  Voici  encore  un  chevreau  bondissant,  qui  se 
grise  aux  pampres.  Au  pied  de  la  stèle,  un  petit  pâtre,  beau  comme  un 
jeune  dieu,  souffle  dans  ses  pipeaux  rustiques  l'hymne  étemel  de  l'in- 
nocence et  de  la  joie.  Sur  le  socle,  s'enroule  une  frise  bucolique,  où 
défilent  en  humbles  symboles  les  saintes  bêtes  du  travail.  Beauté  pure, 
instinct  farouche,  candeur  joyeuse,  étemel  labeur,  le  tout  voilé  de 
mélancolie,  n'est-ce  pas.  Messieurs,  le  génie  même  de  votre  poète  ? 
Pour  l'avoir  si  bien  pénétré,  le  sculpteur  a  dû  écouter  surtout  la  meil- 
leure et  la  plus  sûre  des  inspiratrices,  la  profonde  voix  du  cœur.  Il  peut 
vous  remettre  son  œuvre  avec  orgueil  et  avec  confiance.  Vous  saurez 
en  goûter  tout  le  charme,  vous  en  serez  les  gardiens  fidèles.  Pour  lui 
donner  un  cadre  digne  d'elle,,  il  vous  a  plu  d'élire  ce  beau  lieu.  De 
l'antique  jardin  des  Chartreux,  Pierre  Dupont,  dans  une  attitude 
immortelle,  contemplera  la  colline  mystique  de  Fourvière,  le  cours 
voluptueux  de  la  Saône,  tout  le  décor  de  son  enfance  buissonnière,  tout 
l'espace  enchanté  dont  la  nostalgie  obsédait  son  cœur.  La  piété  de  ses 
compatriotes  le  rend  à  la  cité  nourricière. 

Lyon,  républicaine,    . 

Au  ftwn  fier  et  puissarHy 
Chrétienne, 
Humaine, 

Gauloise  par  le  sang, 
à  l'immense  ville  de  travail  et  de  rêve  qu'il  a  exaltée  de  tout  son  génie 
et  chérie  de  tout  son  amoiir. 


à 
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Quelle  fut  la  vie  de  Pierre  Dupont  ?  Le  récit  en  demande  une  ligne  : 
il  passa  ici-bas  en  chantant.  Ce  poète  populaire  sortait  du  peuple  ;  ses 
père  et  mère  étaient  d'humbles  gens.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut 
recueilli  par  un  sien  oncle,  un  brave  curé  quelque  peu  latiniste  qui  l'en- 
voya au  séminaire  de  l'Argentière.  L'honnête  tuteur  destinait  secrète- 
ment son  pupille  à  l'Eglise.  Mais  l'écolier,  docile  aux  leçons  de  la  Muse 
antique,  ne  rêvait  que  courses  vagabondes  dans  les  bois  peuplés  de 
dr\'ades.  Nulle  trace  de  vocation  ecclésiastique  dans  ses  gambades  de 
petit  faune  en  folie.  Le  injré  de  Rochetaillée,  déçu  dans  toutes  ses  espé- 
rances, se  fâcha  tout  à  fait.  Il  voulut  punir  le  neveu  rebelle  en  faisant 
de  lui  un  canut.  Le  jeune  Pierre  fut  envoyé  devant  un  de  ces  métiers  de 
la  soie,  dont  il  devait  un  jour  définir  le  douloureux  et  profond  symbole. 
Il  mena  quejque  temps  cette  vie  austère  et  rêveuse  de  l'ouxTier  lyonnais, 
cette  vie  qui  se  continuera  longtemps  encore  pour  fournir  du  pain  aux 
pauvres  et  du  luxe  aux  heureux.  Mais,  ainsi  qu'il  Ta  dit  lui-môme,  la 
navette  faisait  dans  son  cer\'eau  «  comme  un  bruit  d'hirondelle  dans 
l'espace  »,  et  le  ronron  du  métier  lui  soufflait  des  vers.  Il  était  poète, 
par  droit  de  naissance,  ne  pouvait  vouloir  et  penser  que  poésie.  Sa 
fonction  étant  de  chanter,  il  chantait  sans  cesse.  Le  soir  venu,  il  notait 
ses  chants.  Bientôt  il  rêva  de  Paris,  de  la  ville  où  le  talent  naissant  doit 
trouver  pâture.  Il  partit  pour  le  pays  de  la  gloire,  avec  son  poème  des 
Dfux  Anges  dans  sa  besace  de  pèlerin.  Une  bonne  fée,  la  fée  des  poètes 
et  des  petits  enfants,  l'étemelle  marraine  des  petits  Poucets,  le  conduisit 
par  la  main  jusqu'au  bon  gîte.  C'était  la  demeure  d'un  membre  de 
l'Institut  qui  faisait  des  vers  à  sa  manière,  l'excellent  M.  Pierre  Lebrun, 
un  véritable  académicien  de  la  légende  dprée.  Lebrun  l'accueillit  à  bras 
ouverts,  lui  chercha  un  éditeur,  lui  ouvrit  sa  bourse,  lui  procura  un 
modeste  emploi  d'attaché  aux  travaux  du  dictionnaire.  C'était  assez  de 
chènevis  pour  nourrir  un  appétit  d'oiseau. 

Messieurs,  de  tels  souvenirs  sont  bons  à  rappeler,  pour  l'honneur  de 
ce  monde  des  lettres  où  l'on  aime  tant  à  se  calomnier.  Le  digne 
M.  Lebrun,  rimeur  arrivé,  mandarin  puissant,  n'est-il  pas  louchant, 
comme  un  bonhomme  Koèl,  lorsqu'il  accueille  avec,  tant  de  bonté 
paternelle  un  enfant  inconnu  ?  Nous  devons  un  souvenir  ému  à  sa  mé- 
moire, en  ce  jour  de  réparations.  Je  n'ose  promettre  à  cette  ombre  douce 
de  Pierre  Lebrun  que  la  postérité  retiendra  ses  vers;  elle  n'oubliera 
jamais,  à  coup  sûr,  qu'il  fut  l'ayteur  du  meilleur  des  poèmes  —  une 
bonne  action,  et  que  cette  bonne  action  nourrit  le  génie. 
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A  l'abri  de  la  misère  immédiate,  Pierre  Dupont  put  prêter  librement 
Voreille  aux  voix  intérieures  qui  grondaient  en  lui.  Avec  quelque  français, 
un  peu  de  latin  et  beaucoup  de  rêveries,  il  choisit  bravement  l'état  de 
poète  lyrique.  Nous  avons  entendu  raconter  à  nos  pères  l'émotion  qui 
envahit  les  âmes  lorsqu'éclata  la  Cfxinson  des  Bœufs,  Ce  fut  comme  le 
son  d'une  voix  inentendue,  d'une  voix  étemelle  et  anonyme,  qui  montait 
des  sillons  de  la  terre.  En  quelques  jours,  le  nom  de  Pierre  Dupont 
devint  célèbre.  Cette  plainte  harmonieuse  réveilla  des  échos  cachés  dans 
l'âme  inassouvie  et  lasse  de  la  France  de  1845.  Certes,  de  grands  poètes, 
grands  parmi  les  plus  grands,  tiraient  alors  de  leurs  lyres  savantes  d'inou- 
bliables et  superbes  accents.  Mais  après  l'orchestre  grandiose,  on  se  fit 
une  joie  et  comme  un  repos  d'entendre  soupirer  cette  flûte  rustique.On 
ne  se  lassait  pas  de  l'écouter.  Après  les  Bontfs^  vinrent  les  Sapins,  les 
Louis  (TOr  ;  les  mélodies  de  Pierre  Dupont  étaient  sur  toutes  les  lèvres, 
ses  vers  dans  toutes  les  mémoires.  En  cette  poésie  candide  et  forte,  si' 
claire  et  si  saine,  l'âme  populaire  se  plaisait  à  parler  une  langue  nouvelle, 
ou  plutôt  sa  langue  maternelle,  un  moment  désapprise,  enfin,  retrouvée. 
Le  génie  national,  celui  des  vieux  trouvères  et  de  La  Fontaine,  revenait 
boire  à  la  source  première,  sous  les  platanes  berceurs  de  son 
enfance. 

Ce  qu'il  fut  dans  son  âge  mûr,  nous  pourrions  le  demander  à  des 
témoins  encore  survivants.  Quelques-uns  d'entre  vous  l'ont  salué  au 
passage,  alors  qu'au  soir  assombri  de  sa  carrière,  devenu  sans  force  et 
sans  voix,  il  sifflait  ses  mélodies  les  plus  chères  en  les  rythmant  de  ses 
doigts  tremblants.  Mais  défendons-nous  de  ces  curiosités  impies,  qui 
font  de  l'histoire  littéraire  une  sorte  de  commère  injurieuse.  Ne  sondons 
pas  le  secret  des  coeurs.  Gardons  rayonnante  et  splendide  l'image  du 
poète,  que  nous  ne  voulons  voir  qu*avec  des  yeux  de  fils. 

Oui,  Messieurs,  nous  l'aimons,  celui-là,  et  nous  savons  pourquoi, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

Nous  l'aimons  parce  qu'il  verse  la  joie.  Assez  de  poètes  ont  mis  et 
mettront  encore  leur  moi  périssable  au  centre  des  choses,  et  feindront 
de  pleurer  sur  tous,  pour  avoir  le  droit  de  pleurer  sur  eux-mêmes. 
L'étemelle  révolte  de  l'homme  contre  les  lois  inéluctables  est  aussi 
vieille  que  le  monde  ;  elle  exhalera  éternellement  sa  plainte  inutile. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  n'a  pas  inspiré  de  beaux  cris.  Mais 
que  la  poésie  est  donc  meilleure  conseillère  lorsqu'elle  nous  persuade 
de  pardonner  â  la  nature  et  d'y  voir  le  bien  en  même  temps  que  le 
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mal  !  Herre  Dupont  ne  montrait  pas  moins  de  clairvoyance  que  les 
élégiaques  pessimistes  quand  il  déclarait  les  joies  \1vantcs  et  réelles,  à 
l'égal  des  douleurs.  On  sort  de  son  œuvre  comme  d'un  bain  de  jeu- 
nesse et  de  santé,  plus  vaillant,  meilleur,  presque  en  confiance  avec 
cette  compagne  si  peu  sûre  qui  s'appelle  l'humaine  destinée.  Il  est  le 
Tyrtée,  tendre  et  fort,  des  batailles  du  pain  quotidien. 

Nous  l'aimons  aussi  pour  avoir  reflété  en  son  clair  regard  les  mille 
<t  mille  merveilles  du  décor  où  se  joue  le  drame  éphémère  de  notre 
destin.  U  trouvait  la  vieille  terre  adorable,  il  la  contemplait  avec  des 
yeux  d'amant.  C'est  en  le  lisant  que  nous  comprenons,  nous  autres 
serfs  de  l'existence  moderne  et  prisonniers  des  villes,  à  quel  point 
notre  existence  est  un  long  crime  contre  la  nature.  NoUb  n'apercevons 
le  ciel  qu'entre  deux  toits,  nous  ne  saluons  jamais  l'aurore  chez  elle, 
le  couchant  déroule  ses  pourpres  loin  de  nos  yeux.  Mais  les  vers  de 
"Piètre  Dupont  nous  envoient  la  fraîcheur  des  brises  et  tous  les  parfums 
de  la  forêt.  Son  panthéisme  ingénu,  sa  botanique  de  berger  chercheur 
de  simples,  sa  divination  de  Sylvain  initié  au  langage  des  bétes  nous 
font  entrevoir,  mieuK  que  tous  les  livres,  le  mystère  de  Vhnmense  vie 
qui  circule  autour  de  notre  conscience  éperdue. 

Pierre  Dupont  amène  l'homme  à  se  réjouir  de  sa  royauté  d'un 
instant,  il  lui  persuaderait,  à  force  d'optimisme  et  de  bonne  humeur, 
que  l'univers  se  rapporte  à  lui.  Il  nous  conduit  au  verger  ;  il  y  répand 
le  sanf  des  fraises  comme  une  libation  de  gratitude.  11  énumère  toutes 
ies  métamorphoses  des  sapins  géants  autant  de  bienfaits  pour  l'être 
chétif  que  leur  majesté  domine.  I!  vénère  et  chérit  nos  humbles 
frères,  ces  animaux  que  nul  n'a  chantés,  pas  même  La  Fontaine,  avec 
plus  de  justice  et  de  tendresse.  Quani^il  parle  du  bœuf  et  de  l'âne,  il 
s'inspire  lui-même  des  pensées  naïves  qu'il  prête  à  ses  paysans  de  la 
nuit  de  Noël,  au  retour  de  la  messe  de  minuit.  Dans  ces  deux  it^ati- 
gables  compagnons  de  l'effort  humain,  il  honore  les  créatures,  élues 
entre  toutes  pour  réchaufïer  de  leur  haleine  U  crèche  où  vagissait 
l'esprit  de  fraternité. 

Nous  l'aimons  parce  qu'il  triompha  de  Belzébuth  et  du  sombre  génie 
de  la  haine.  ■  Aimons-nous  I  »,  \'0ilà  son  refrain.  S'il  est  vrai,  comme 
le  dit  une  parole  magnifique  qu'  «  aimer  c'est  comprendre  >,  nul  n'aura 
compris  1  ce  point.  Le  «  nom  infini  de  l'amour  >  sort  toujours  de  ses 
lèvres.  A  force  de  vouloir  l'homme  heureux,  il  parviendrait  â  le  rendre 
tel,  par  un  miracle  de  charité.  Il  se  souhaiterait  meunier,  pour  remplir 
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la  huche  du  pain  de  Taumône  ;  il  se  rêve  roi  pour  distribuer  des  lar- 
gesses à  tous  les  gueux  de  son  empire  : 

Cest  k  rêve  qt^il  a  rêvé* 

Mais  ce  quHl  refuse  d'accepter,  c'est  Tanathème  qui  fait  d\ï  travail 
une  loi  de  colère  et  de  malédiction.  Il  encourage  un  par  un  tous  les 
métiers.  Il  anoblit  toutes  les  tâches  qu'accomplit  Thomme,  aux  villes 
comme  aux  champs.  Sa  muse  visite  la  grange  et  Tatelier.  Elle  montre 
au  forgeron  les  rougeurs  féeriques  de  Tincendie  qui  l'environne,  elle 
chante  à  l'oreille  du  soldat  pour  rythmer  l'étape,  elle  siffle  avec  le 
maçon  sur  son  échelle,  elle  montre  au  bûcheron  les  nids  qui  s'envolent 
à  chaque  coup  de  la  cognée,  elle  berce  le  pêcheur  sur  la  mer,  et,  pour 
égayer  le  laboureur,  elle  pose  sur  les  cornes  noires  de  ses  bêtes  la  gen- 
tillesse de  l'oiseau.  Pierre  Dupont,  pour  tous  ceux  qui  peinent,  est  le 
donneur  de  bonnes  réponses.  On  trace  plus  droit  et  l'on  creuse  plus 
profond  dans  les  sillons  où  passe  sa  chanson. 

Nul  n'a  sanctifié  la  femme  avec  plus  de  chaste  passion.  Il  se  sait 
fils  de  la  race  qui  donne  les  mères  héroïques  et  les  vaillantes 
épouses.  Son  œuvre  n'est  qu'un  long  épithalame  à  la  gloire  des 
femmes  de  notre  pays.  Sa  brune,  sa  blonde  et  sa  châtaine,  aussi  belles 
que  âits  nymphes  de  Théocrite,  ont  sur  leurs  soeurs  antiques  cet  avan- 
tage qu'elles  sont  de  notre  chair  et  de  notre  sang.  Chacun  de  nous  peut 
mettre  sur  leur  front,  couronné  de  feuillages,  un  nom  de  sœur  ou  de 
fiancée.  Quand  il  a  neigé  sur  l'or  et  la  soie  de  leurs  cheveux,  quand  la 
vieillesse  les  courbe  au  coin  de  l'âtre,  le  poète  leur  rend  en  grâce 
spirituelle  et  en  noblesse  morale  l'équivalent  du  charme  perdu.  Il 
s'incline  devant  la  majesté  de  la  femme  vieillie,  il  exalte  la  sainteté  de 
r.aîeule  comme  si  son  cœur  contenait  à  la  fois  les  cœurs  dé  tous  les 
fils,  Jeannette,  en  devenant  la  mère  Jeanne,  semble  n'avoir  fait  que 
changer  de  beauté. 

Nous  l'aimons  enfin,  celui-là,  parce  qu'il  fut  de  chez  nous  ! 

Gardofts  le  sang, 
Gardons  la  race  / 

Il  n'a  jamais  bu,  ce  franc  buveur,  que  le  vin  des  coteaux  de  la  patrie. 
On  s'est  demandé  d'où  pouvait  venir  ce  génie,  si  libre  et  si  spontané. 
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La  réponse  est  facile  :  il  vient  de  France.  Sa  voix,  pareille  au  ré\'eil  de 
Talouette,  monte  au  ciel  gaulois  pour  saluer  le  jour. 

Art  mystérieux  dans  sa  candeur,  double  génie  de  musicien  et  de 
poète  dont  le  secret  ne  se  peut  surprendre.  Où  cet  ignorant  avait-il  appris 
la  science  complexe  d'assembler  les  mots  ?  Qui  avait  enseigné  la  musi- 
que à  ce  chantre  divin  ?  La  musique  !  où  les  oiseaux  Tapprennent-ils  ? 
Pierre  Dupont,  semblable  à  son  gardeur  d*oies,  n'achetait  point  d'ins- 
truments chez  le  luthier,  il  se  contentait  du  bosquet  voisin  : 

Je  taillais  comtne  je  voulais 
Dans  les  avoines  des  musettes 
Et  dans  les  saules  des  sifflets. 

G>mme  leçon  de  fugue  et  de  contre-point,  il  écoutait  bruire  autour 
de  lui  la  fête  universelle,  il  notait  les  soupirs  du  matin,  le  frisson  des 
aulnes,  le  grondement  âi^  hêtres,  les  mille  accords  de  l'orchestre  du 
soir. 

Fils  de  la  nature  et  de  la  pauvreté,  il  a  chanté  sous  leur  dictée,  sans 
rien  changer  à  ce  que  lui  soufflaient  ses  inspiratrices.  C'est  pour  cela 
qu'on  l'écoutera  toujours. 

Parfois,  dans  la  splendeur  de  l'aube,  on  croirait  voir  trembler  au 
bord  des  feuilles  des  diamants  plus  beaux  que  ceux  des  féeries  ;  on  dé- 
couvre en  approchant  que  ce  sont  de  simples  gouttes  d'eau  qu'un  rayon 
traverse.  L'œuvre  de  notre  Pierre  Dupont,  c'est,  parmi  les  frondaisons 
du  vieux  chêne  druidique,  une  larme  de  rosée  matinale  qui  scintille  au 
soleil  de  France. 

Soyez  remerciés,  vous  tous  qui  êtes  venus  ici  pour  honorer  cette 
douce  mémoire.  Vous  donnez  à  nos  cœurs  et  à  nos  esprits  la  meilleure 
des  fêtes.  Il  est  des  heures  délicieusement  solennelles,  où  les  bataiUes 
s'interrompent,  où  les  haines  font  trêve.  Heures  d'apaisement  et  de 
réconfort,  hélas  !  trop  brèves  et  trop  peu  fréquentes.  Grâce  à  vous, 
Messieurs,  nous  faisons  une  de  ces  haltes  bienfaisantes.  C'est  le  privi- 
lège de  la  lyre  d'imposer  silence  aux  voix  de  discorde  et  de  pacifier  les 
colères.  Que  Lyon  garde  sa  parure  de  fête.  Elle  a  voulu  se  faire  sou- 
riante et  belle  pour  l'apothéose  de  son  chanteur.  Après  tant  d'épreuves, 
après  un  peu  d'oubli,  après  de  cruels  départs,  un  de  ses  plus  illustres 
enfants  lui  est  rendu.  Elle  lui  ouvre  éperdument  les  bras  :  elle  couronne 
du  laurier  immortel  ce  front  ravagé  qu'a  baisé  la  gloire,  elle  caresse 
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ces  yeux  qui  ne  reflétèrent  que  de  pures  aurores,  cette  bouche  qui  ne 
mentit  jamais,  et,  radieuse  d'accueillir  pour  Tétemité  le  fils  préféré  de 
soù  amour,  elle  Tabrite  en  son  sein  maternel. 

Après  cette  admirable  péroraison,  accueillie  par  plusieurs 
salves  d'applaudissements,  M.  Fenoux,  de  la  Comédie 
Française,  est  venu  déclamer  une  belle  ode  de  Mme  Antonia 
Bossu,  ode  qui  a  remporté  le  i^'  prix  du  concours  ouvert 
dans  le  but  de  glorifier  le  chansonnier  lyonnais. 

En  voici  les  principales  strophes  : 

A  PIERRE  DUPONT 

Enfin  brille  l'aurore  où  tan  ombre  soulève 
Le  voile  élyséen  qui  flottait  sur  ton  rêve, 

Doux  chanteur,  poète  immortel  ; 
Toi,  qui  dé  la  Chanson  élargissant  les  ailes ^ 
Ouvris  à  ses  destins,  par  des  routes  nouvelles, 

Le  chemin  étoile  du  Ciel, 


%Aime:i^'VOus  !  dit  aussi  ta  voix  tendre  et  sonore. 
Pour  que  de  la  Justice  apparaisse  l'aurore. 

Et  de  la  Paix  vienne  le  jour  ; 
Travaille:^  !  que  chacun  ait  sa  part  à  l'ouvrage. 
S'il  veut  avoir  des  droits  au  divin  héritage. 

%A  la  vie  ainsi  qu'à  l'amour  ! 

Et,  cotnme  l'alouette  à  l'aube  diligente. 
S'envole  ta  chanson  alerte,  ga:(puillante. 

Dés  le  matin,  vers  l'atelier  ; 
kAu  rythme  du  métier,  au  chant  clair  des  navettes. 
Mêlant  ses  notes  d'or,  ses  vives  ariettes,   • 

Elle  aide  et  soutient  l'ouvrier. 
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Gloire  à  toi,  chansonnier  l  à  ta  Muse  ficondf, 
Compatissante  sœur  des  souffrances  du  monde, 

Ou  joyeuse  fiJk  des  champs  ! 
Soit  que  de  nos  cités  elle  panse  les  plaies, 
Cueille,  par  Us  sentiers,  l'iglantine  des  haies. 

Sur  ses  pas  naissent  les  beaux  chants. 

Doux  précurseur ,  salut  I  ^Au  cceur  de  iwtre  Franct 
Tu  jetas  les  mots  fiers  dont  germe  la  semence  ; 

Malgré  les  rapaces  corbeaux, 
Ils  ne  lèveront  pas  en  d'inutiles  herbes  ; 
^ux  sillons  de  l'Idée  on  voit  grandir  les  gerbes 

Pour  la  moisson  des  temps  nouveaux. 


Or,  voici  qu'à  tes  pieds  la  cité  travailleuse, 
Mire  qui  le  donna  ton  âme  sérieuse, 

.jiux  lacs  flottants  de  son  brouillard 
Verra,  dn  clair  sommet  de  sa  ruche  ouvrière, 
Comme  tombe  un  rayon  d'un  foyer  de  lumière. 

Sur  elle  briller  ton  regard  ; 

Doux  regard  attendri  de  fils  et  de  pi^ite. 
Suivant  ta  Saune  aimée,  en  sa  grâce  muette, 
tAn  loin  sous  les  peupliers  verts. 

Rêveuse  s'en  allant  effleurer  cette  roche. 
Où  jadis  tu  rythmais  les  chansons  de  la  ctocbe, 
^vant  de  chanter  tes  beaux  vers  ; 

Beau  regard  de  penseur  incliné  vers  ta  ville. 

Tel  un  livre  prcfond  où  ton  pur  évangile, 

Toujours  ouvert  dans  la  clarté. 
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Pour  enseigner  nos  fils  traversera  les  âges. 

Portant,  indestructible,  au  fronton  de  ses  pages, 
Le  sceau  de  Vimmortaîilê  ! 


La  cérémonie  d'inauguration  s'est  terminée  par  la  remise, 
faite  par  M.  Roujon,  des  récompenses  honorifiques  accor- 
dées par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Ajoutons  quci  pour  compléter  la  cérémonie,  une  bro- 
chure très  artistique,éditée  par  le  maître  imprimeur  Storck, 
a  été  distribuée  aux  invités  auxquels  elle  laissera  certaine- 
ment un  aimable  souvenir  de  cette  fête  littéraire. 


A  une  heure,  un  banquet  de  cent  couverts  réunissait 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  présentes  à  l'inau- 
guration. 

M.  Le  Roux,  préfet  du  Rhône,  qui  ne  s'était  pas  fait 
entendre  \  la  cérémonie  de  la  matinée,  a  pris  hautement 
sa  revanche  en  prononçant  un  toast  exquis  de  forme  et 
d'élévation,  que  l'on  peut  hardiment  mettre  en  regard  du 
beau  discours  de  M.  Roujon. 

Nous  y  relevons  surtout  le  passage  suivant  qui  a  trait  à 
la  mémoire  de  Pierre  Dupont  : 

On  parte  souvent  de  l'ingRHiiude  humaine  et  àe  l'oubli  dans  lequel 
certaines  cités  laissent  ceux  qui  les  ont  illustr^^.  Lyon  n'3  pas  voulu 
mériter  ces  reproches.  Le  comité  de  la  statue  de  Kene  Dupont  a  su 
réaliser  la  pensée  de  tous  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  en  élevant 
au  chantre  des  Sapins  un  monument  qui,  par  sa  simplicité  gracieuse, 
<lans  ce  cadre  que  vous  lui  avez  si  bien  trouvé,  au  milieu  de  ce  nid  de 
verdure  du  jardin  des  Chartreux  qui  domine  les  bruits  de  la  grande 
ville  s'étendant  à  ses  pieds,  constitue  un  liommage  vraimeni  digne,  et 
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de  vous,    Messieurs,  et    de  celui  dont  vous  avez   voulu   perpétuer  la 
douce  et  bienveillante  figure. 

Elle  était  bien  lyonnaise,  cette  sympathique  nature  chez  qui  la 
bonté  le  dispute  à  la  sincérité  et  dont  les  aspirations,  dans  la  diversité 
même  de  leur  expression,  convergent  vers  un  même  idéal  de  bonheur 
et  de  liberté. 

Ballade,  rêverie  ou  chant  patriotique,  c'est  le  même  besoin  d*aimer 
et  de  chanter  au  monde  son  amour.  Que  sa  voix  s*enfle  et  essaie  de 
dominer  le  bruit  de  la  tempête,  qu'elle  s'assouplisse  jusqu'au  doux 
bruissement  du  ruisseau  pour  célébrer  la  nature  dans  ses  merveilleuses 
harmonies,  Pierre  Dupont  sera  toujours  un  fervent  d'amour,  sur  les 
ailes  d'une  imagination  qui  se  laisse  aller  aux  caresses  d'une  douce  et 
consolante  rêverie,  pour  s'élever,  par  des  bonds  inattendus,  jusqu'à  ces 
puissantes  envolées  qui  sont  presque  le  génie. 

Il  est,  jusqu'à  la  dernière  heure,  l'étemel  amoureux  de  ces  trois 
Grâces  qu'il  a  si  joliment  chantées  et  qui  se  sont  disputé  son  cœur 
comme  elles  se  sont  disputé  sa  lyre,  sans  que  les  cordes  aient  jamab 
cessé  de  vibrer  dans  une  égale  harmonie. 

Pierre  Dupont  n'est  pas  seulement  un  adorateur  de  la  nature.  Jl 
aime  ceux  qui  vivent  par  elle.  Il  chante  les  travailleurs,  l'ouvrier  des 
champs  comme  l'ouvrier  des  villes.  Il  les  soutient  dans  leur  rude 
labeur.  Il  éveille  en  eux  des  espérances  ;  ou,  s'il  évoque  le  souvenir  de 
la  souffrance,  sa  plainte  n'a  jamais  rien  d'amer  et  il  console  l'individu 
de  sa  misère  en  buvant  à  l'indépendance  du  monde. 

Belle  et  touchante  leçon  que  celle  de  ce  poète  qui  ne  veut  d'autre 
muse  pour  chanter  le  peuple  que  celle  que  la  fraternité  des  hommes 
inspire.  Et  ce  chant  d'amour  se  redira  dans  la  France  entière,  dans 
l'atelier,  dans  la  chaumière  et  jusque  dans  les  fêtes,  tant  que  la  Liberté 
rayonnera  sur  notre  pays. 

Quand  la  Liberté  disparaîtra,  Pierre  Dupont  fera  entendre  d'autres 
accents  qui  se  ressentiront  de  la  violence  des  impressions  que,  plus  que 
personne,  il  devait  subir. 

Son  cœur  l'entraînait  vers  les  vaincus  et  les  déshérités.  Il  chanta  pour 
eux,  mais,  sous  la  rafale  les  énergies  s'étaient  courbées,  et  sa  voix 
s'éteignit  dans  le  silence  où  la  Liberté  elle-même  s'était  ensevelie. 

Si  elle  a  survécu  jusqu'à  nous  ;  si,  après  cinquante  années  et  plus. 
Les  Sapins,  Les  Chênes,  et  tant  d'autres  chants  retrouvent  chez  les 
jeunes  gens  d'aujourd'hui,  les    mêmes    enthousiasmes  qu'au   premier 
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jour  ;  si  hier,  et:  nutin,  tant  de  nuins  ont  applaudi  à  sa  men'eilli.'usc 
inteq>nïtatian  par  les  plus  grands  parmi  nos  anistes,  c'est  que  cette 
ceuvie  eit  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle  est  bonne,  saine  et  morali- 
satrice au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

On  y  chercherait  vainement  un  mot,  un  sous-entendu  qui  pût  faire 
rougir  un  enfant.  Tout  y  est  simple,  honnête  et  fortifiant. 

Nos  p^res  b  chantaient  hier,  nous  h  chantons  aujourd'hui,  et  nos 
enfants  la  chanteront  demain.  Elle  passera  à  travers  tes  âges  comme  un 
souffle  de  paix,  une  brise  rafraîchissante  au  contact  de  laquelle  l'huma- 
nité se  repose  et  se  vivifie. 

Après  avoir  levé  son  verre  en  l'honneur  de  M.  le  Direc- 
teur des  Beaux-Arts,  délégué  du  Gouvernement,  et  porté 
successivement  h  santé  de  M.  le  Président  de  la  République, 
de  M.  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique,  de 
M.  Dupuy,  président  du  Conseil,  M.  le  Préfet  du  Rhône 
a  terminé  son  remarquable  toast  par  ces  mots  : 

Je  lève  enfin  mon  verre  à  celle  que  Pierre  Dupont  n'a  cessé  de 
chanter  et  que  nous,  républicains,  nous  ne  devons  cesser  d'aimer  :  à  la 
Libenél 


Pierre 
PUVIS  DE  CHAVANNES<'> 


I^UR  la  proposition  du  Conseil  d'administni- 
I  tion  des  Musées  de  Lyon,  le  Maire  de  cette 
tulle  confia  à  l'auteur  de  VEnfuiirc  de  sainte 
Geneviève,  au  mois  d'août  1883,  la  décoratioit  du 
nouvel  escalier  du  Palais  des  Ans.  «  Quand  on  gravit 
péniblement,  car  les  degrés  en  sont  raides,  l'escalier 
neuf  du  Palais  des  Arts,  qui  est  d'un  imposant  caracttre, 
a  écrit  M.  Edouard  Aynard   (2),   on  passe  graduellement 


(j)  Voir  la  ««-1.1!  du  Lyminah  d':ivril  181)9. 

(2)  A  cette  époque,  M.  Edouard  Aynard  était  le  président  du 
Conseil  d'administration  des  Musées,  son  initiative  éclairée  et  sa  géné- 
rosité discrète  les  ont  transformés  et  enrichis.  11  a  fait  du  reste  beaucoup 
pour  tes  Arts  il   Lyon,  s'efforçant  surtout  du  créer   un  niouveii:ent 
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de  l'obscurité,  où  il  est  plongé  jusqu'au  premier  étage,  à  un 
jour  de  plus  en  .plus  franc,  tombant  de  la  petite  coupole 
qui  le  couronne;  on  s'initie  peu  à  peu  à  la  lumière,  et, 
lorsqu'elle  est  complète,  elle  dévoile  sur  les  quatre  murailles 
du  sommet  une  foule  de  figures,  d'abord  indéterminées,  qui 
semblent  se  mouvoir  dans  toutes  les  nuances  d'un  azur 
prédominant.  Tel  est  le  premier  effet  saisissant  des  compo- 
sitions de  Puvis  de  Chavannes.  » 

Ces  compositions  sont  :  Le  Bois  sacré  cher  aux  Muses, 
la  Vision  antiquCy  l'Inspiration  chrétienne  et  le  Rhône  et  la 
Saône. 

«  Le  Bois  Sacré,  placé  sur  le  mur  du  fond,  semble  projeter 
de  ses  profondeurs  l'Art  antique  et  l'Art  chrétien,  qui 
déroulent  leur  histoire  sur  les  murs  latéraux  ;  et  la  figura- 
tion du  Rhône  et  de  la  Saône,  brisée  par  la  porte  de  la 
galerie  des  peintres  lyonnais,  fait  face  au  Bois  sacré,  » 

Les  collines  couvertes  de  sombres  masses  de  verdure 
laissent  à  peine  entrevoir  l'or  pâli  du  couchant,  mais  le 
ciel  se  reflète  tout  entier  avec  le  croissant  de  la  lune 
dans  un  petit  lac  aux  rives  fleuries.  D'un  massif  de  lauriers 
s'élève  la  ruine  d'un  blanc  portique  et  c'est  dans  cette 
clairière  du  Bois  sacré  que  les  Muses  sont  réunies.  Deux 
enfants  tressent  des  couronnes  de  lauriers. 

La  Vision  antique  :  Au  bord  de  la  mer,  sur  des  assises  de 
roches  granitiques,   des  femmes  se   reposent  écoutant  un 


d'art  industriel  digne  de  la  seconde  ville  de  France.  Ami  de  Puvis  de 
Chavannes,  M.  Aynard  a  consacré  à  Toeuvre  lyonnaise  du  mattre,  de 
belles  pages  courageuses  et  éloquentes  dans  la  Revtu  du  Lyonnais 
(octobre  i886).  En  1892,  Puvis  de  Chavannes,  peignit,  pour 
M.  Edouard  Aynard,  un  portrait  d^enfant,  en  saint  Jean-Baptiste, 
c'est  un  des  rares  portrait^  que  le  maftre  ait  faits. 
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jeune  pâtre  qui  joue  de  la  flûte.  Au  loin,  sur  le  bleu  pro- 
fond des  flots  enserrés  par  un  promontoire  de  superbe 
couleur,  se  détachent  en  clair,  dans  la  pleine  lumière,  des 
hommes  à  cheval  évoquant  le  souvenir  de  la  frise  du 
Parthénon. 

L'opposition  avec  V Inspiration  chrétienne  ^si  marquée,  et  le 
contraste  voulu  entre  ces  deux  toiles  intéresse  l'oeil  et  satisfait 
la  pensée.  Dans  un  cloître  fermé,  des  artistes  de  la  Renais- 
sance peignent  des  scènes  religieuses,  l'un  d'eux  a  les  traits 
d'Hippolyte  Flandrin  ;  un  moine  éclaire  une  lampe  devant 
l'image  de  la  Vierge  et  dans  le  fond,  au-dessus  du  mur 
conventuel,  une  colline  plantée  de  noirs  cyprès  monte 
vers  le  ciel  verdissant  du  soir. 

«  Adoptant  un  système  différent  de  ceux  qui  lui  ont 
fait  créer  les  peintures  d'Amiens,  de  Marseille  et  de  Poitiers, 
Pu  vis  de  Chavannes,  dit  Marins  Vachon,  étudia  la  consti- 
tution du  Palais  des  Arts.  Il  y  a  là  une  grande  bibliothèque 
et  des  musées  divers.  Le  Musée  d'Antiquités,  un  des  plus 
précieux  de  France,  contient  la  fameuse  Table  de  bronze  de 
l'empereur  Claude,  1'  «  Aphrodite  à  la  Colombe  »,  les 
mosaïques  d'  «  Orphée  »,  de  «  la  Lutte  de  Pan  »  et  de 
«  l'Amour  »,  des  fragments  de  temples  et  de  palais  qui 
évoquent  à  l'imagination  du  public  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  ce  Lugdunum,  qui,  par  son  rôle  politique  et  sa 
mission  civilisatrice,  fut  la  Rome  de  la  Gaule  ;  de  ce 
Lugdunum,  père  du  Rhône,  dont  les  eaux  baignent 
Vienne,  Orange,  Arles,  cités  d'artistes  et  de  poètes, 
ensoleillées,  joyeuses,  aux  femmes  belles  comme  les 
cariatides  de  l'Erechthéion,  et  l'artiste  peint  la  Vision 
antique.  Dans  l'art  lyonnais,  comme  dans  la  littéra- 
ture de  cette  région  le  caractère  psychologique  est  un  sen- 
timent religieux  profond,  mélangé  de   tendre  mysticisme 
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et  de  mélancolique  rêverie.  Les  peintres  les  plus  célèbres 
sont  :  Hippolyte  Flandrin,  le  pieux  auteur  de  la  frise  de 
Saint-Vincent-de-Paul  de  Paris  ;  Chenavard,  le  philosophe 
nébuleux  du  Panthéon,  et  Victor  Orsel,  le  naïf  décorateur 
des  églises  et  des  chapelles  ;  ses  écrivains  :  de  Laprade,  le 
poète  de  «  Psyché  »  et  de  «  Pernette  »  ;  Joséphin  Soulary, 
le  maître  du  sonnet  délicat  et  tendre  ;  Ballanche,  J.-J.  Ampère, 
les  doux  penseurs  ;  Frédéric  Ozanam,  l'historien  des 
trouvères  et  des  poètes  franciscains.  Puvis  de  Chavannes, 
pour  symboliser  la  littérature  et  l'art  lyonnais,. fait  Ylnspi- 
ration  chrétienne.  » 

Puvis  de  Chavannes,  en  1888,  fut  chargé  de  décorer 
l'hémicycle  du  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  qui 
venait  d'être  achevé. 

Au  centre  d'une  vaste  prairie,  enceinte  circulaire  fermée 
par  des  collines  boisées,  une  vierge  laïque,  placée  en 
retrait  de  tous  les  groupes,  préside  avec  une  sereine  impar- 
tialité aux  travaux  et  aux  études  ;  à  ses  pieds  sort  un  ruis- 
seau où  viennent  boire  des  enfants  et  un  vieillard,  l'on 
apprend  à  tout  âge  ;  à  droite  l'Eloquence  et  la  Philosophie, 
l'Histoire  et  la  Poésie;  à  gauche,  les  Sciences  naturelles, 
physiques  et  mathématiques.  Des  femmes,  des  jeunes 
hommes  et  des  enfants  expriment  admirablement  par  des 
actions  et  des  gestes  la  pensée  du  peintre,  le  merveilleux 
agencement  des  groupes  coupé  par  une  colonnade  d'arbres 
élancés  compose  un  ensemble  d'art,  un  des  chefs-d'œuvre 
du  peintre  où  il  a  mis  toute  sa  science  et  toute  son 
âme. 

•  Dans  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  Puvis  de  Chavannes  a 
peint  aussi  l'escalier  de  la  Préfecture  et  le  premier  salon  des 
appartements  de  réception.  Ces  travaux  importants,  com- 
mencés en  1889,  ont  été  terminés  en  1893.  Lii  décoration 
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du  salon  comprend  deux  grandes  peintures,  l'Hiver,  l'Eté 
et  quatre  écoïntjons. 

L'Hiver  ;  dans  un  paysage  de  neige  des  bûclierons  abattent 
des  arbres,  une  pauvre  femme  avec  deux  enfants  est  logée 
sous  une  ruine  et  un  bûcheron  réchauffe  les  pieds  d'un 
enfant  qu'il  tient  dans  ses  bras,  au  fond  des  chasseurs 
passent  et  emportent  un  cerf  tué. 

L'Eté:  des  femmes  se  baignent  au  bord  d'une  rivière, 
des  paysans  chargent  un  char  de  foin. 

L'architecture  de  l'escalier  de  la  Préfecture  ne  laissait  que 
de  petits  espaces  fractionnés  sur  quatre  parois,  il  y  peint 
la  glorification  des  vertus  de  Paris  :  Le  Patriotisme,  la  Cha- 
rité, l'Ardeur  artistique,  l'Etude,  l'Esprit,  la  Fantaisie,  la 
Beauté,  l'Intrépidité,  le  Culte  du  souvenir,  l'Industrie  et 
l'Urbanité.  Au  plafond  l'artiste  a  placé  l'allégorie  de  la 
Poésie  :  Ficttyr  Hugo  offrant  sa  lyre  à  la  Vilk  de  Paris  :  assise 
sous  un  portique,  la  Ville  de  Paris,  couronnée  de  laurier  par 
trois  femmes,  la  Littérature,  la  Science  et  l'Art,  reçoit 
le  poète  qui  vient  au  devant  d'elle  drapé  à  l'antique  et 
accompagné  de  ligures  ailées,  l'Idylle,  le  Drame  et  la  Tra- 
gédie. Dans  cette  œuvre  fort  difficile,  le  peintre  a  montré 
de  rares  qualités  de  composition  et  de  coloris. 

Les  peintures  du  Musée  de  Rouen  ont  été  exécutées 
de  1890  à  1892.  înter  arles  et  imluram,  tel  est  le  titre 
du  panneau  central.  Sur  une  terrasse  idéale,  d'où  l'on 
aperçoit  un  pittoresque  et  grandiose  panorama  de  Rouen 
et  de  la  Seine,  deux  ouvriers  soulèvent  une  pierre  antique, 
une  jeune  fille  peint,  sur  un  plat,  une  tulipe  qu'une 
compagne  tient  devant  elle,  un  garçonnet  portant 
des  poteries  la  regarde  avec  intérêt.  Sous  un  arbre  de 
jeunes  peintres  causent  et  rêvent.  Cette  gracieuse  allégorie 
des  Musées  de  Rouen  est  complétée  par  deux  autres  coni- 
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positions  de  moindre  grandeur  :  la  Céramique  et  la  Poterie, 

Le  Conseil  d'administration  de  la  bibliothèque  de  Boston 
lui  demande,  en  1893,  de  décorer  le  vestibule  de  la  biblio- 
thèque. L'artiste  choisit  pour  sujet  principal  :  Les  Muses 
inspiratrices,  acclament  le  génie,  messager  de  lumière.  Dans 
un  paysage  printanier,  neuf  figures  de  rêve  touchent  à 
peine  le  sol,  elles  flottent  ou  planent  et  se  dirigent  vers  le 
génie  ailé  occupant  le  centre  de  la  composition.  Des  pan- 
neaux complémentaires  résument  les  origines  et  les  ten- 
dances du  poète  et  du  savant  :  La  Poésie  bucolique  (repré- 
sentée par  Virgile);  la  Poésie  dramatique;  le  Couronnement 
d'Homère;  V Histoire  invoquant  le  passé;  V Astronomie;  la  Chi- 
mie; la  Physique  et  la  Philosophie, 

En  1895,  l'Administration  des  Beaux-Arts  offrit  à  Puvis 
de  Chavannes  la  décoration  de  la  muraille  gauche  du  che- 
vet du  Panthéon  (i),  il  accepta,  et  sainte  Geneviève  vieillie 
ravitaillant  Paris  et  veillant  sur  la  ville  endormie  fut  la  fin 
et  le  couronnement  de  son  oeuvre. 

La  liste  des  œuvres  de  Puvis  de  Chavannes  constitue 
sa  biographie  et  c'est  avec  justice  que  J^obert  de  la 
Sizeranne  (2)  lui  met  au  front  une  triple  couronne  de 
lierre,  de  laurier  et  de  chêne  ;  car  il  a  toujours  été  fidèle 
au  même  idéal  le  conduisant  à  la  gloire,  et  il  ne  Ta  acceptée 
que  pour  la  transformer  en  force. 

«  Un  soir,  |des  centaines  d'admirateurs  accoururent 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  de  toutes  les  écoles,  de 
tous  les  partis,  de  tous  les  idéals,  pour  fêter  sa  soixante- 
dixième  année  dans  un  banquet  solennel  (1895).  H  put  en 


(i)  Cette  partie  avait  été  réservée  à  Meissonier.  mort  avant  qu'il  ait 
pu  entreprendre  cette  œuvre. 
{->)  Rfvuedes  Deux-Mondes,  novembre  1898. 
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toute  sinc^té  répondre,  malgré  la  mébncolie  de  ces 
urdi&  homnuges  :  ■  Qui  ne  voudrait  vieillir  pour  vivre 
un  pareil  jour  }  » 

■  Deux  ans  avant  sa  mon,  écrit  Arsène  Alexandre  (i),  il 
tomba  gravement  malade;  on  le  crut  perdu,  n  fut  alorssoigné 
chez  la  princesse  Cantacuzêne,  et  à  sa  convalescence, 
il  l'épousa.  Elle  était  d'une  santé  bien  chancebnte,  cette 
femme  éminente  dont  il  a  bissé  un  si  beau  et  si  austère 
portrait  (/a  Femme  en  deuil)  (2).  Il  b  soigru  à  son  tour 
jusqu'à  épuiser  sa  propre  santé  reconquise.  Pourtant  la 
fièvre  le  dévorait  de  terminer  le  coloris  du  grand  carton  de 
sainte  Geneviève  qu'il  avait  exposé  en  1897.  Lorsque  sa 
femme  mourut  on  vit  bien  qu'il  ne  lui  sur\-ivrait  pas,  et 
l'on  redouta  en  même  temps  que  te  voeu  qu'il  atait  formé 
pour  l'achèvement  de  son  œuvre  ne  se  réalisât  pas.  Il  par- 
vînt cependant  à  rendre  cette  grande  peinture  digne  de 
toutes  celles  qui  avaient  précédé.  » 

Après  plusieurs  semaines  de  souffrances.  Pu  vis  de 
Chavannes  mourut,  à  Paris,  le  24  octobre  1898. 

Ce  fut  un -grand  artiste,  non  pas  un  peintre  voulant 
montrer  par  la  virtuosité  de  son  art  les  réalités  physiques, 
mais  un  poète  racontant  quelque  haute  vision  de  moralité 
ou  de  beauté.  Le  premier,  de  notre  temps,  il  a  créé  des 
compositions  décoratives  s'accomnjodant  à  l'éclairage,  à  la 
tonalité  et  à  l'espace.  Dans  un  paysage  toujours  mystérieux, 
la  ligne  d'horizon  très  élevée  ne  laissant  entrevoir  qu'une 
étroite  bande  de  ciel,  il  groupe  des  figures  dont  l'aaioii  se 
lit  facilement,  b  composition  est  toute  d'habile  simplicité. 


{\)  Figaro  iihutriàciéyi 
(2)  Elle  «  léguif,  tlle-mei 
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La  douceur  et  la  discrétion  du  coloris  assurent  l'unité  de 
l'œuvre  et  Tharmonie  des  figures. 

Puvis  de  Chavannes  ne  relève  d'aucune  école,  et  lors- 
qu'on a  voulu  lui  trouver  des  ancêtres,  ou  précurseurs,  en 
peinture,  on  a  cité,  par  delà  les  âges,  les  maîtres  de  la 
fresque  florentine,  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Ce  sont 
les  Parisiens  qui  sont  allés  si  loin  que  cela,  les  Lyonnais 
n'iront  pas  jusqu'en  Italie,  aussi  bien  savent-ils  que  les 
générations  d'idées  se  succèdent  sans  interruption,  comme 
celles  des  hommes,  et  qu'il  n'est  rien  de  purement  spon- 
tané dans  l'éclosion  des  plus  grandes  œuvres  comme  dans 
celle  des  plus  belles  fleurs.  Il  leur  a  donc  semblé  retrouver 
dans  les  paysages  du  maître  cette  lumière  un  peu  trem- 
blante et  diffuse,  revêtant  des  tons  gris  les  plus  variés  les 
objets  et  les  gens,  exagérant  et  déformant  les  silhouettes, 
noyant  les  fonds,  simplifiant  les  perspectives,  qui  est  la 
lumière  de  la  région  lyonnaise  pendant  neuf  mois  de 
l'année.  Les  rouges  endormis,  les  bleus  sourds,  les  jaunes 
voilés,  les  mauves-lilas  mélancoliques,  prestigieuses  cou- 
leurs de  sa  palette,  font  aussi  le  charme  tout  particulier 
des  paysages  lyonnais. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  tandis  qu'à  Paris  ses  conceptions 
synthétiques  paraissent  l'isoler  et  le  placer  en  dehors  de 
tous,  à  Lyon  elles  ne  le  placent  qu'au-dessus.  Ici  le  nom 
de  Puvis  de  Chavannes  s'ajoutera  à  l'énumération  d'une 
pléiade  qui  a  grandement  honoré  notre  ville  :  Orsel,  les 
Flandrin,  Janmot,  Paul  Borel,  tous  ont  essayé  d'atteindre 
jusqu'à  la  fresque  et  de  confier  à  d'impersonnels  person- 
nages la  représentation  de  leurs  préoccupations  métaphy- 
siques, tous  ont  eu  le  rêve  philosophique  ou  mystique. 
Puvis  de  Chavannes  les  a  laissés  très  loin  derrière  lui, 
mais  sur  la  même  route. 
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Faut-il  donc  déclarer  qu'il  est  bien  lyonnais,  ayant  encore 
dans  cette  ville  de  nombreux  parents  et,  ce  qui  est  mieux, 
des  amis,  hommes  de  talent  et  de  mérite  ;  sa  manière  de 
vivre,  même,  pourrait  encourager  à  l'affirnier  :  simple  et 
régulière,  modeste  jusqu'à  la  haine  de  la  réclame,  opiniâ- 
trement laborieuse  et  aristocratiquement  réservée;  ce  sont 
là^  dit-on,  des  qualités  dont  l'ensemble  ne  se  retrouve  que 
chez  les  vieilles  ^milles  habitant  entre  le  Rhône  ^  In 
Saône.  N'est-ce  pas  aller  un  peu  loin  ? 

Enfin,  n'est-il  pas  du  pays  des  mœurs  sévères,  où  la 
mère  fervente  prie  pour  son  enflmt  et  le  fait  prier  avec 
elle,  où  elle  garde  le  jeune  homme  plus  jalousement  du 
péché  que  de  la  fimte,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  apprend 
d'une  manière  ineffaçable  à  lutter  contre  lui-même  et 
à  écouter  sa  conscience,  si  bien  que  plus  tard,  quelle  que 
soit  la  direction  prise,  il  retrouvera  toujours  en  lui, 
l'impératif  moral  qui  fait  la  dignité  de  la  vie,  et  l'amour 
de  l'idéal  qui  en  fait  la  beauté  ?  Cette  influence  inconsciente 
et  invisible  des  mères  lyonnaises  aurait  donné  une  ten- 
dance toute  particulière  à  nos  artistes  et  à  nos  penseurs, 
tendance  que  nous  avons  cru  reconnaître  dans  l'œuvre 
entière  de  Puvis  de  Chavannes. 

Si  cela  était,  ne  foudrait-il  pas  souhaiter  que  du  haut  de 
Fourvière,  les  dévotes  mères  veillent  et  prient  toujours 
sur  la  ville  grise  qui  dort  dans  les  ténèbres  de  la  vie  maté^ 
rielle,  comme  Geneviève  veillait  et  priait  sur  'Paris- 
endormi. 


NOTES  GÉNÉALOGIQUES 


FAMILLE  PUl'lS  DE  CfiJVANNES 


Pu\'ib  DE  Chavannes  :  d'ax_nr,  au  chevron  accowpagué  de 
trois  iiwhiks  d'éperon,  posées  2  el  i,  el  un  croissant  en 
txnnte  de  Vécu,  le  loiil  d'argent. 


La  famille  Puvis  est  originaire  de  Cuiseaux  (Saône-et- 
Loire). 

I.  —  Tliaurin  Puvis,  éclievin  de  Cuiseaux,  marié  à 
Pierrette  Crestin  eut  deux  fils  :  1°  Jean-François  Puvis,  né 
le  15  mai  1696,  officier  au  régiment  de  Conflans,  marié, 
le  é  avril   1728,   :\  Marie-Pierrette  Potel.    Pierre    Puvis, 
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leur  fils,  officier  au  régiment  de  Conti,  a  continué  cette 
branche  représentée  par  Paul  Puvis,  habitant  Paris  ; 
2**  Pierre  Puvis  de  la  Chaux  qui  suit. 

n.  —  Pierre  Puvis  de  la  Chaux,  né  à  Cuiseaux,  le 
9  mai  1697,  f  à  Cuiseaux,  le  28  octobre  1754;  il  épousa, 
le  23  avril  1727,  en  Téglise  de  la  paroisse  de  Champagnat, 
desservie  par  les  chanoines  de  la  collégiale  de  Cuiseaux, 
Rose-Anne  Hennequin  (on  trouve  aussi  ce  nom  orthogra- 
phié Lannequint  et  Annequin),  fille  d'honorable  Antoine 
Hennequin,  capitaine  des  gardes  au  bureau  des  traites 
foraines,  et  de  Marie  Crestin.  'Elle  est  née  à  Cuiseaux, 
le   23  juin   1704,  et  y  est  décédée,  le  7  juin  1784. 

Le  4  octobre  1771,  «  dame  Anne-Rose  Hennequin,  veuve 
de  M*"  Pierre  Puvis  de  la  Chaulx,  lieutenant  au  baillage 
de  Cuiseaux  »,  et  représentée  «  par  M*'  Claude-Louis-Marie 
Puvis  de  la  Chaulx,  son  fils,  avocat  au  Parlement,  pour  le 
présent  demeurant  à  Paris,  rue  Montmartre,  paroisse  Saint- 
Eustache  »,  acheta  de  «  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Jean-Joseph  de  Sahugnet,  chevalier  et  seigneur  d'Amazin, 
Cazillac  et  autres  lieux,  baron  d'Espagnac,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  commandeur  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides  et  inspecteur  général  des  Compagnies  détachées 
du  dit  hôtel,  gouverneur  des  villes  et  château  dlssoudun, 
demeurant  à  Paris,  au  dit  hôtel  des  Invalides,  paroisse 
Saint-Louis  »,  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  fruits 
et  revenus,  noms,  raisons,  actions  et  prétentions  apparte- 
nant au  baron  d'Espagnac,  au  village  de  Chavannes, 
paroisse  de  Dommartin  en  Bresse  Châlonnaise,  et  lieux  cir- 
convoisins,  tout  ainsi  qu'il  en  a  joui,  ou  dû  jouir,  et  tel 
que  le  tout  lui  a  été  vendu  par  M*  Maximilien  d'Aubarède 
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par  acte  passé  devant  Mortier,  notaire  à  Bourg-en-Bresse, 
le  i*^'  décembre  1758  ;  au  prix  de  40.600  livres. 

Pierre  Puvis  avait  eu  de  Rose  Hennequin  :  1°  Marc- 
Antoine  Puvis  de  la  Chaux,  né  vers  1727,  f  à  Cuiseaux, 
le  14  août  1787.  Il  était  chanoine-chantre  à  la  collégiale 
de  Cuiseaux;  2°  Claude-Louis-Marie,  qui  suit;  3°  Pierrette 
Puvis,  née  à  Cuiseaux,  le  27  février  1743,  religieuse 
Annonciade  à  Saint-Amour. 

m.  —  Claude-Louis-Marie  Puvis,  seigneur  de  la  Chaux, 
Vertamboz,  Vaugrigneuse  et  autres  lieux,  avocat  en  Parle- 
ment, nommé  le  11  juillet  1768,  Tun  des  grands  messa- 
gers de  rUniversité  de  Paris  ;  né  à  Cuiseaux,  le  27  jan- 
vier 1729,  il  y  est  décédé  le  25  juin  1801.  Il  épousa,  à 
Cuiseaux,  le  22  novembre  1774,  Marie-Pierrette  Guyot  de 
Pravieux,  fille  de  Pierre  Guyot  de  Pravieux,  ancien  procu- 
reur en  la  juridiction  de  Saint-Genis-Laval,  en  Lyon- 
nais, bourgeois  de  Cuiseaux,  et  de  Marie  Ruzant;  f  à  Cui- 
seaux, le  22  mars  1812;  dont: 

1°  Pierre-François  Puvis  de  la  Chaux  (i),  né  à  Cuiseaux, 
le  31  octobre  1775,  f  à  Cuiseaux,  le  17  septembre  1792. 

2**  Marc-Antoine  Puvis  de  Chavannes,  auteur  de  la 
branche  de  Bourg. 

3°  Pierre-Ambroise  Puvis  de  Chavannes,  auteur  d'une 
autre  branche. 


(1)  Tous  les  acics  de  bapiême  pour  cette  génération,  portent  Puvis 
de  la  Chaux,  ou  Puvis  de  Chavannes  ;  Rose  Hennequin  dans  les  actes 
delà  fin  de  sa  vie  était  qualifiée  de  «  dame  de  Chavannes  ».  A 
partir  de  1791',  les  actes  ont  porté  Puvis,  seulement  ;  mais  des 
jugements  rectificatifs,  du  20  mai  1859  et  du  13  juin  1874,  ont  rétabli 
régulièrement  le  nom  patronymique  de  «  Puvis  de  Chavannes  n. 
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4°  Victoire  Puvis  de  Chavannes,  née  à  Cuiseaux,  le 
27  février  1782,  mariée  à  Cuiseaux,  en  1803,  à  Louis 
Michet  de  la  Charmondière  et  de  Champris. 

5°  Marie-César-Julien-Joseph  Puvis  de  Chavannes,  qui 
suit  : 

6^  Pierre-Etienne-Edouard  Puvis  de  Chavannes,  né  à 
Cuiseaux,  le  9  octobre  1787,  f,  en  1854,  niarié  à  Elise 
Berthelon  de  la  \'énerie,  dont  : 

a  —  Claudine-Emilienne  Puvis  de  Chavannes,  née  à 

Cuiseaux,  le    30    avril    1820,    mariée  à  Hippolyte 

Gaillard  de  Lavernée. 

b  —  Emile- Antoine  Puvis  de  Chavannes,  né  à  Cuiseaux, 

le  27  mars  1833,  marié  à  Claire  Merle,  dont  une 

fille,    Thérèse    Puvis    de    Chavannes,    mariée    le 

6  juin  1883  ^  Georges  Courbon  de  Saint-Genest. 

7°  Françoise-Eulalie-Virginie    Pjuvis    de    Chavannes, 

mariée  :  1°  à  Jacques-Charles  de  Monicault,  dont  :  a  Léon 

de   Monicault,   marié    à   Léontine    Desmarquet;  b  Jules 

de   Monicault,    marié  à   Marie-Clotilde-Amélie  Richard  ; 

c  Louise  de   Monicault,    mariée    à     Alexandre    Riboud, 

fils  de  Magdeleine-Philippe   Riboud   et  d'Isaure  Alesmo- 

nière. 

Virginie  Puvis  de  Chavannes  épousa  en  deuxièmes  noces 
Magdeleine-Philippe  Riboud,  veuf  d'Isaure  Alesmonière,  et 
fils  de  Thomas-Philibert  Riboud,  président  du  Tribunal 
criminel  de  l'Ain  et  de  la  Cour  royale  de  Lyon,  et  de 
Marie-Catherine  RocofFort. 

IV.  —  Marie-Julien-César-Joseph  Puvis  de  Chavannes, 
né  à  Cuiseaux,  le  14  mars  1785,  f  à  Nice  le  r7  février  1843. 
Ingénieur  au  corps  royal  des  mines  en  1816;  ingénieur 
en  chef  des  mines,  en  1835,  administrateur  des  Hospices 
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civils  de  Lyon  (1842).  Il  épousa,  à  Lyon,  le  i'^'^ février  1816, 
Marguerite  Guyot  de  Pravieux,  née  à  OuUins  (Rhône),  le 
15  juillet  1795,  fille  de  Louis  Guyot  de  Pravieux  (i)  et 
de  Marie  Desvignes,  dont  : 

i"  Joséphine  Puvis  de  Chavannes,  née  à  Lyon,  le 
7  décembre  iSié,  mariée,  à  Lyon,  le  9  février  1835,  à 
Esprit- Alexandre  Jordan,  né  à  Diè,  le  22  octobre  1800, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  fils  d'Alexandre- 
Pierre  Jordan  et  de  Sylvie-Marie-Hippolyte  Gueymard  de 
Roquebeau,  dont  :  a  Camille  Jordan,  membre  de  l'Institut, 
marié  à  Isabelle  Munet,  dont  postérité  ;  b  Pauline  Jordan, 
mariée  à  Louis  Pinot,  conseiller  général  de  Saône-et- 
Loire,  dont,  Marie  Pinot,  mariée  à  Emmanuel  de  Loisy  ; 

2°  Marie-Antoinette  Puvis  de  Chavannes,  mariée  à 
Claude- Aimé  Vincent  de  Vaugelas,  fils  de  Claude-Gaspard 
Vincent  de  Vaugelas,  banquier  à  Lyon,  et  de  Sabine- 
Victoire  Neyron,  dont  :  a  Louis  Vincent  de  Vaugelas, 
marié,  le  11  juin  1869,  à  Alice  Rater,  fille  de  Antoine- 
Ildefonse  Rater  et  de  Claudine-Françoise  Caquet  d'Avaize  ; 
b    Marguerite    Vincent   de    Vaugelas,    mariée   au   baron 


(i)  La  famille  Guyot  de  Pravieux,  deux  fois  alliée  à  la  famille  Puvis 
de  Chavannes,  serait  originaire  du  Roannais.  François  Guyot,  procu- 
reur es  cours  de  Lyon,  marié,  le  16  novembre  1638,  à  Françoise 
Doyrieu,  fut  père  de  Jean  Guyot,  avocat  en  Parlement,  marié,  en 
1672,  à  Jeanne  Dusio.  A  partir  de  1(80,  Jean  Guyot  est  sieur 
de  Pravieux,  petit  fîef  de  la  paroisse  de  Chaponost,  en  Lyonnais.  II  eut 
pdur  fils  Gabriel  Guyot  de  Pravieux,  garde  «du  corps  du  Régent, 
marié,  en  octobre  1712,  à  Marie^Nicole  Sève  (famille  originaire  de 
Cuiseaux),  dont  :  Pierre  Guyot,  le  père  de  Marie-Pierrette,  mariée  à 
Claude-Louis -Marie  Puvis  de  la  Chaux  ;  cette  dernière  était  cousine 
germaine  de  Jean-Louis  Guyot,  dont  la  fille  épousa  César  Puvis  de 
Chavannes,  son  cousin  issu  de  germain. 


L. 
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Mixence  LeFebvre  ;  c  Francisque  \'incent  de  \'augcl.TS, 
marié  à  Madeleine  de  Jumillac;  d  Emile  Vincent  de 
V^augelns,  ^  à  Paris. 

3°  Julien-Margiierite-Edouard  Puvis  de  Chavaiiiies, 
qui  suit  : 

4°  Pierre-Cécile  Puvis  de  Chavannes,  né  à  Lyon,  le  14  dé- 
cembre 1824,  président  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  grand-officier  de  l'Ordre 
de  la  Couronne  d'Italie,  commandeur  des  ordres  de  Charles III 
d'Espagne,  de  Léopold  de  Belgique,  de  Wasa  i"  classe, 
de  Suède  et  de  Nor\^ège,  de  Saint-Stanislas  de  Russie  avec 
plaque,  du  Lion  néerlandais,  f  à  Paris,  le  24  octobre  1898, 
sans  postérité. 

I!  avait  épousé,  à  Neuilly  (Seine),  le  21  juillet  1897, 
Marie  Cantacuzène,  fille  du  logothéte  Nicolas  Cantacuzène 
et  de  Porfira  Sturza,  veuve  d'Alexandre  Cantacuzène, 
ex-ministre  des  finances  et  des  affaires  étrangères  de 
Roumanie  et  ancien  conseiller  i  la  Haute  Cour  de  cassa- 
tion et  de  justice  à  Bucharest  ;  née  en  Moldavie,  le 
20  juillet  1820,  elle  mourut,  à  Paris,  le  29  août  1898. 

V.  —  Julien-Mai^uerite-Edouard  Puvis  de  Chavannes, 
né  i\  Lyon,  le  9  janvier  1821,  marié,  le  16  avril  1850,  à 
Anne-Marie- Vaientine  Meaudre,  fille  de  Jean-Pierre-Benoît- 
Marie  Meaudre  et  de  Marie-EUsabetli  Guérin,  dont  : 

I"  Marie-César-Alphonse  Puvis  de  Chavannes,  né  le 
13  février  1851,.  ancien  magistrat,  membre  du  Conseil 
général  de  Saône-et -Loire,  marié  à  Marie  Saint  Olive,  fille 
d'Alexandre-Gabriel  Saint  Olive,  banquier  i  Lyon,  et 
d'Elisabeth  Vidal,  dont  :  Marie  Puvis  de  Chavannes  ; 

2"  Marie-Antoine-Ambroise-César  Puvis  de  Chavannes, 
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ne  le  24  septembre  1852,  ancien  magistrat,  marié  à  Marthe 
Jourdan,  fille  de  Pierre-Eugène  Jourdan,  député  de 
risère,  et  de  Marie-Rosalie  Vivier,  dont  :  .a  Edouard 
Puvis  de  Chavannes  ;  b  Henri  Puvis  de  Chavannes  ; 
c  Madeleine  Puvis  de  Chavannes  ;  d  Marguerite  P\ivi$ 
ds  Chavannes; 

3**  Elisabeth  Puvis  de  Chavannes,  mariée  à  Henri 
Gautier,  fils  de  Claude-Marie-Joseph  Gautier  et  de 
Benoîte-Claudia  Vespre,  dont  :  a  Pierre  Gautier  marié  à 
Sophie  Nouvellet  ;  b  Etienne  Gautier  ;  c  Maurice 
Gautier  ; 

4**  Marie  Puvis  de  Chavannes,  mariée  à  André  Duhamel, 
dont  :  a  André  Duhamel  ;  b  Anne  Duhamel  ;  c  Elisabeth 
Duhamel. 

Branche  de  Bourg 

.IV.  —  Marc-Antoine  Puvis  de  Chavannes',  né  à 
Cuiseaux,  le  26  octobre  1776,  officier  d'artillerie,  fils  de 
Cldude-Louis-Marie  Puvis  de  Chavannes  et  de  Marie- 
Pierrette  Guyot  de  Cravieux.  Il  dirigea  pendant  plus  de 
vingt  ans  une  ferme  modèle  fondée  près  de  Bourg  par  la 
Société  d'émulation  de  TAin.  Agronome  savant  et  initia- 
teur, il  fut  .membre  cof'respondant  de  Tlnstitut.  Maire  de 
Bourg,  membre  du  Conseil  général  de  TAin,  il  fit  partie 
de  la  Chambre  des  députés.  Il  mourut  à  Paris,  le 
29  juillet  1851.  n  avait  épousé  Joséphine  Gaillard,  fille 
deN.  Gaillard,  avocat,  et  de  Marie-Charlotte  Riboud,  dont: 
I**  Charles  Puvis  de  Chavannes,  qui  suit  ;  2°  Aimé  Puvis 
de  Chavannes. 

V.  —  Charles  Puvis  de  Chavannes,  marié  à  Joséphine 

N»  5.  —  Mai  1899.  2J 
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de  Toytot,  dont  :  Gabrielle  Puvis  de  Chavannes,  marite  à 
Adrien  Chossat  de  Montburon,  dont  postérité. 


Troisième  branche 

IV.  —  Pierre-Ambroise  Puvis  de  Chavannes,  né  à 
Cuiseaux,  le  7  décembre  1780,  marié  à  Françoise  Bertholon 
de  la  Vénerie,  dont  : 

I**  Antoine-Emilien-Henri  Puvis  de  Chavannes,  qui  suit  : 
2**  François-Antoine-Adolphe  Puvis  de  Chavannes,  né 
à  Cuiseaux,  le  i*^  décembre  18 17,  membre  du  Conseil 
général  de  Saône-et-Loire,  député  à  l'Assemblée  nationale, 
f  à  Bordeaux,  le  8  m;u^  1871,  marié  :  i**  à  Joséphine 
de  To\tot,  veuve  de  Charles  Puvis  de  Chavannes  et  2**,  le 
10  janvier  1853,  à  Nelly-Huguette  Ricard,  dont  il  eut 
deux  entants  :  a  Ambroise-René  Puvis  de  Chavannes, 
né  le  25  mai  1854,  marié,  le  19  avril  1887,  à  Marie 
Gaillard  de  Dananches  ;  b  Joseph-Camille  Puvis  de 
Chavannes,  né  le  6  novembre  1860,  marié  à  Marthe 
Larcher; 

3'*  Aimé-Marie  Puvis  de  Chavannes,  né  à  Cuiseaux,  le 
22  juillet  iSu,  décédé  sans  postérité; 
.    4^  Nïarie-Elisabcth-Sabine    Puvis  de  Chavannes,   née  à 
Cuiseaux,  le  16  décembre  1822,  fie  9  décembre  1S79,  mariée 
à  Victor  Bernard, 

V,  —  Antoine-Emilien-Henri  Puvis  de  Chavannes,  né 
à  Cuiseaux,  le  6  mai  18 16,  marié  à  Qémentine  Gaillard 
de  Lavemée,  dont  :  Marguerite  PuxHs  de  Chavannes, 
mariée  au  vicomte  Léo  du  Ronet,  dont  :  le  vicomte  Pierre 
du  Rozet  et  Marie  du  Roz^t. 

F.  Breghot  dî'  Lut. 


Claldk  Pellot  marquis  de  Fer 


LES  THURNEYSEN 

Graveurs    d'estampes    Lyonnais 

AU     XVir    SIÈCLE 


CATAIiOGUE 
de  l'oeuvre  gravé  des  Thurneysen 

(. suite )   (i) 

VI.  —  Sujets  historiques  et  compositions 

ALLÉGORIQUES 

184.  Lii  France  tient  'le  dauphin  sur  ses  genoux, 
Apollon  présente  au  jeune  prince  les  Arts  et  les 
Sciences.     —     T.  Flanchet,   in  :    I.    I.    Thurneysm .   se  : 

(i)  Voir  la  Rniif  du  LwminÎ!  de  Mars  tt  Avril  18,9, 
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Lugdnni,  i66j,  —  Tailles  croisées.  (H.  153  mill., 
L.  151  mill.).  —  Mariette,  Nagler,  4.  Le  Blanc,  47. 
Paris  (collection  d'Hennin).  Berlin.  Baie. 

185.  Pietas  avgvsta...  Friderici  Wilhelmi  march.  Lran- 
debvrgici.y.  Grande  composition.  Frédéric-Guillaume, 
grand-électeur  de  Brandebourg,  assis  au  pied  d'un  por- 
tique, entouré  de  seigneurs,  de  gardes  et  de  figures 
allégoriques,  accueille  les  réfugiés  protestants  sortis  de 
France  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Au 
bas,  une  longue  inscription  latine  en  l'honneur  de 
Frédéric  HI,  margrave  de  Brandebourg,  etc.  Hoc  Paternœ 
in  Exûles  Pro  Christo  Pietatis  monumentum...  Offert  par 
I.  lac.  Hcfmann  Bas.  —  Greg.  Brandmûller  Hélv.  Bas. 
intienit.  I.  lac.  Thourneyser  Hélv.  Bas.  se.  Easileae.  168^. 
—  Une  taille.  (H.  89e  mill.,  L.  638  mill.).  — 
Nagler^   47.    Le  Blanc,     46.    Paris.    Bâle. 

i8é.  L'espérance  en  Dieu.  Composition  allégo- 
rique. —  /.  /.  T,  (en  monogramme)  fe.  —  Une 
taille.    In-8^    —    Bcle. 

187.  L'espérance  en  Dieu.  Composition  all^orique 
autre  que  la  précédente.  —  /.  /.  T.  (en  mono- 
gramme) fe.   —  Une   taille.    In-8°.  —   Bâle. 

Vn.  —  Monuments 

188.  Laocoon  (sans  ses  fils).  Statue  antique.  Une 
taille.  (H.  317  mill.,  L.  217  mill.).  —  Publié  en 
estampe    séparée. 

I*''  état.  Sandrart  de  :  L  L  Thourneyser  :  Helvet  ; 
Basileensis  scnlp  :  Lugdnni  :  167J.  —  Paris.  Bâle. 
Bâle,  bibl.   Kunstlergut. 

2*^    état.    Au   bas    de    la    planche    ;    Laocoott    Priester 
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in  P.  J.  Belvédère  ;  Werk  von  Agesander  Polidor  ù 
Artemidon,  —  Sandrart  de  :  L  L  Thourneyeer  :  Helvet  : 
BaHleensis  sculp   :  Lugduni  16^^.    —    Vienne. 

y  état.  Sandrart  de  :  L  L  Thournèyser.  sculp  : 
Dans  r Académie  de  Sandrart,  vol.  I  ;  Scvlptvrae 
veteris  admiranda  de  Sandrart.  —  Nagler,  44. 
Leblanc,    50.    Paris.    Bâle.  Bâle,   bibl. 

189.  Statue  antique  de  la  Vénus  à  la  coquille. 
Venvs  —  Sandrart  del.  L  I.  Thournèyser  Helu.  Basil, 
se.  Lugd.  1678.  —  Une  taille.  (H.  228  mill., 
L.  344  mill.)  —  Publié  en  estampe  réparée.  Dans 
l'ouvrage  de  Sandrart  intitulé  :  Scvlptvrae  veteris  admi- 
randa, 1680.  Nagler,  46.  Le  Blanc,  48.  Paris.  Berlin. 
Bâle.  Bâle,    bibl.    Zurich:  Kunstlergut. 

190.  Statue  antique  d'Antinous.  Antinovs.  —  San- 
drart  del  :  I  :  I  :  Thournèyser  Helv  :  Basil  :  se. 
Lugd:  léyS.  —  Une  taille.  (H.  340  mill.,  L.  215  mill.) 
—  Publié  en  estampe  séparée.  Dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Scvlptvrae  veteris  admiranda,  par  Sandrart,  1680. 
Nagler,  45.  Le  Blaftc,  49.  Paris.  Bâle.  Bâle,  bibl. 
Zurich.    Kunstlergut. 

191.  Statue   de  Latone.  —  Sandrart  del.  J.  J.  Thour- 

* 

neysen    se.   —    In-folio.    —   Nagler,    45. 

192.  «  Description  de  L'horologe  que  Messieurs  Les 
Comtes  de  Lyon  ont  fait  faire  dans  L'Eglise  de 
de  St.  Jean  l'année  1660.  »  —  Cordie  delineauit. 
J  :  J  :  Thournèyser  Sculpsit  1677  (il  y  a  des  exem- 
plaires sans  date).  —  Explication  imprimée  de  chaque 
côté  de  la  gravure  (i).  Tailles  croisées.  (H.  569    mill., 


(i)    2*    état.    Avec    l'adresse    :     A     Lyon     chez    Daudet,     rue 
Mercière. 
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L.  400  mill.)  —  Naglcr,  57,  Paris.  Lyon  (i). 
Bâk.  Eâle,  bihl.  Cette  planche  a  été  insérée  dans 
un  certain  nombrj  d'exemplaires  de  V Histoire  rivik 
oti  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  du  père  C.  P. 
Ménestrier    (1696). 

193.  Fontaine  élevée  par  la  ville  de  Brùnn  en 
Moravie  en  l'honneur  de  Frédéric  III.  En  haut,  à 
gauche,  écusson  h  l'aigle  d'Autriche  supponé  par  trois 
génies  ailés  ;  à  droite,  banderole  tenue  par  quatre 
génies  ailés.  Sous  la  direction  de  Jean.  Ign.  Dechau. 
Lgnatius  Bendl.  delin.  I  .  L  TlxiHTm'jser.  Hein 
Basil  :  sculp  :  Fie»  :  Amfriae.  1697-  —  Tailles 
croisées.  (H.  588  mill.,  L.  780  mill.)  —  Nagler^ 
56.    Le    Blanc,    54.    Bâle. 

194.  Statue  de  femme  assise  tenant  un  poisson 
dans  la  main  droite  et  une  plante  (avec  les  racines, 
les  feuilles  et  les  fleurs)  dans  la  main  gauche. 
Cette  statue  repose  sur  un  large  piédestal  en  haut 
duquel  est  un  faisceau  et  sur  la  face  duquel  sont 
les  écussons  aux  armes  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  Lyon  en  charge  en  1675  (Philibert 
de  Masso,  Jean  Gregaine,  Louis  de  Cotton,  Lambert 
de    Ponsaimpierre    et    Benoît    Jobert)  (2).    —    Avant 


(i)  La  pUiiclie  de  cuivre  gravée  appaclieut  i  MademoUelle 
Céline    Giraud,  de    Lyon. 

(i)  Ce  moaument  nous  est  inconnu.  Malgré  la  présence  de« 
armoiries  des  prcvâl  des  marchands  et  éclievins,  nous  do'uioiia 
qu'il  ait  é\é  élevé  à  Lyon.  Il  n'en  est  fait  raeniion  dans  aucun 
livre.  Faut-il  voir  dans  cctie  estampe  le  frontispice  d'un  ouvrage 
d'histoire  naturelle?  Mais  cet  ouvrage,  gratid  in-folio,  ou  n'a  pas 
été    publié  ou    a   disparu. 
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toutes     lettres.      —      Une      taille.       (H.      398      milL, 
L.    475    mill.)  Eâle. 


VIII.  —  Armoiries 

« 

195.  Ecu  aux  armes  de  France  surmonté  d'un 
aisque  avec  lambrequins.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.    In-8°.    —    Pdk. 

196.  Ecu  aux  armes  des  de  Neufville,  dans  un  cary 
touche  surmonté  de  la  couronne  de  comte  et  du 
chapeau  d'archevêque.  En  travers,  la  croix  archié- 
piscopale et  la  crosse.  L'ordre  du  Saint-Esprit  en 
sautoir.  (Camille  de  Neufville,  archevêque  de  Lyon.) 
—  II r  (en  monogramme),  se  :  —  Tailles  croisées. 
(H.  100  mill.,  L.  137  mill.)  —  Mariette,  Lyon 
(dans  l'édition  de  Bourgeat  de  la  Biblia  sacra,  1669, 
en   tête    de    la    dédicace).    Bâle. 

197.  Ecu  aux  armes  de  Camille  de  Neufville,  airche- 
vêque  de  Lyon,  dans  un  cartouche.  Médaillons  avec 
emblèmes  et  devises.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.     (H.    46    mill.,    L.     123    mill.)    —    Pâle, 

198.  «  Les  armes  de  Camille  de  Neuuille,  arche- 
uesque  de  Lyon  renfermées  dans  un  cartouche, 
d'après   T.    Blanchet.    »    —    Mariette, 

199.  Petit  bandeau  fait  pour  Camille  de  Neuf- 
ville.  La  couronne  de  comte,  la  croix  archiépis- 
copale, la  crosse,  le  chapeau  d'archevêque  et  la 
croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  —  Non  signé.  — 
Tailles  ^croisées.  (H.  28  mill.,  L.»  67  mill.)  — 
Bâle, 
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200.  Écu  aux  armes  (i)  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  comte.  Deux  aigles  couronnés,  un  de 
chaque  côté,  tenant  chacun  une  clef  dans  une  des 
serres.  Au-dessus  banderole  avec  les  mots  :  Hos  virttis 
concessit  honores.  Collier  du  Saint-Esprit.  ™  Bandeau 
oblong.  (H.  éo  niill-,  L.  i66  mil!.)  —  //.  Th  : 
se    ;    —  Bâie. 

201.  Bandeau  avec  l'écu  de  Savoie  supporté  par 
deux    lions.  —   Non  signé,  —    B(le. 

202.  Écu  aux  armes  surmonté  d'une  couronne  à 
pointes.  —  II T  (en  monogramme)  ;  se  :  —  Une 
taille.    —    Bàk. 

203.  Ëcusson  aux  armes  dans  un  cartouche,  sur- 
monté d'une  couronne  à  pointes.  —  II  T  (en 
monogramme)  ;  se  :  —  Une  taille.  (H.  134  mill., 
L.    163  mill.)  —  Baie. 

204.  Écu  aux  armes  de  François  Du  Gué,  le 
casque  de  face  avec  lambrequins.  —  Non  signé.  — 
Une  taille.  (H.    4s    mill.,  L.  63   mill.)  —    Lyon  (2). 

205.  Ecu  aux  armes  de  Mathieu  de  Sève,  baron 
de  Fléchères,  le  casque  de  face  avec  lambrequins.  — 
Non  signé.  —  Une  taille.  (H.  45  mill.,  L.  58  mill.) 
—  Lyon  (3). 

206.  Écu  aux  armes  de  Constant  de  Silvecaoe,  le 
casque  de   face  avec    lambrequins.    —    Non    signé.    — 


(i)  Cet  écusson  est  celui  d'un  chevalier  de  Malte  de  la  famille 
des  Masaanay. 

(2)  Cet  À:ussan  est  en  tâte  de  h  dédicace  i  ■  Du  Gué  du 
Lucain    (Dt  belio  civiH)   de    Boutgeat    (1670). 

(})  Cet  écuison  «st  en  i^e  de  la  dédicace  k  Mathieu  de 
Sève  du    [usiin    de    Bourgeai  (1^70!. 
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Une    taille.    (H.   45    milL,   L.    64  mill.)  —   Lyon  (i). 

207.  Écu  aux  armes  de  Philibert  de  Masso,  avec 
casque  et  lambrequins.  —  Non  signé.  —  Une  taille. 
In-i2.    —  Bdle,  .       • 

208.  Écu  aux  armes  surmonté  d'un  casque,  avec 
lambrequins.    —    Non    signé.    —    Une    taille.     In-12, 

—  Baie, 

209.  Écu  aux  armes  surmonté  d'un  casque,  avec 
lambrequins.    —    Non   signé.   —    Une  taille.    In-folio. 

—  Bâle. 

210.  Écu  aux  armes  surmonté  d'un  casque,  avec 
lambrequins.    —    Non    signé.     —    Une     taille.    In-12. 

—  Bâle. 

211.  Dans  un  cartouche  un  écu  aux  armes  sur- 
monté d'un  casque,  avec  lambrequins.  Ce  cartouche 
est  sur  un  socle  ;  il  est  soutenu  par  deux  femmes,  l'une 
debout,  l'autre  agenouillée,  celle-ci  ayant  un  soleil 
sur  la  poitrine  et  tenant  une  lance.  Sous  les  pieds 
de  cette  femme  un  monstre  à  face  humaine  et  un 
serpent  "morts.  —  Avant  la  lettre.  —  Tailles  croisées. 
(H.     373  rnill.,   L.    265    mill.)    —  Bâle. 

212.  Écusson  aux  armes  surmonté  de  la  couronne 
ducale  (faisceau  avec  la  hache,  bande  chargée  de  trois 
étoiles,  armes  de  Mazarin).  —  Avant  la  lettre.  — 
Tailles    croisées.    In- 12.  —   Bâle. 

213.  Écusson  aux  armes  surmonté  de  la  couronne 
ducale,  accosté  de  palmes,  avec  mitre  et  crosse.  — 
Non  signé.    —  Tailles   croisées.  In-4**.    —   Bâle. 


(i)   Cet   écusson    est    en  tète  de    la  dcdicnce  à  C.  de  Silvecaoe 
da    Virgile   de  Bourgeat    (1669). 
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214.  Ecusson  aux  armes  surmonté  de  la  couronne 
ducale,  accosté  de  <leux  palmes.  —  Non  signé.  — 
Tailles  croisées.    In-8°.    —   Pâle. 

215.  Écusswi  aux  armes  de  Guillaume- Jacques 
Rinck  de  Baldenstein  (1693-1705).  —  Non  signé.  — 
Tailles    croisées.  In-folio.    —  Baie. 

216.  Ecusson  aux  armes  surmonté  d'un  casque 
avec  la  couronne  de  baron  et  des  lambrequins. 
loHste  losepb  Mohr  capitaim  conseilla  sur  une  banderole 
en  haut.  i6S^.  —  HT  (en  monogramme),  se.  — 
Tailles   croisées.    In-8°.    -^   Eâle. 

217.  Ecusson  aux  armes  dans  un  cartouclie  sou- 
tenu à  gauche  par  la  Philosophie  et  à  droite  par  la 
Logique.  Sur  une  banderole  :  Flores  et  frvctvs  sera- 
pbici.  —  IIT  (en  monogramme)  :  se,  —  Tailles 
croisées.  (H.  192  mill.^  L.  130  mill.)-  '""  P^le. 
Pâle,    hibl 


IX.  —  Thèses 

218.  Thèse  soutenue  par  Johannès  Christophorus 
Knogler  le  14  décembre  1655.  —  /  •'  Jacobus  : 
Tburneysen  sculpsit.  (Cette  thèse  a  été  gravée  bien 
après  1655).  —  Tailles  croisées.  Grand  in-folio.-  — 
Bûle. 

219.  Ornement  de  thèse.  Composition  allégorique. 
Trois  figuras  représentant  les  Sciences  et  six  génies 
dont  un  tient  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  : 
Mens  agitât.  —  C.  Dauphin,  in  :  I.  I.  Thourneysen. 
se.  :  Lugduni.  1664.  —  Tailles  croisées.  (H.  384  mill., 
L.  286   mill.).    —   Berlin.    Turin.    Baie. 


j 
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Î20.  Thèse  de  Adrien-Ambroise-Adolphe  baron  de 
Viimundt,  dédiée  et  présentée  pLr  lui  aux  princes 
frères  Jean-Guillaume-Joseph-Ignace,  Wolfang-Frédériç- 
Georges  et  Louis-Antoine,  princes  pilatins  du  Rhin, 
de  Bavière,  etc.  —  T.  Blanchet  :  I  :  I  :  Thoiirneyser 
Helvet  :  Pasileensis,  scnlpsit  Lugdnni.  i66y,  —  Tailles 
croisées.  (H.  441  mill,,  L.  637  mill.).  —  Mariette. 
Nagifr,  23.   Paris,  Pâle, 

221.  Ornement  de  thèse.  Portrait  de  François  Amyot 
d*Albigny,  de  Lyon.  La  Religion  présente  ce  portrait 
à  saint  François  de  Padoue  nimbé.  —  T,  Blanchet 
inu  :   I,  I,   Thourneyser  Hein,    Basil,  seul.   Lugd,   i6jo. 

—  Une    taille.     (H.    768    mill.,    L.     510    mill.).     — 
Naglety    24.    Leblanc  y    i.    Vienne,   Bibl,    Imp,   Baie, 

222.  Ornement  de  la  thèse  de  Louis  Chapuis, 
1671.  Anne  Marie  Lowyse  d'Orieans  soweraine  de 
Domhes  dvchesse  de  Montpensier,  etc.  Portrait  à  mi» 
corps,  la  tête  de  trois  quarts,  tournée  à  droite;  cadre 
ovale  ;  au  bas,  écusson  aux  armes.  —  H,  Deschan 
pinxit  L  I.   Thourneyser   Hein.  Pasil,  seul,  Lugd,   167 1, 

—  Tailles  croisées.   (H.    393   mill.,    L.    322    mill.)   — 
Lyon,    A,    Didot,   Bâle, 

223.  Ornement  de  la  thèse  soutenue  par  Nicolas 
Ruffieux  en  1676.  Franciscvs  losephvs  Fœgili  Reip  : 
Fribvg  Tribvnvs.  Portrait  à  mi-corps^  la  tête  de  trois 
quarts,  tournée  à  droite.  Cadre  ovale.  Ecusson  aux 
armes  au  bas  du  cadre.  —  /  ;  /  ;  Thourneysn' 
Hein  :  Basil  :  sctilp.  Lugduni,  i6y6,  —  Tailles  croi- 
sées. (H.  144  mill.,  L.  338  mill.)  ^-  Nagler,  12. 
Le  Blanc,    5.  Berlin,   Pâle,  Pâle,   bibl. 

224.  Thèse  soutenue  par  Etienne  Richard  en  1679. 
Dédiée  à   François    Du    Gué,    comiti    consistoriano    apvd 


412  LES    THURNEYSEN 

Lvgdvnenses,  Segvsianos,  Et  Bellijocetises  misso  Dominico. 
Tapisserie  fleurdelisée  à  franges  sur  laquelle  est,  dans 
un  cadre,  un  portrait  d'homme,  la  tète  de  trois 
quarts  et  tournée  à  droite.  Au  bas,  écusson  aux 
armes,  saint  François  le  Séraphique.  —  T.  Blancbet 
jnu  :  et  ad  viutf'H  :  pin  :  I  :  I  ;  Thourneyser  Helu  :  Basil: 
seul  :  et  ymag.  delin  :  Ltigd.  léy^.  —  Tailles  croisées. 
(H.    302   mill.,    L.    250    mil!.)  —   Bâle, 

22  J.  losepho  primo  angttslo  Germaniae  Hungariae.  régi, 
archiduci  Austriat.  Estampe  faite  à  l'occasion  de  la 
thèse  de  Joanms  Matthias  nobilis  de  Vorster.  Grande 
composition  allégorique  d'un  dessin  facile  et  hardi. 
Le  triomphe  de  Joseph  I''.  Au  bas,  sacrifice  des 
ennemis  vaincus  devant  la  statue  de  Jupiter.  — 
A.  F.  de  Sagre  delin.  I.  I.  Thourneyser  Hélv  :  Basil"  : 
se  :  Basileae.  lé^j.  —  Une  taille.  (H.  890  mill., 
L.    618  mill.)   —  Bâle. 


X.  —  Emblèmes 


226.  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur  une 
banderole  :  Dirigit  et  firtnat.  Un  obélisque  debout 
étayé  par  un  obélisque  brisé.  —  T.  Blancbet  in  : 
I.  L  Thourneyser.  se  :  —  Une  taille.  (H.  7;  mill., 
L.    103   mill.)   —  Bâle. 

11"].  Cartouche  avec  emblème  et  devise.  Sur  une 
banderole  :  Manibvs  moratvr  in  domibvs  régis.  Tour 
ornée  de  fleurs  de  lis  au  haut  de  laquelle  est  une 
belette.    —    I.    I.    Th.    se.    —    Une     taille.  —    Bàle. 

228.    —    Cartouche   poné   par    deux    aigles  aux  ailes 


GRAVEURS    D  ESTAMPES  413 

éployées.     Vide     (avant    l'emblème,    la    devise    et    la 
signature).    —    Bâle, 

229.  —  Une  cible  entourée  de  lauriers.  Omnibvs 
non  onmibvs,  —  Non  signé.  —  Une  taille.  In- 12.  — 
Bâle, 

230.  —  Cartouche  rond  avec  cadre  à  grènetis. 
Vue   d'un  parterre,    un  lis   en  fleurs  au  premier  plan. 

—  Non    signé.    —    Tailles   croisées.    In-12.   —  Bâle, 

231.  Cartouche  rond  avec  cadre  à  grènetis.  Em- 
blême  (compas).  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
In-I2.   —  B{le, 

232.  —  Cartouche  rond  avec  cadre  à  grènetis. 
Emblème.    —   Non    signé.   —  Tailles    croisées.  In-12. 

—  Baie. 

233.  Cartouche.  Emblème.  Croix  archiépiscopale, 
crosse  et  bâton  fleurdelisé.  —  Th,  se.  —  Une  taille. 
In-8*».  —  Bde. 


II.    —   Titres   et   frontispices   de   livre 
Marques  de  libraire 

• 

Frontispice  de  V Histoire  généalogique  de  la  royale 
maison    de  Savoye.  (Voir    Guichenon,    n°    121.) 

234.  —  Frontispice.  VÉloge  historique  de  la  ville  de 
Lyofty  Et  sa  Grandeur  consulaire  sous  les  Romains, 
et  sous  nos  Rois,  par  le  P.  Menestrier  (i).  Dix 
petits  génies  présentent  cinq  écussons  armoriés  (les 
écussons    des    prévôt    des    marchands    et    échevins    du 

(1)    A   Lyon,   chez    Benoiii   Coral,   M.    DC.    LXIX. 
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consulat  de  1668)  à  la  ville  de  Lyon  figurée  par 
une  femme,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  murale, 
assise  à  gauche  et  écrivant.  Un  lion  est  auprès  d'elle. 
La  figure  allégoriqbe  est  appuyée  sur  un  bouclier 
orné  de  cinq  écus  armoriés  (les  écussons  des  prévôt 
des  marchands  et  échevins  du  consulat  de  1669). 
(H.  227  mill.,  L.  172  mill.)  —  i**^  état,  eau-forte, 
non  signée.  2""  état,  planche  reprise  et  couverte  de 
travaux  au  burin.  T.  Blanchet  in.  — *  Lyon,  Lyon, 
palais  des    Arts    (i). 

235.  Frontispice  de  LArl  des  Emblèmes ,  par  le  Père 
C.  F.  Ménestrier  (Lyon,  1662).  Apollon  tient  un 
faisceau  de  flèches  duquel  Diane  et  Mai-s  retirent  des 
flèches.  Ce  faisceau  de  flèches  est  la  devise  de  la 
famille  de  Saint-Martin  d'Aglié.  La  planche  est  signée  : 
T.  Blanchet.  in  :  —  J.  /.  Thnrneysen.  se.  Lugduni. 
1662.  —  Tailles  croisées.  (H.  141  mill.,  L.  82  mill.) 
—   Mariette.   Paris.  Lyon.  Pâle. 

23e.  Frontispice.  Biblia  sacra  Vulgatae  Editionis 
Sixti  V  pont.  max.  ivssv  recognita  atque  édita,  Lvgdvni 
ex  officina  Bovrgeatiana.  M.  DC.  LXIX.  Au  centre  de 
la  planche,  le  titre  sur  la  bible  au-dessus  de  laquelle 
plane  le  Saint  Esprit.  Deux  femmes  :  l'une  à  gauche 
avec  le  costume  et  les  insignes  du  grand-prêtre  tenant 
les  tables  de  la  loi  (l'ancienne  Loi);  l'autre  à  droite 
avec  le  costume  et  les  insignes  du  pape  tenant  la 
croix   et   le  calice  (la    nouvelle  Loi).    Entre     les    deux 


(i)  Cette  estampe  a  été  dessinée  pdr  Thomas  Blatichet  qui  Ta 
signée  (T.  Blanchet,  in.).  Elle  ne  porte  pas  la  signatHre  du  graveur 
et  paraît  être  sortie   de   lA   main   de  Thurncysen. 
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femmes,  les  attributs  des  évangélistes.  —  ///'  (en 
monogramme)  onr.  (II  Tour)  se.  Lugduni,  —  Tailles 
croisées.  (H.  248  mill.,  L.  159  mill.)  —  Paris,  Lyon, 
Fâle,  La  planche  de  cuivre  appartient  à  M.  Guillet- 
Brossette,  de  Lyon    (i). 

N.  Auroux  a  gravé  ce  même  frontispice  pour  l'édi- 
tion donnée  en  1658  par  Laurent  Anisson  et  Jean- 
Baptiste  Devenet  (H.  164  mill.,  L.  108  mill.). 

237.  Frontispice.  Cl.  Clavdiani,,,  opéra,  Lvgdvni  ex 
officina  Bairgeatiana,  M,  DC.  LXIX,  —  HT  (en 
monogramme),  se,  —  Tailles  croisées.  (H.  144  mill., 
L.    82  mill.)'—  râle, 

238.  Frontispice.  P.  Ovidii  Nasonis  opervm  îomvs  I, 
Lvgdvni  ex  officina  Bourgeatiana.  M,  DC.  LXIX.  Le 
jugement  de  Paris.  —  HT  (en  monogramme),  se,  — 
Tailles  croisées.  (H.    142  mill,,   L.    82   mill.)  —    Tàh, 

239.  Frontispice.  L.  Annaei  Seneeae  Tragediae.  Lugduni 
ex  offieina  Bovrgeatiana.  M.  DC.  LXIX,  Scènes  des 
tragédies.  Au  bas,  les  Furies.  —  HT  (en  mono- 
tramme).  se.  —  Taillés  croisées.  (H,  145  mill., 
L.    86   mill.)  —  Baie. 

240.  Frontispine.  Virgile  assis,  un  cygne  est  près 
de  lui.  Dans  le  lointain,  des  scènes  des  Bucoliques, 
des  Géorgiques  et  de  l'Enéide.  Pub,  Virgiliï  Maronis 
opéra  omnia  cnm  notis,,,  variorum,,,  Lvgdvni  in  officina 
Bovrgeatiana.  M.  DC.  LXIX.  —  ///'  (en  monogramme). 
se.  Lug.  (2)  —  Tailles  croisées.  (H.  174  mill., 
L.    115    mill.)  —   Paris.   Lyon.    Baie, 

(i)  Nous  devons  A  Tobligcance  de  M.   Guillet-Brosseite  d*avoir  pu 
donner  cette  estampe  imprimée  sur  la  planche  originale. 
(2)   Il   y   a  des  exemplaires  non   signés. 
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241.  Frontispice.  Trogvs  Jusiiuns  cum  twth,.,  variorum.., 
Lvgdvni  ex  officina  Boirgeatiana,  Af.  DC.  LXX.  — 
UT  (en  monogramme),  se,  —  Tailles  croisées.  (H. 
142  mill.,    L.   84  mill.).    —   Mariette.   Lyon. 

242.  Frontispice.  «  César  faisant  tuer  Achillas  qui 
lui  présente  la  teste  de  Pompée.  »  M.  Annaeas  Lucanus, 
De  bello  civile  cum  notis  variorum . . .  Lvgdvni  ex  officina 
Bovrgeatiana,  M.  DC.  LXX.  —  ///*  (en  monogramme)  : 
se  :  —  Tailles    croisées.   (H.    146    mill.,    L.   86   mill.). 

—  Mariette.  Lyon.  Bâk.  (Exemplaires  avant  et  après 
la   lettre.) 

243.  Titre  de  livre.  La  Renommée  volant  au- 
dessus  du  globe.  —  Thurneysen.  i6j2.  —  Une  taille. 
(H.    113    mill.,  L.    léo  mill.).    —  Paris. 

244.  Frontispice.  Officivm  B.  M.  Virginis.  Lvgdvni. 
167}.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  In-12.  —  Bâk. 

245.  Frontispice.  Un  génie  tient  un  cartouche  sur 
lequel  est  écrit  :  P.  Délia  Valle  Reiss-Beschreibung, 
16 J4.  Un  roi  debout  -dans  un  amphithéâtre  montre 
les  mots  Havd  viribvs  impar  écrits  sur  une  banderole. 
Un  souverain  musulman  qui  lui  parle  montre  les 
mots    Nvllvs   in    orbe   maior   écrits   sur    une  banderole. 

—  T.  Blanehet  in.  L  L  Thourneyser  Helv.  Basil,  sculp. 
Lugdu.  i6j4.  —  Tailles  croisées.  (H.  307  mill., 
L.  197  mill.).  —  Mariette.  Nagler,  18.  Le  Blanc, 
18.   Berlin.   Munich.    Bàle. 

246.  Frontispice.  La  Bilamia  politica  del  Boccalini. 
Au  bas,  la  Justice  aide  la  Vérité  à  sortir  du  puits 
d'où  le  Temps  Ta  tirée.  —  T.  Blanehet  in  :  L  L 
Thourneyser  Helu  :  Basil  :  se.  Lugduni  i6jS.  — 
Tailles  croisées.  (H.  231  mill.,  L.  172  mill.).  — 
Mariette.    Nagler,    51.    Ferlin.    Baie. 
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« 

247.  Frontispice.  Die  Ganl:(e  Ijeilige  Schrift,  La 
Bible  de  Berne.  En  haut,  les  trois  Vertus  théologales. 
De  chaque  côté  du  titre,  les  figures  de  rEspérance 
et  de  la  Foi.  En  bas,  les  .figures  allégoriques  de  la 
loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle.  Au-dessous,  Técu 
de  Berne.  —  Joseph  Verner,  Helv  :  Eern" ,  inv  :  et 
delin  :  /  •*  /  •'  Thonrneyser  Helv  :  Basil"  :  se, 
BasHeae,  16S4,  —  Tailles  croisées.  (H.  352  mill., 
L.  220  mill.).  —  Mariette.  Baie,  (Le  musée  de 
Bâle  possède  des  exemplaires   avant  la  lettre.)  Bâie,  bibL 

248.  Frontispice.  Municipale  oder  Statt  Recht  der 
Ijobliche  Statt  Litcerne,  Ecu  aux  armes  dressé  contre 
une  colonne  et  entouré  de  figures  allégoriques  (la 
Justice,   la    Vérité,    la  Force,    la  Richesse,   la  Religion). 

—  loh  :  Ritd  :  Hitber  Helti  :  Fasi  :  Inti  :  L  L  Tlmir- 
neyser  Hein  :  Basi  :' scnlp  :  Basileae,  ijo6,  —  Tailles 
croisées.   In-folio.    —  Nagler,    50.   Le  Blanc,    51.   Bâle, 

249.  Frontispice.  TImnae  Bnrneti  Thesavrvs  Medmnae 
praticae.  Un  sacrifice  à  Esculape.  —  HT  (en  mono- 
gramme), se.  —  Tailles  croisées.  (H.  120  mill., 
L.    70   mill.)   - —    Paris,    Bâle, 

250.  Frontispice.  «  Des  gens  à  table  discourafis 
pendant  le  repas.  »  Vélite  des  contes  du  sieur  d'Ouville. 

—  Non  signé.    —   Une   taille.  —   Mariette,    Bâle, 

251.  Frontispice.  Le  parfait  négociant  (de  Jacques 
Savary).  Un  port  de  commerce.  —  HT  (en  mono- 
gramme). —  Tailles  croisées.  (H.  160  mill.) 
L.    107    mill).    Bâle, 

252.  Frontispice.  Le  iovr  dv  chrestien.  Le  saint 
Esprit  planant  dans  sa  gloire  sur  le  globe.  —  T.  Bl, 
in  :  L  L  Th,  se,  — .  Une  taille.  (H.  138  mill., 
L.    81    mill.)   —    Mariette,    Paris,     Bâle, 

N"  s.  —  Mai  1899.  28 
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253.  Frontispice.  Prens  F  Imitation  de  Jcsus  Christ  a 
cœur,  —  Non  signé.  —  -Tailles  croisées.  In-8°.  — 
Bck. 

254.  Frontispice.  «  S.  Thomas  d'Aquih  élevé  sur 
une  foule  d'hérétiques  »,  suivant  Mariette.  La  Foi  à 
gauche,  la  Science  à  droite.  Svmma  totivs  tlmlogiae 
S.  Thomae  Aqvinatis.,,    Lvgdvni.,.   166),  —    Th  :  se  : 

—  Tailles   croisées.    (H.    m    mill.,    L.   66   mill.)    — 
Mariette.    Lyoïi,   Bâk. 

255.  «  Mercure  portant  par  toute  la  terre  les 
nouvelles  de  la  République  des  lettres  d'après 
J.  P.  Auer.  Au  milieu  d'une  vignette  remplie  d'une 
composition  d'ornemens.    »    —   Mariette. 

256.  «  Mercure  portant  par  toute  la  terre  des 
nouvelles  de  la  République  des  lettres.  »  (Autre.)  — 
/.  P.  Aiur  in.  L  I.  Thonrneyser  se,  —  Mariette. 
Pâle. 

257.  Mercure  assis,  dans  un*  cartouche  porté  par 
deux  aigles  volant.  Au-dessus  banderole  avec  l'inscrip- 
tion :  Doeta  per  orbem  scripta  fero.  Au  bas,  la  marque 
C  B  (Claude  Bourgeat).  —  HT  (en  monogramme). 
se\   —  Tailles    croisées.    (H.   80   mill.,    L.    107    mill.). 

—  Lyon. 

m 

258.  Cartouche.  Mercure  volant  au-dessus  du  globe 
en  tenant  un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lit  :  Doeta 
per  orbem  seripta  fero;  il  tient  le  oiduçée  de  l'autre 
main.  C'est  la  marque  du  libraire  Claude  Bourgeat. 
' —  IIT  (en  monogramme),  se.  —  Tailles  croisées 
(H.    137    mill.,    L.    175    mill.).    —   Pâle. 

259.  Cartouche.  Mercure  volant  au-dessus -du  globe 
en  tenant  le  caducée  d'une  main  et  un  livre  ouvert 
de     l'iiutre      main.    Marque     de    Claude    Bourgeat.    — 
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HT,  (en  monogramme),  se.  —  Tailles  croisées.  (H. 
87  mill.^  L.  115  mill.).  —  Lyon  (sur  le  titre  de  la 
Biblia    sacra^.    Baie, 

260.  Mercure  volant  au-dessus  du  globe  en  tenant 
le  caducée  d'une  main  et  un  livre  ouvert  de  Tautre 
main.  Marque  de  Claude  Bourgeat.  —  /.  P,  Amr 
in,  L  I,  Thourneyser.  se,  —  Tailles  croisées.  (H. 
55    mill.,   L.    58   mill.).    —  Lycni, 

261.  «  Mercure  portant  par  toute  la  terre  les 
nouvelles  de  la  République  des  lettres.  En  petitte 
forme.  »  Mercure  volant  an-dessus  du  globe.  Marque 
de  Claude  Bourgeat.  —  /.  Anr  (J.  P.  Auer)  in, 
L  I,  Thourneyser  se,  —  Tailles  croisées.  —  Mariette 
Baie:   Baie,  bihi. 

262.  Bandeau.  Dans  un  cartouche,  Mercure  volant 
au-dessus  du  globe  et  tenant  le  caducée  d'une  main 
et  un  livre  ouvert  de  l'autre  main.  De  chaque  côté, 
des  cigognes  et  des  rinceaux.  —  IIT  (eh  mono- 
gramme), se.  —  Tailles  croisées.  Oblong.  (H. 
éo   mill.,    L.    192    mill.).    —    Bâk, 

263.  Bandeau.  Un  livre  ouvert,  au  milieu  le 
caducée  et  le  chapeau  de  Mercure;  de  chaque  côté, 
un  serpent.  Au-dessus,  des  rinceaux.  —  IIT  (en 
monogramme),  se,  —  Tailles  croisées.  Oblong. 
Baie, 

264.  Petit  bandeau.  Dans  un  cartouche.  Mercure 
volant  au-dessus  du  globe.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.    Petit,    oblong.   —   Eâle, 

265.  Cartouche  ovale  porté  par  deux  aigles  aux 
ailes  éployées.  Dans  le  cartouche.  Mercure  assis.  Au- 
dessus,  Sur  une  banderole  :  Doeta  per  orbem  seripta 
fero.   Au     bas,    la     marque     C    B    (Claude    Bourgeat, 
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libraire).   -^  HT  (en  monogramme),  se.  -r-  Une  taille. 
(H.    80  mill.,  L.    107    mill.).    —   Lynyn.    Bàk. 

266.  L'Occasion  dans  un  cartouche  ovale  orné, 
avec  la  devise  Non  revolat  <emel  elapsa.  Au  bas,  la 
marque  CF  (Christofle  Fourmy).  —  Th.  se,  —  Tailles 
croisées.  (H.  47  mill.,  L.  61  mill.)  —  (En  tête  des 
Controverses  de  Semqve,  ^  Lyon,  ehe^i  Christofle  Fovrmy 
à   l'Enseigne  de   VOccasion,    M.  DC.   LXIII.)   —  Paris. 

267.  L'Occasion  dans  un  cartouche  ovale,  avec  la 
devise  Non  revolat  seniel  elapsa^  et  la  marque  CF. 
—  Th.  —  Tailles  croisées.  (H.  48  mill.,  L.  63  mil.) 
--   Bàle. 

268.  «  La  Renomée  volant  dans  les  airs  et  son- 
nant de  la  trompette,  d'après  T.  Blanchet.  »  — '  IIT 
(en  monogramme)  .•  se  :  —  In- 12,  oblong.  — 
Mariette.    Nagler,    53.   Ferlin. 

269.  La    Renommée.    —    In-4°.    —    Le    Blanc,    52. 

270.  La  Renommée  vole  au-dessus  du  globe,  elle 
tient  deux  trompettes.  On  lit,  sur  la  banderole  de 
Tune  d'elles  :  is  Hocvlis  lingvisqve,  et,  sur  la  bande- 
role de  l'autre,  un  alphabet  en  lettres  capitales  romai- 
nes. —  Non  signé.  —  Une  taille.  (H.  113  mill., 
L.    159   mill.)  —  Paris.   Bàle. 

Cette  même  vignette,  gravée  par  N.  Auroux,  se 
trouve,  avec  la  marque  /G,  en  tête  de  Sacra  Philosc- 
phia,  sive  Entis  supernattiralis,  authore  Enianuele  Mai- 
gnan.  Lvgdvni  officina  Joannis  Grégoire.  Sub  signa  Famae. 
M.DC.LXXII  (i). 


(i)  Nous    ignorons   si   cetie    marque   a    été   gravce    en  premier 
lieu  p..r    TiJjrneyïcn     ou    par    Auroux. 
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271.  Même  marque  avec  un  léger  changement  et 
les   initiales  LG,  —  Non  signé.  —  Une   taille.   In-S**. 

—  Baie, 

272.  Sphère  armillaire  tenue  par  une  main  sortant 
d'un  nuage.  Deux  enfants  ailés  tiennent  une  bande- 
role sur  laquelle  on  lit  :  Vniversitas  rervm  vt  pvlvis 
in  manv  khovae.  Marque  de  Jean-Antoine  Huguetan, 
libraire  (snb  signo  Sphaerae)  (i).  —  Non  signé.  — 
Tailles  croisées.  (H.  8i  mill.,  L.  ii6  mill.)  —  Lyon, 
Bâle, 

273.  Sphère  armillaire.  Sur  une  banderole  tenue 
par  deux  enfants  ailés  :  Vniversitas  rervm  vt  pvlvis 
in   nianv  lehovae,  —  Non    signé.  —  Une  taille.    Petit. 

—  Lyon,    F  aie, 

274.  Marque  des  de  Tournes.  Les  deux  serpents 
en  cercle.  Au  milieu,  Qyod  tibi  fieri  non  vis,  alteri 
ne  feceris.  Dans  le  champ  du  bandeau,  à  gauche  et 
à  droite,  trois  fleurs  de  lis,  deux  et  une.  Au- 
dessous,  de  chaque  côté,  un  lion  accroupi  avec  une 
patte   sur    le   globe.    —  HT   (en    monogramme)    :    se, 

—  Tailles  croisées.    (H.  .53    mill.,  L. .86  mill.)  —  Bâle, 

275.  Marque  de  libraire.  Ancre  entourée  de  deux 
serpents  dans  un  cartouche.  En  haut  :  Nec  pluribus 
impar.  Le  soleil.  Avec  privilège  dit.  Roy,  —  IIT  (en 
monogramme),  se,  —  Une  taille.  (H.  125  mill., 
L.    94    mill.).    —    Bâle, 


(i)  Gilles  et  Jacques  Huguetan  frères  étaient  déjà  en  1538 
à  Lyon  à  l'enseigne  de  la  Sphère.  Cette  marque  a  été  gravée 
en  1650  par  Nicolas  Auroux  pour  Jean-Antoine  Huguetan  et 
Marc- Antoine  Ravaud  :  les  figures  de  Piolémée  et  d'Euclide  sont 
dé  chaque  côté  de  la  Sphère.  Thurneysen  a  reproduit  cette  vignette. 


L 
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276.  Ginouche  ovale,  entouré  d'une  couronne  de 
laurier  ;  de  chaque  côté  deux  enfants  ailés  tenant 
chacun  une  trompette.  (Renommées)  ;  au  centre,  la 
Fortune  ou  l'Occasion.  Au  bas,  cartouche  vide  forme 
par  deux  branches  de  laurier;  livres.  —  Non  signé. 
—   Une  taille.   —    Bàle. 

277.  Couronne  de  laurier.  Au  centre,  la  Fortune. 
Au-dessous  un  cartouche  vide  ;  de  chaque  côté  deux 
génies  avec  des  trompettes  ;  plus  bas^  des  livres.  — 
Non  signé.  —  Tailles  croisées.  (H.  15.)  mill., 
L.    168   mill.).  —  Fait. 


Xn.     —     Pl-\SCHh3 
ET     VIGNETTES     D'OUVRAGES 

278.  Deux  femmes  :  l'une  i  droite,  assise,  ayant 
une  grande  amphore  auprès  d'elle,  en  tire  de  grandes 
médailles  avec  effigie,  qu'elle  présente  à  l'autre 
femme  à  gauche,  agenouillée  et  aux  pieds  de 
laquelle  est  un  serpent.  —  T  :  Blanchet  ni  (pour  itî)  : 
I.  I.  Thourneyser  se  :  Lugd  :  Une  taille.  (H.  84  mill-, 
L.    17s    mill.).    —    Nagler,    $4.    Bàle. 

279.  «  L'Intelligence  conduisant  vers  le  temple  de 
l'Immortalité  une  femme  qui  s'entretient  avec  une  autre 
femme . assise,  qui.  a  des_aisles  i  la  teste  et  qui  repré- 
sente la  pratique  des  Sciences,  Graué  à  Lyon  en  1664 
d'après  Ch.   Dauphin,   n   —  Mariette. 

280.  A  l'Immortalité.  Deux  Renommées  volant,  son- 
nant de  la  trompette,  tiennent  une  couronne  au  milieu 
de  laquelle  on  lit  :  A    l'Iiiimorlalité.  —    IIT  (en  mono- 
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gramme).   —  Une   taille.    (H.   48    mill.,    L.    63    mîll.) 

—  Baie. 

281.  Bandeaux  et  vignettes  de  livres  (figures  allégo- 
riques), d'après  T.  Blanchet.  —  Grand  in-8^.  — 
Nagler,    5  2 . 

282  à  286.  Lettres  A,  C,  I,  M  et  S  dun  alphabet 
de  lettres  capitales  avec  sujets  divers,  fait  pour  Claude 
Bourgeat.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  (H.  32  ou 
34  mill.,  L.   33  à  35  mill.)  —  Lyon. 

287  â  302.  Scènes  de  la  Fable  :  Hercule,  les  Titans, 
Apollon,  Marsyas,  le  serpent  Python,  Latone,  Minerve 
et   Arachné,    Jupiter,    Ganymède,    Orphée,    Icare,    etc. 

—  HT  (en  monogramme)  -.se.  —  Tailles  croisées. 
(H.  138  à  141  mill.,  L.  84  ou  85  mill.)  —  Seize 
planches.    M"""    Giraud,   Bâie. 


Xin,    —     ÉriaUETTES   DE    FABRICANTS     ET    DE    MARCHANDS 

303.  Étiquette  de  fabricant  de  Lyon.  Cartouche  sur 
lequel  une  bande  d'étoffe  est  clouée.  Eerard  et  Delor. 
A  Lyon  rue  Ttipin  AT^.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.  (H.    25    mill.,   L.   88  mill.)   —  BcJe. 

304.  Étiquette.  En  haut,  écusson  aux  armes  de 
Lyon.  Draperie  à  franges.  BP.  Bru':^e  et  Paget  a  Lyon. 
—  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  (H.  69  mill.,  L. 
69    mill.)    -7-    Bâle. 

305.  Étiquette.   En    haut,    Fahricqve    de    lean    Cabrier  ' 
a  Lyon.    La   Renommée   assise  sur   le  globe.  A   gauche. 
Mercure,     à    droite,    la    Fidélité,     de    chaque    côté    du 
globe,   tiennent    derrière  la   Renommée   une   étofl'e  bro- 
chée. Au-dessous,    deux    cornes    d'abondance,    écu    aux 
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innés  de  Cibrier  et  médiiilton  avec  sa  marque  en 
lettres  enlacées.  N"  A.  —  Ph  ^  Dtival.  fa  :  I.  1.  Thcur- 
tteysfr.  se  :  Lttg  :  1668.  —  Tailles  croisées.  (H.  146  miU., 
L.  iiémill.)—  NagUr  ^8.  Paris,  collection  d'Hennin. 
J^pti,  palais  des   Arts.   M.  Jubin.  Bàle. 

30e.  Étiquette  de  la  fabrique  royale  de  crêpes  de 
Lyon.  Socle  portant  en  haut  le  soleil  dans  un 
médaillon  et  le  double  écusson  aux  armes  de  France 
et  de  Navarre  et  au  bas  l'écusson  aux  armes  de 
Lyon.  Au-dessus  sur  une  banderole  :  Videbimvs  sicvli 
est.  Sur  le  socle  :  Fabriqve  royale  des  crespes  de  Lyon. 
D'un  côt6  du  socle,  la  justice  ;  de  l'autre  côté,  la 
Prudence.  Au  pied,  sont  assises  deux  femmes  cou- 
vertes de  longs  voiles,  l'une  la  flamme  au  front, 
l'autre  le  visage  caclié  tenant  une  torche  renversée, 
avec  l'inscription  :  Svb  ivUs  hic  cvncta  latent  sur  une 
banderole.  —.  T  :  Blan  :  in  :  I.  I.  Thotirmysen. 
sciilp  :  —  Une  taille.  (H.  215  mill.,  L.  161  mill.) 
—  Mariette.  Lycm,  mtisée  historique  des  tissus.  Berlin, 
Bàle. 

307.  Étiquettes  de  la  Fabrique  royale  de  crêpes  de 
Lyon.  La  même,  maïs  «  en  petitte  forme  b.  — 
Mariette. 

308.  Étiquette.  Cippe  ponant  le  chef  d'une  pièce 
d'étoffe  avec  la  place  pour  le  numéro  et  l'aunage  de 
la  pièce.  A  gauche,  le  Commerce,  femme  ailée  et 
couronnée  ;  k  droite,  la  Fortune,    nue,    avec  de  longs 

■  cheveux  flottants,  laisse  tomber  des  pièces  de  monnaie 
d'une    bourse.    Au-dessus,     la     Renommée    tenant     une 
trompette     sur    la     banderole    de     laquelle     on     lit 
Fabrique     d'Antoine     Gveirier    a    Lion.     Au-dessous    du 
cippe,   im  soubassement  :    A  !a  coste   S'    Sebastien  avx 
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trois  colombes  covronnees,  —  T  :  Blanchei  in  v 
/.  /.  Thonrneyser  se  ;  Lngduni,  16^4,  —  Tailles 
croisées.  (H.  170  mill.,  L.  123  mill.)  —  Af.  Jiibin, 
Berlin,    Eâle. 

309.  Étiquette.  Daniclles  galons  et  fille  dor  et 
dargent.  Écu  aux  armes  de  Lyon  et  écu  aux  armes 
de  Picault.  Au-dessous  on  lit  :  :^  Lion  ce  fabriqvc  par 
Denis  Picavlt,  Deux  lions  accroupis  ont  chacun  une 
patte  posée  sur  le  globe.  —  Non  signé.  —  Titilles 
croisées.   (H.    55   mill.,  L.    82    mill.)  —    Eàle. 

3T0.  Etiquette.  Fabriqve  de  Gvillavme  Pvyalata  a 
Lyon.  Deux  génies  soutiennent  un  cartouche  (sur 
lequel  N''  An)  et  'couronnent  l'Industrie.  Au  bas, 
écu  aux  armes  de  Puyalata.  —  AD  (monogramme). 
in,  L  L  Thonrneyser  se.  167J.  —  Une  taille. 
(H.    168   mill.,   L.    130.  mill.)    —  M.    Jnbin.   Baie. 

311.  Étiquette.  Trois  génies  tiennent  un  panneau 
d'étoffe  déployée  sur  lequel  on  lit  :  AT**,  in. y  la 
marque  £  5  et  Estienne  Seignoret  rue  niersiere  nis  a 
uis  rue  lupin  a  Lion.  Au  bas,  vue  d'une  ville  traversée 
par  un  fleuve.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    99    mill.,    L.    75    mill.).    —   Baie. 

312.  Marque  de  la  maison  de  commerce  ou  de 
fabrique  Hans  lac  :  Bnrckhardt  vnd  Sohn  :^ur  Linden 
in  Basel.  Marque  HIBS  en  monogramme.  —  Non 
signé.  — .  Tailles  croisées.  (H.  92  mill.,  L.  125 
mill.).    —   Bàle. 

313.  Cartouche  accosté  de  deux  cerfs.  En  haut, 
HS  en  monogramme.  Ar°  ^.  En  bas,  Henry  Cherer 
a  Lyon.  —  IIT  (en  monogramme)  :  se.  —  Une 
taille.    In-8^  —    Bàle. 

314.  Étiquette.    Marque    de    la     maison    Dietrich    et 
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Jacob  Forçait.  L'agneau  divin  dans  un  cartouche. 
Marque  DIFK.  —  /.  /.  Thmirneyser  fecit  Lugduni.  — 
Tailles  croisées.   (H.   ^\  niill.,  L.  102  mill.).   —  Baie. 

315.  Etiquette.  Dietrich  vnd  lacob  Forcart.  (FIPK 
en  monogramme.).  —  >Ion  sign4.  —  Tailles  croisées. 
In-32.    —   Baie. 

316.  Étiquette.  Fabrica  de  lo  :  Hen  :  Qernler  m 
Baselea.  (IHG  en    monogramme)    —  UT  (en  mono* 

gramme)  fe.    —  Une     taille.   In-8°.    —   Baie. 

317.  Étiquette.  Cartouche  avec  un  ècusson  ovale 
vide  supporté  par  un  ballot;  à  gauche,  la  Renommée; 
à  droite,  Mercure.  En  haut,  sur  une  banderole  : 
Horvttenner  et  Egebbert  a  Lyon.  *Au  bas,  des  livres. 
Deux  marques,  dont   Tune    porte  H  C.    —   Non  signé. 

—  Tailles    croisées.    (H.     187    mill.,    L.     123    mill.). 

—  Baie. 

318.  Étiquette.  En  haut,  sur  une  banderole  : 
Frvetvs  laboris  vbertas.  Cadre  ovale  soutenu  par  deux 
génies  et  dans  lequel  est  figurée  l'Abondance  assise 
sur  le  bord  de  la  mer  au  milieu  d'un  port.  Marque 
H.  Au-dessous,  dans  un  cartouche  :  De  lean  Hubert 
N°  A.  —  Dassier  in.  I.  I.  Thourneyser  se.  Lugduni 
1674.  —  Tailles  croisées.  (H.  158  mill.,  L.  140  mil!.). 

—  Berlin.   Pâle. 

319.  Étiquette.  Cartouche  avec  une  colombe  volant 
et  portant  au  bec  un  rameau  d'olivier.  Légende  :  En 
apportant  la  paix  i*apporte  l'abondance.  Lis  et  trompettes 
de  la  Renommée.  En  haut,  une  banderole  sur 
laquelle  on  lit  :  David  OUivier  a  Lion.  N°  A.  — 
HT  (en  monogramme)  ;  fe  :  —  Une  taille. 
(H.    iio  mill.,    L.    145    mill.)  —    Mariette.    Eâle. 

320.  Étiquette.    Écu  aux  armes.    Sur  une  banderole  : 
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Gardian  de  lacqves  Lavrenc  Sollicoffre  a  Lient.  GIPLZ 
en  monogramme.  —  HT  (en  monogramme)  .  se. 
^^  Une  taille. ^(H.    125    mill.,   L.    113   mill.)  —  Bâie. 

321.  Etiquette.  La  gardeuse  de  moutons.  Au  bas  : 
The  fabricqve  of  Robert  Cohnare.  N°  A.  —  IIT(tn 
monogramme).  —  Tailles  croisées.  (H.  J72  mill., 
L.    133    mill.)    —   Eâle. 

322.  Étiquette.  Pax  mercibvs  aegvara  nivleet.  Sur  une 
banderole  :  N^  A.  E.  Lani  et  C,  Hanhins  a  Londres, 
Dans  un  cartouche  un  navire  toutes  voilçç  dehors  en 
pleine  mer.  —  HT  en  monogramme)  ;  sc  :  —  Une 
taille.   (H.    118  mill.,    L.    150    mill.)   —  Paie. 

323.  Étiquette.  Draperie.  N^.  Au  bas  ;  Fahrica  di 
Marco  Alberio  in  Torino,  —  HT  (en-  monogramme) 
:  se ,  —  Une  taille.  (H.  138  mill.,  L.  113  mill.) 
—  Bâle, 

324.  Étiquette.  Lambrequin.  iV°.  (Même  dessin  que 
pour  Alberio.)  —  Non  signé.  —  Une  taille.  Format 
in-8^   —   Bâle. 

325.  Étiquette  d'un  fabricant  d'étoffes.  Deux  fais- 
ceaux de  tiges  de  laurier,  de  bluets,  de  marguerites 
et  de  tulipes,  réunis  par  i^n  noeud  de  rubans.  En 
haut,  dans  une  couronne  de  feuillage,  la  marque  AB 
en  monogramme,  N^,  Au,  —  Non  signé,'  —  Tailles 
croisées.   (H.    119    mill.,    L.    104   mill.)  —  Baie. 

32e.  Étiquette.  Trois  enfants  ailés  portant  un  lambre- 
quin d'étoffe  sur  lequel  on  lit  AT**,  ^.  et  la  marquç 
LB  en  monogramme.  Au  bas,  un  châte^iu  fort  qui 
commande  un  pon.  —  Thonr.  fecit,  —  Tailles  croisées. 
(H.    III    mill.,   L.    84   mill.)    —   Pâle. 

327.  Grande  étiquette.  En  haut,  écusson  aux 
armes.   Au    bas,    la    marque   HL,    —    UT  (en    mono- 
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gramme)    :    se   ;    —   Tailles   croisées.    (H.    130    mill., 
L.    182   mill.)   —   Pâle. 

328.  Étiquette.  Deux  génies  tenant  des  fleurs. 
N°,  A,  Au  bas,  dans  un  cartouche,  HS  en  mono- 
gramme. —  IIT  (en  monogramme),  se,  —  Tailles 
croisées.    (H.     135    mill.,   L.    103    mill.)  —   Baie, 

329.  Étiquette.  «  La  Renomée  assise  sur  un  globe 
et  à  ses  côtés  Mercure  et  une  femme  représentant 
la  Fidélité  déployent  une  pièce  d'étoffe.  Marque 
d'un  Fabriquant  de  Lyon,  grauée  en  1668  d'après 
P.    Du  val.    »  —   Mariette, 

330.  Étiquette  de  fabricant.  Pièces  d'étoffe  de  soie 
brochée  dont  une  est  dépliée.  —  /.  /.  Thourneyser, 
feeit,  —  Tailles   croisées.  (H.    139  mill.,  L.    115   mill.) 

—    Bâle. 

331.  Étiquette  de  fabricant  d'étoffes  de  soie.  — 
T,  Elanehet  in,  •/.  /.  Th,  se,  —  Tailles  croisées. 
In-4*».    —    Pâle, 

332.  Étiquette.  Cartouche  (AT**  A,)  surmonté  d'une 
guirlande  de  fleurs  ;  de  chaque  côté  deux  génies  tenant 
des  fleurs.  Au  ,bas,  écusson  aux  armes  de  Jean- 
Baptiste  Aubert,  sieur  de  Beauséjour  (i).  —  /.  /. 
Thourneyser  feeit,  —  Une  taille.  (H.  132  mill., 
L.    102    mil.)    —   Pâle, 

333.  Étiquette.  Hercule  appuyé  sur  un  soubasse- 
ment de  pierre  sur  lequel  on  lit  :  Burat  Extraordi- 
naire sopra  finissinie  large.  AT**.  Marque  H,  —  Ne 
serait-ce   pas  une  autre    étiquette   de  Jean    Hubert  ?  — 


(i)  M.  A.  Sicyert  a  eu  l'obligeance  de  déterminer  rattribu- 
tion  de  ceux  des  blasons  gravés  par  Thutneysen  qui  présen- 
taient   un    intérêt    paniculier. 
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IIT     (en      monogramme),      se,      —     Tailles    croisées. 
(H.    153    mill.,    L.    III    mill.)    —    Bile, 

334.  Étiquette.  Premier  cartouche  avec  AT®. 
Deuxième  cartouche  destiné  à  recevoir  Taunage  de 
la  pièce.  Troisième  cartouche.  L'Occasion  sous  les 
traits  d'une  femme  nue  aux  longs  cheveux  flottants, 
avec  des  ailes  aux  talons  et  l'un  des  pieds  posé 
sur  une  roue.  Légende  :  Considère  sa  promptitude, 
Th  :  fecit,  —  Une  taille.  (H.  138  mill.,  L.  106  mill.) 
— :    Mariette.    Berlin,    Baie,. 

335.  «  L'Europe  .et  l'Asie  se  donnant  la  main  en 
signe  d'alliance  ;  elles  sont  debout  aux  côtés  d'un 
cartouche.  Graué  à  Lyon  en  1664  d'après  T.  Blan- 
chet.   »   —    Mariette, 

336.  Étiquette.  Une  tapisserie  tenue  par  des  génies 
portant  les  attributs  de  la  Justice.  —  T,  Blanchet  in  : 
J,    /,    Thoumeysen   se:   16 yo,    —  Mariette,   Baie, 

337.  Étiquette  diun  marchand  de  Lyon.  Cartouche 
avec  la  Fortune  et  la  Vérité,  surmonté  de  la  Renom- 
mée. —  T,  Blanchet  in,  J,  J,  Thonrneysen  se,  16J4, 
Mariette,   Baie, 

338.  «  L'Abondance  produite  par  le  Commerce 
représenté  dans  un  cartouche  pour  servir  d'enseigne 
à  un  marchand  de  Lyon,  graué  à  Lyon  en  1674 
d'après  A.   Dassier.    »    —  Mariette, 

339.  Etiquette.  Cartouche  ovale  ;  la  Justice  à 
gauche  et  la  Vérité  à  droite.  N""  A  .  —  /.  /.  Thour- 
neyser  se  :  —  Tailles  croisées.  (H.  1.37  mill., 
L.   99   mill.)  —  Baie, 

340.  Cartouche  dans  lequel  est  un  cygne  nageant. 
En  haut,  Vallenciennes,  Au-dessous,  deux  divinités 
fluviales.  Au  bas,  marque  MZILN,  —  Non  signé. 
—  Tailles   croisées.  —  Bàle, 
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341.  Valeiicienne,  Vue  de  l^a  ville.  Au  bas,  marque 
PV*  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  In-8°.  — 
Pâle, 

.  342.    Étiquette.     Saint  Jean    et    Tagneau.    —    Non 
signé.   —   Tailles  croisées.  In-4°.  —  Bâle. 


XIV.   —  Sujets  divers 

343.  Cartouche  vide  avec  deux  rameaux,  de  mûrier. 
A  gauche,  une  reine,  le  sceptrç  en  main  avec  un 
cheval  derrière  elle  ;  à  droite,  une  femme  couronnée 
de  laurier,  avec  un  chameau  derrière  elle.  Ces  deux 
femmes  se  donnent  la  main.  Au-dessous,- la  tiare  sur 
des  livres  avec  des  bulles.  —  T,  Flanchet  in,  L  L 
Tboiirneysen  se  :  Ln^  :  t66.f.  Tailles  croisées. 
(H.   89  mill.,   L.  119  mill.)   —  Nagler,    55.    Bcle. 

Cette  vignette  ne  serait-elle  pa»  la  même  que  le 
N°   336  décrit  par  Mariette  ? 

344.  «  La  Vertu  et  la  Gloire  formant  des  armoi- 
ries ;  graué  à  Lyon  d'après  T.  Blanchit  (par  Thur- 
neysen).  »  —  Mariette. 

345.  Composition  allégorique.  —  /.  /.  Thourneysen 
se.    —  Une  taille.  In-4'*.   —  Baie. 

346.  —  Composition  allégorique.  —  /.  /.  Th,  se. 
Bcle. 

347.  Figures  allégoriques.  —  /.  /.  Tb.  se.  — 
Une   taille,    Li-4°.    —  BcJe. 

348.  Deux  figures  allégoriques.  —  /.  Miellé  in  : 
JJ  Thourneysen  se  :  —  Une  taille.  In-4°.  —  Nagler,  49, 
BJe. 

349.  César    fait    mettre    à    mort    Achillas    qui    lui 
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avgi:  apporté  hi  tête  de  Pompte.  C'est  le  sujet  du 
frQfitJspi'ce  du  Lucaiii,  —  HT  (en  liioiiogramtn») 
;  'se'  :  "  Avaiit  là  leHré.  —  Taîlk'S  croisées. 
(H.  140  mill-,  L.    8s  mill.)    —  Bàle. 

3jo.  Génie  ailé  tenant  un  écusson  sur  lequel  on 
lit  :  PIvs  de  fermeté  que  decial  (i).  —  Non  signé. 
—  Tailles    croisées.  In-i2.    —  Pêk. 

351.  Deux  génies  tenant  des  couronnes.  —  IIT^ 
(en  monogramme)  ;  se  :  —  Une  taille,  In-r2.  — 
Me. 

(^  suivre)  Natalls  Rondot. 


(i)  Cette  vignette  se  trouve  dans  le  recueil  des  Thurneysc 
mais  nous  croyons  qu'elle  a  é:&  gravée  par  A.  de  Pienne, 
il   nous  semble  en  avoir   vu    on   (xemplaire  signé  D.    P. 


La   Géométrie 


A  MonsioJr  Josepli  Bonnel, 

'rofcsieur  honotmirc  du  Lyi^  Amprn. 


Ce  n'est  point  un  roman  qiit  la  géornélric. 

Elle  n'en  eut  jamais  le  cimrine  décevant. 

Là  point  de  jabk,  point  d'épisode  énervant. 

De  phrase  ciselée  avec  idolâtrie. 

Jm  tête  tant  d'abord  en  est  un  peu  meurtrie. 

On  se  rebute.  Mais,  lorsqu'on  va  plus  avant, 

L'intérêt  se  dégage,  étrange  et  captivant. 

Et  la  raison  bientôt  se  sent  dans  sa  patrie. 

Le  dégoût  a  fait  place  à  l'âpre  acharnement. 

Les  démonstrations  en  long  enchaînement 

Se  déroulent  sans  mise  en  scène,  sans  tapage. 

L'Absolu  dans  le  Vrai  semble  être  le  Vrai  Seau  ; 

Et  l'on  va  jusqu'au  bout,  guidé  de  page  en  page 

Par  sa  clarté  qui  brille  ainsi  qu'un  pur  flambeau. 


L'Araignée 


Chtgtln. 

Anign«  du  «oir, 

COirlD*  pBpitlairi 

Que  iii'atiiioiiccs-lii,  dis-moi,  vilaine  araignée  ? 

Espoir  ou  chagrin  ?  Faut-il  sourire  ou  pleurer  ? 

Quel  chagrin,  quel  espoir  me  viendrait  effleurer  ?■ 

Sauf  une  prompte  mort,  patiemment  gagnée 

Par  une  triste  et  longue  attente  résignée, 

Je  ne  vois  aucun  bien  a  pouvoir  espérer. 

C'est  donc  mon  mal  ancien  qui  me  va  torturer  ?    • 

Sibylle  de  malheur,  narquoise  et  refrognée. 

Helas  '  recotnniencer  a  souffrir,  le  matin, 

Le f  douleurs  de  la  letlle   Avenir  incertain. 

Détestable  présent     telle  est  la  vie  humaine. 

Les  mêmes  cauchemars  troublent  toutes  les  nuits, 

Et  chaque  jour  twuveau  qui  se  lève  ramène 

Tous  tes  mêmes  regrets  et  les  mêmes  ennuis. 


François  Collet. 
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Niïcrolofiie  du  mois,  l'amiral  de  Sbnc,  M.  WiJor,  M.  Bcnnii,  Mme  la 
marquise  dt  Monspvy,  etc.  —  Faits  divers,  le  mariagi;  de  M.  Gail- 
leton,  chronique  des  arts  ei  des  lettres.  —  Les  sports.  ~  La  nef 
Saini-Tliomas  à  Fourvière.    —  Le  nionutiient  Pierre  Dupont.  — 

.     Les  premières  au  lliéàlre  :  Cyaiio  dr  Btigfrac,   Tlmis. 

S^^E  ONSERvoNS  nos  traditions  pieuses  et,  avant  de 
iÇ^-S  nippeler  les  menus  faits  du  mois,  saluons  une 
sSïifesïi  dernière  fois  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis  et 
qui  laisseront  derrière  eux  de  sincères  regrets. 

Le  i'^'  avril  nous  apporte  la  mort  de  M.  joannès  Gindre, 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand, 
membre  de  la  Commission  de  Fourvière,  du  Comité  des 
écoles  catholiques,  du  Conseil  central  de  la  Propagation  de  la 
foi.  Le  même  jour,  nous  apprenions  le  décès,  à  Bout^g,  d'un 
de  nos  compatriotes  qui  s'illustra  dans  la  marine,  M.  le 
baron  Eugène  Mac-Guckin  de  Slane,  contre-amiral,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  grand'croix  de  Sainte-  , 
Anne    de    Russie,    descendant     d'une    des    plus    illustres 
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familles  d'Irlande.  M.  le  baron  de  Slane  s'était  installé, 
pendant  un  congé,  au  retour  d'une  lo'iigue  croisière  dans 
les  mers  de  Chine,  à  Villefranche,  où  il  surveillait  l'éduca- 
tion de  ses  fils,  élèves  alors  au  collège  de  Mongré,  aujour- 
d'hui officiers  de  marine  comme  leur  père. 

Le  6  avril,  meurt  M.  Joseph  Grégori,  compositeur  de 
grand  mérite,  professeur  de  musique  au  lycée  Lalande,  à 
Bourg,  et  organiste  de  Notre-Dame.  Ancien  élève  de 
l'École  de  musique  religieuse  Niedermeyer,  Joseph  Grégori 
avait  mis  en  musique  plusieurs  poèmes  de  Musset,  entre 
autres  Rolld,  où  la  puissance  des  accents  alterne  avec  une 
grâce  vaporeuse,  le  Carnaval  bressan,  dont  le  motif  popu- 
laire est  emprunté  à  une  vieille  chanson  d'amour  bres- 
sanne.  M.  Joseph  Grégori  avait  été  désigné  souvent  comme 
membre  du  jury  du  Conservatoire  de  Lyon. 

Deux  familles  de  politiciens  sont  frappées  le  même  jour, 
8  avril  ;  Mme  Thevenet,  mère  du  sénateur,  meurt  à 
Lyon  ;  Mme  Burdeau,  mère  de  l'ancien  député  du  Rhône, 
s'éteint  à  Cluny. 

Le  10,  encore  un  artiste  que  la  mort  nous  enlève, 
M.  Widor,  organiste  de  Saint-François-de-Sales  qui  tint 
cet  emploi  pendant  quarante  ans,  avec  le  talent  le  plus  réel 
et  le  plus  fin. 

M.  Widor  était  le  père  du  greffier  en  chef  de  notre 
Cour  d'appel,  et  de  M.  Charles  Widor,  le  compositeur  bien 
connu,  l'auteur  si  applaudi  de  la  Korrigane  et  de  plusieurs 
beaux  drames  lyriques. 

Une  triste  nouvelle  nous  est  apportée  le  ii  avril,  du 
golfe  Juan;  M.  Louis-Frédéric  Benoit,  architecte  lyonnais 
bien  connu,  y  meurt  d'une  pneumonie.  M.  Benoît  s'était 
retiré,  depuis  lo  ans,  sur  les  bords  de  la  Grande  Bleue  qui 
berçait  encore  ses  rêves  d'artistes  et  caressait  mollement  ses 
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illusions  de  malade.  M.  Benoit,  ancien  élève  de  notre  école 
des.  Beaux-Arts,  avait  contribué  puissamment  avec  son  père 
■  à  la  restauration  de  notre  vieille  basilique  de  Saint-Paul. 
*  On  lui  doit  la  construction  de  l'église  de  la  Rédemption, 
sur  les  ruines  de  l'Alcazar,  d'un  grand  nombre  d'églises  à 
Villefranche  et  dans  tout  le  département,  la  restauration  de 
la  maison  Duc,  ancienne  demeure  des  Périsse,  etc.  II  habi- 
tait cette  ravissante  maison  de  la  fin  du  xv  siècle,  que 
tout  le  monde  admire,  quai  de  Bondy,  2,  demeure  à  cette 
époque  d'une  famille  opulente  de  Lyon,  dont,  malheureu- 
sement, le  nom  ne  nous  a  pas  été  conser\'é. 

Le  12  avril,  mort  prématurée  de  M.  Berne,  oiBcier 
d'académie,  secrétaire  de  l'Union  Patriotique  du  Rhône, 
président  de  la  Société  des  Anciens  Mobiles  du  Rhône. 
Le  20  avril  nous  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  d'Edouard 
Pailleron,  l'académicien  si  applaudi,  issu  d'une  vieille 
famille  lyonnaise.  Le  22  s'éteint  M.  le  docteur  Paillon, 
mort  à  Oullins  d'une  congestion  cérébrale,  lI  l'âge  de  80  ans. 
Ancien  chirurgien  de  l'armée,  esprit  fin  et  très  lettré, 
le  docteur  Paillon  était  des  plus  connus  dans  notre  ville  où 
il  comptait  de  nombreuses  et  solides  amitiés.  Le  lendemain, 
23,  mourait  en  son  château  de  Vallière  (Rhône), 
Mme  Anne-Gabrielle-Louise  de  Luzy,  marquise  douairière 
de  Monspey,  veuve  du  marquis  Octave  de  Monspey,  belle 
petite-fille  du  marquis  de  Monspey,  député  de  la  noblesse 
du  Beaujolais  aux  Etats  généraux  en  1789,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi,  grand-croix  de  St-Louis,  etc., 
et  nièce  du  comte  de  Luzy  de  Pellissac,  général  de 
division  et  sénateur.  Les  pauvres  de  St-Georges-de-Reneins 
connaissaient  tous  l'inépuisable  charité  de  la  marquise  de 
Monspey. 

Le  26  avril,  M.  Edmond  Perras,    sénateur  du  Rhône 
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pour  rarrondissement  de  Villefranche,  meurt  subitement, 
à  Cublize,  après  avoir  assisté  pendant  toute  la  journée  aux 
opérations  du  Conseil  de  révision  à  Amplepuis.  Il  était  né 
en  1835. 

Enfin,  la  mort  atteint,  le  27,  la  famille  d'un  de  nos  plus 
aimables  confrères  de  VExpress  en  frappant  le  père  de 
M.  Boulanger,  un  homme  du  plus  grand  mérité,  un  esprit 
des  plus  fins,  un  érudit,  un  artiste  peintre  dont  la  modestie 
égalait  le  grand  talent. 


Passons,  après  ce  triste  rappel  de  nos  douleurs  encore 
saignantes,  aux  menus  faits  du  mois.  Le  i"  avril,  —  et  cette 
fois  ce  n'est  pas  un  vulgaire  poisson,  —  les  chevaux  des 
tramways  n'existent  plus;  la  dernière  ligne  qui  voyait 
encore  trottiner  cts  robustes  bêtes,  celle  de  la  place  du  Pont 
à  Vaise  est  livrée  enfin  à  l'électricité  ;  c'est  l'œuf  de  Pâ- 
ques que  nous  réservait  la  Compagnie  des  Omnibus  et 
Tramways  de  Lyon.  C'est  un  progrès  certainement;  mais 
ce  qui  n'en  est  pas  un  assurément  c'est  l'hornble  distribu- 
tion des  nouvelles  voitures  de  la  Compagnie  contre  laquelle 
le  public  ne  cesse  de  fulminer  avec  raison. 

Une  autre  chose  va  prendre  fin  aussi  dans  cette  semaine 
de  Pâques,  je  veux  parler  de  la  grève  des  ouvriers  tuUistes 
qui,  le  4,  regagnent  tous  leurs  métiers.  Du  reste,  cette 
grève  n'a  pas  duré  huit  jours,  grâce  à  l'esprit  de  modération 
et  de  conciliation  qui  animait  â  la  fois  patrons  et  ouvriers. 
Nous  les  en  félicitons  de  tout  cœur. 

Le  4,  un  menu  fait  à  citer,  qui  eut  pu  passer  presque 
aussi  inaperçu  que  celui  qui  en  est  le  héros  :  M.  Loubet, 
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traverse  la  gare  de  Perrache  ;  il  va  montrer  le  nouveau 
président  de  la  République  .\  ses  concitoyens  de  Montéli- 
mar,  qui  se  préparent  à  l'étouffer  dans  leur  délire,  dans 
leur  orgueil  d'avoir  un  des  enfants  du  pays  élevé  ù  la  plus 
haute  magistrature  de  France.  A  son  retour,  M.  Loubet 
nous  laissera  à  son  passage  à  Perrache,  le  8,  M.  Dupuy, 
président  de  son  Conseil  des  Ministres,  qui  assistera  le  soir 
au  premier  bal  donné  à  l'Hôtel  de  Préfecture,  par  M.  et 
Mme  Le  Roux. 

Pendant  ce  temps,  M.  Gailleton,  maire  de  Lyon,  faisait 
bénir  par  M.  le  curé  Mécliin,  à  Saint-Bonaventure,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  son  patron,  son 
mariage  avec   Mlle  Senocq,  professeur  du  Conservatoire. 

Et  dire  que  M.  Gailleton  n'a  pas  songé  qu'il  allait  inau- 
gurer sa  lune  de  miel  en  pleine  lune  rousse.  Di  aivrtant 
ûtnett! 

De  Paris,  nouvelle  intéressante  pour  l'art,  le  Comité  formé 
pour  ériger  dans  la  capitale  le  monument  à  notre  illustre 
compatriote  Puvis  de  Chavannes  constitue 'son  bureau. 
Le  président  en  est  M.  Carolus  Duran  ;  les  vice-présidents 
MM.  Aynard,  député  du  Rhône,  vice-président  de  la 
Chambre  des  Députés  ;  Bonnat,  membre  de  l'Institut,  le 
Maire  de  Lyon  et  le  Président  du  Conseil  municipal  de 
Paris.  Rodin  exécutera  le  monument  qui  sera  probablement 
placé  dans  le  nouveau  square  de  Cluny.  Pourvu  que  la 
statue  de  Puvis  de  Chavannes  n'ait  pas  le  sort  malencon- 
treux de  celle  de  Balzac  ! 

Le  10,  poignée  de  petites  nouvelles  intéressantes  à  rete- 
nir. On  nous  annonce  le  prochain  mariage  de  notre  aima- 
ble confrère  du  Progrès,  M.  Mirande,  le  chroniqueur  théâ- 
tral si  estimé,  un  des  plus  sympathiques  professeurs  du 
Conservatoire,  directeur  et  fondateur  des  Concens  sympho- 
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niques,   avec  Mlle  Marie  Mauvernay,  fille  de  Texcellente 
cantatrice,  le  professeur  bien  connu. 

Autre  bonne  nouvelle  pour  les  Lettres  et  les  Arts  : 
M.  Giriat,  membre  de  la  Société  littéraire,  historique  et 
archéologique  de  Lyon,  reçoit,  à  l'occasion  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  à  Toulouse,  les  palmes  académiques. 
Elles  ne  pouvaietit  être  décernés  à  plus  digne. 

Le  même  jour  nous  apprenons  avec  joie  que,  fidèle  à 
sa  promesse,  S.  E.  Mgr  CouUié  préside  à  Montbrison  une 
séance  de  la  Société  archéologique  La  Diana,  qui  fait  au 
cardinal  une  réception  enthousiaste.  M.  de  Meaux,  prési- 
dent, entouré  de  plus  de  quatre-vingts  membres,  souhaite 
à  Mgr  CouUié  la  bienvenue. 

Enfin,  un  groupe  d'amis  et  d'archéologues  lyonnais  se 
constitue  pour  dresser  la  liste,  établir  le  livre  d'or  des 
descendimts  et  alliés  de  ceux  qui  combattaient  en  1793 
pour  l'indépendance  de  Lyon.  M.  William  Poidebard, 
rue  Jarente,  11,  concentrera  tous  les  documents. 

Parlerai-je  des  audacieux  vols  commis  à  cette  même  date, 
du  rapide  de  Lyon-Marseille  dévalisé,  des  cambriolages 
exécutés  à  Lyon  avec  une  adresse  admirable  ?  Je  préfère 
vous  conduire  de  suite  au  Concours  hippique  qui,  pour 
la  dixième  année,  s'ouvre  sur  l'hippodrome  de  Perrache  ; 
splendides  fêtes  sportives,  auxquelles  il  n'a  manqué  qu'un 
soleil  plus  généreux,  et  dont  nous  félicitons  volontiers  le 
Comité  présidé  avec  tant  d'activité  et  de  courtoisie  par 
M.  Joannard  et  par  MM.  de  Chabannes  et  Buffaud,  vice- 
présidents.  Le  20  avril,  splendide  exposition  canine  sur 
le  cours  du  Midi.  Chevaux  et  chiens,  tous  bien  en  forme, 
sont  visités  pdr  des  milliers  d'amateurs. 

Le  22,  M.  Luzzati,  le  célèbre  économiste  d'Italie,  vient 
entretenir  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon.  Sa 
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déclaration  du  début  :  «  Je  salue  Lyon,  le  plus  grand 
marché  de  la  soierie,  comme  Milan  le  sera  bientôt  pour 
les  fils  et  lies  soies  »,  bien  naturelle  dans  une  bouche  italienne, 
soulève  les  murmures  légitimes  de  l'assistance. 

Le  22  avril,  marque  la  date  d'une  révolution  à  Tasile  de 
Bron  ;  nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  qui  a  caché  les 
motifs  de  ce  changement.  Disons  seulement  que  le  direc- 
teur est  envoyé  à  Tasile  de  Montdevergues,  près  Avignon,  et 
que  le  directeur  de  cet  établissement,  M.  Raoul,  vient  à 
Lyon,  par  une  permutation  toute  à  «on  avantage.  Signalons 
encore  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lyon  qui  attribue  le  pri;c  Fournier  à  M.  Henri  Brenier, 
chef  delà  Mission  lyonnaise  en  Chine,  et  nous  n'aurons  plus 
qu'à  fêter,  le  30  avril,  avec  tout  le  monde  des  Arts  et  des 
Letres,  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Pierre 
Dupont,  le  grand  chansonnier,  dans  le  jardin  des  Chartreux. 
La  Revue  du  Lyommis  donne  un  récit  de  cette  fête  charmante 
écrit  par  une  des  plumes  les  plus  autorisées,  celle  de 
M.  Léon  Mayet. 

Le  même  jour,  S.  E.  le  cardinal  CouUié,  entouré'  des 
chapitres  de  Saint  Jean  et  de  Fourvière,  replaçait  solennel- 
lement dans  la  petite  chapelle  la  Vierge  miraculeuse, 
enlevée  par  respect  du  sanctuaire  pendant  les  réparations 
nécessitées  par  la  démolition  de  la  nef  Saint-Thomas. 
Pauvre  nef  !  C'était,  contrairement  aux  assertions  de  la 
Commission  de  Fourvière,  une  des  plus  anciennes  cons- 
tructions du  pieux  édifice,  puisque  seule,  elle  figure  avec 
le  vieux  clocher  pointu,  sur  les  anciens  plans  du  xvn* 
et  du  commencement  du  xvm^  siècle.  Sa  porte  d'entrée, 
un  des  rares  et  précieux  vestiges  du  xn*^  siècle,  a  été 
également  démolie.  On  nous  aflSrme  pourtant,  au  dernier 
moment,  que  les  chapiteaux  de  cette  porte,  cités  comme 
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un  des  plus  beaux  types  de  Fart  français,  ont  été  conservés, 
et  doivent  être  replacés  à  Tentrée  de  la  petite  chapelle. 


♦ 
♦  ♦ 


Deux  premières  à  sensation  pendant  le  mois  d'avril  : 
le  i*%  les  Célestins  nous  offrent,  enfin,  quand  toute  la 
province  a  goûté  à  ce  régal  littéraire,  Cyrano  de  Bergerac^  le 
magnifique  drame  en  vers  de  M.  Edmond  Rostand. 

Inutile  d'en  exposer  le  sujet.  M.  Hirch  est  un  Cyrano 
parfait,  de  la  bonne  école,  jouant  avec  esprit,  souplesse  et 
bonne  humeur  un  rôle  vraiment  écrasant.  Mlle  RoUy  met 
un  charme  discret  et  touchant  dans  son  excellente  interpré- 
tation  du  rôle  de  Roxane.  C'est  tout;  le  reste  de  la  troupe, 
à  l'exception  peut-être  indulgente  du  pâtissier  Raguenau, 
est  très  faible.  Costumes  et  décors  très  brillants. 

Le  4  avril,  au  Grand-Théâtre,  première  de  ThaïSy  comé- 
die lyrique  de  Massenet.  Le  poème  de  M.  Gallet  nous 
conte  les  efforts  du  pieux  anachorète  Athanaël,  qui  quitte  sa 
thébaïde  d'Antinoë  pour  arracher  au  vice  et  conquérir  à 
Dieu  la  danseuse  Thaïs  dont  la  triomphante  beauté  jette 
l'émoi  et  le  désordre  dans  la  ville  d'Alexandrie.  Tout  le 
drame  réside  dans  les  rudes  tempêtes  des  passions  humaines 
auxquelles  va  s'exposer  le  saint  anachorète  pour  entraîner 
la  courtisane  au  fond  du  désert,  dans  le  couvent  où  elle 
doit  expier  ses  fautes.  En  somme  l'action  est  très  ténue  et 
réclamait  le  prestigieux  talent  de  Massenet  pour  trouver 
quelque  richesse  d'orchestration,  quelques  élans  passion- 
nés, quelque  émotion  sincère.  L'interprétation  se  réduit  au 
fond  à  celle  des  principaux  rôles  :   Mme  Tournié  person- 
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;  Thaïs,  rôle  créé  à  Paris  par  Mlle  Sanderson;  elle 
uit  nvec  son  élégance  habituelle  et  avec  beaucoup  de 
■me  les  cantilènes  tendres  et  rêveuses  de  la  courtisane 
laine.  M.  Mondaud,  son  partenaire,  donne  une  physio- 
ûe  rude  et  énergique  du  personnage  étrange  d'Athanaêl. 
de  choses  à  dire  des  autres  rôles  trop  effacés  :  Nicias, 
Henderson;  Mmes  Chais,  Dupont  et  Pascal, 
n  somme  succès  d'estime;  c'était  tout  ce  qu'espérait  la 
ction  d'une  pièce  montée  à  la  veille  de  la  clôture  de  la 
on  théâtrale. 

Pierre  Vieès. 


UN  PRINCE  A  SURY-LE-COMTAL,  par  Joseph    Berger.    L>on, 
Bcmoux  et  Cumin,  éditeurs.  Un  vol.  iii-i2  avec  figua's. 

J&£Qe  n'est  pas  sculenienl  uni:  ccu\Te  littéraire,  c'est  encore  un 
«y^^  tribut  d'affection  filiale  à  la  terre  des  aïeux,  que  l'élégant  petit 
volume  de  M.  Josepli  Berger. 

L'auteur,  en  l'écrivant,  a  voulu  entreprendre  pour  Surv-le-Conital,  le 
pays  d'origine  de  sa  famille,  lu  noble  tdche  qu'assignait  M.  Pierre  Gras, 
—  dans  la  Préface  de  son  Dîcliannahr  du  pnlois  foiiXirti,—  auf  hommes 
soucieux  de  sauver  de  l'oubli  les  souvenirs  de  l'histoire  locale,  hélas  I 
généralement  trop  ignorée  des  habitants  de  nos  provinces. 

Toutefois,  pour  é\'iter  [la  sécheresse  des  annalistes,  les  notes  histo- 
riques ne  se  présentent  pas  ici  dans  leur  austère  nudité,  mais  bien  dans 
la  trame  d'un  gracieux  roman. 

Le  thème  en  est  simple,  mais  comme  il  s'harmonise  bien  avec  la 
tranquille  nature  qui  lui  sert  de  cadre  1 

Un  étranger,  riche  et  instruit,  banni  de  son  pays  pour  des  raisons 
d'ordre  politique,  est  venu  s'établir  il  Sur>'.  Hôte  mystérieux  de  la 
petite  \ille,  il  cache  à  tous  le  secret  de  son  origine  cl  de  son  passé  ;  on 
ne  le  connaît  que  sous  l'appellation  vulgaire  de  M.  .Alexandre,  qu'il 
s'est  donnée.  La  réserx'e  qu'il  garde  jalousement  dans  ses  rapports 
n'empêche  pas  l'estime  générale  d'aller  à  lui,  tant  il  paraît  doux  et 
poli.  Cette  estime  devient  de  l'admiration  lorsqu'on  le  voit,  au  cours 
d'un  violent  incendie,  risquer  sa  vie  pour  sauver  des  flammes  une  vieille 
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paralytique  Lt  sa  petite-fitic,  à  laquelle  elle  sen'ait  de  mère.  Les  émo- 
tions d'un  si  épouvantable  danger  n'ont  pas  longtemps  laissé  survi^Tc  la 
malheureuse,  mais  M.  Alexandre  adopte  la  jeune  orpheline,  lui  fait 
donner  une  brillante  éducation  ei  lui  laisse,  par  acte  testamentaire,  la 
propriété  légale  de  tous  ses  biens. 

Tel  est  le  charmant  récit  auquel  se  rattachent  les  traits  principaux  de 
l'histoire  de  Surv,  des  mceurs  et  coutumes  de  ses  habitants,  les  descrip- 
tions du  bourg,  de  sa  sinueuse  rivière  et  de  sa  pittoresque  campagne. 

Nombreuses  et  variées,  ces  descriptions  sont  bien  ce  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  de  la  plume  alerti;  et  poétique  de  l'auteur  :  toujours 
belles  autant  que  lïdéles  et  \Taies,  pleines  aussi  de  ce  sentiment  d'amour 
qu'inspire  tout  ce  qui  touche  ù  la  patrie  des  ancêtres.  L'ne  suite  de 
pliotogt^vures  ajoute  encore  aux  attraits  de  l'ouvrage.  Elles  présentent 
diverses  \'ues  des  environs  de  Sury-le-Comtal,  de  la  Mare  et  de  son 
pont,  de  l'intéressante  église  de  Saint-André  réédifiie  vers  i}6o, 
restaurée  et  agrandie  lors  de  la  réunion  du  Foreï  à  la  ûauronne,  etc. 

C'est  donc,  dans  son  genre  et  malgré  ses  allures  modestes,  une  œuvre 
achevée  que  nous  donne  M.  Joseph  Berger  et  qui,  pour  sa  part,  justi- 
fiera pleinement  le  retour  de  faveur  qui  semble  devoir  se  produire  à 
l'égard  du  roman  historique. 

■    A.  Grakd. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DÉS  LIVRES,  XX<  année 
Paris,  L.  Canerct  et  Cie,  1899,  petit  in-8,  p.  10;  pp. 

L'annuaire  que  publie  cette  année  la  Société  des  Amis  des  livres  offre 
un  intérêt  tout  spécial  par  une  curieuse  relation  intitulée  ;  L'Enfer  de  la 
BihlwllifQHf  rialionalf  qui  comprend  180  pages.  Il  s'agit  d'un  procès 
intenté  S  l'Etat  par  un  bibliophile  bien  connu,  M.  Alfred  Bégis,  pour 
une  saisie  de  livres  opérée  i  son  domicile  par  la  police  impériale,  en 
1866.  Cette  saisie,  faite  sous  prétexte  que  M.  Bégis  avait  reçu  de 
Bruxelles  des  pamphlets  contre  le  gouvernement,  comprit  un  asse 
grand  nombre  d'ouvrages  ultra  galants  qui  furent  envoyés  à  la  Biblio- 
thèque nationale, 

M.  Bégis,  remplissant  alors  les  fonctions  de  syndic  de  faillites,  chaîne 
dépendante  de  l'autorité  judiciaire,  n'osa  pas  affronter  un  procès  contre 
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l'Etat.  Ayant  donné  sa  démission,  il  y  a  peu  d'années,  il  voulut  rentrer 
en  possession  des  li\Tes  curieux  enlevés  à  son  domicile.  L'affaire  vint 
devant  le  Tribunal  civil  delà  Seine  en  1892,  à  la  Cour  d'appel  en  1894 
et  en  Cassation  en  1896.  Malgré  les  éloquentes  plaidoiries  de  M»  Jean 
Paillet  et  de  M«  de  Segogne,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  M.  Bégis 
fut  débouté  de  sa  demande. 

L'Annuaire  de  la  Société  des  Amis  des  Livres  donne  in-extenso  les 
plaidoiries,  les  répliques  et  les  conclusions.  Sans  aucun  commentaire,  il 
les  livre  aux  méditations  des  bibliophiles  à  qui  elles  rappelleront  la  fable 
du  Pot  de  terre  et  du  Pot  de  fer. 

N.  L.  S.  G. 


FARCE  TRÈS  KOV VELLE  ET  TRÈS  lOYEULSE  DF^  ESCOLIERS 
QUI  VEVLENT  ESTRE  MAISTRES  BOYSEURS.  Composée  par 
Illustre  docteur  Arthus  de  Caubray,  lyonnois,  avec  pourtraictures  de 
F.  Bauer,  peintre  d'imayges,  à  Lyon,  par  Alexandre  Rey,  1899, 
in-8  (En  vente  chez  MM.  Bemoux  et  Cumin,  prix  5  francs). 

On  sait  que  les  réunions  annuelles  des  anciens  élèves  du  Lycée  de 
Lyon  sont  l'objet  de  manifestations  littéraires,  qui  laissent  le  plus  agréa- 
ble souvenir  dans  l'esprit  des  assistants.  Ces  piécettes,  pochades,  saynètes 
sont  ensuite  publiées  en  plaquettes  fort  recherchées  des  collection- 
neurs. Le  dernier  banquet  de  l'Association  a  été  suivi  d'une  petite 
pièce,  très  gracieux  pastiche  des  farces  d'autrefois.  La  Farce  très  tioti- 
velle  des  escaliers  qui  veulent  estre  maistres  boyseurs,  vient  d'être  imprimée 
en  une  élégante  plaquette,  dhiée  de  sept  aquarelles  du  maître  aimé, 
M.  Bauer.  Les  reproductions  en  couleur  sont,  croyons-nou«,  un  des 
premiers  essais  de  ce  genre,  fait  à  Lyon  pour  une  publication  artistique, 
en  dehors  des  prospectus  et  des  programmes.  C'est  une  heureuse  inno- 
vation ;  l'œuvre  du  très  docte  Arthus  de  Caubray,  façonnée  par  le 
distingué  imprimeur  Alexandre  Rey,  est  aussi  délectable  à  voir  que 
plaisante  à  lire. 

N.  L.  S.  G. 
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LE  CARDINAL  DR  BOUILLON  {164Î-1715),  p^r  Félix   RevssiÉ, 
avec  portrait,  armoiries  c;t  tableaux  généalogiques.   Hachette,  1899, 


L'auteur  s'est  proposé  de  retracer  la  vie  du  Cardinal  d«  Bouillon, 
neveu  de  Turenne,  personnage  considérable  de  la  Cour  de  Louis  XIV, 
objet  des  rancunes  de  Saint-Siniôn  mais  anii  di.  Mnie  de  Sc\igiié,  qui 
l'appelle  sans  façon  U  petit  Cardinal,  proiCtteur  de  Lalomaine,  soutien 
de  Fénelon  à  Rome,  dans  l'aflaire  des  \Sa\imrs  dts  Snmls,  ce  qui  lui 
attire  la  haine  du  grand  Roi  et  provoque  sa  disgrâce  puis  son  e\il 
Pins  alavis,  il  fait  dresser  par  Baluzc  YHisloire  généalogique  de  la  «laison 
âAuvergut  et  s'apprfle  ù  faire  ériger  un  mausolée  grandiose  a  Clun> , 
dans  k  vieille  abbaye  fondation  de  l'illustre  ancêtre  Guillaume  le  Pieux, 
duc  d'Aquitaine,  où  tous  k-s  membres  de  la  famille  doivent  reposer 
comme  dans  leur  berceau  ;  mais  Louis  XIV,  par  un  arrêt  du  Cotiseil 
d'Elat  du  10  juillet  1710,  ordonne  que  les  exemplaires  de  l'ouvrage  de 
Baluze  seront  déchirés  et  mis  au  pilon,  et  par  un  arrêt  du  Parlement 
du  2  janvier  1711,  enjoint  la  destruction  de  l'édifice  funérain:  comme 
destiné  «  à  conserver  et  immortaliser  par  la  religion  d'un  monumeiil 
rrop  durable  des  préteniioiis  trop  ambitieuses.  •  La  postérité  ne  saurait 
tufuser  ses  sympathies  à  ce  prihce  de  l'Eglise  en  butte  aux  tristesses  de 
la  défaveur  et  de  l'abandon,  et  viciïme  de  mesures  aussi  arbitraires, 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  est  M.  Félix  Rc}'ssié,  avocat, 
membre  de  l'.Académie  de  Mdcon,  écrivain  érudit  et  délicat,  qui  a  déjà 
fait  paraître  La  Jeunesse  de  Laniarliiie,  livfe  fort  apprécié  par  les  ama- 
teurs de  rtjnne  littérature. 


FRANCE-ALBUM. 

sacré  à  Lyon. 


Pour  nos  lecteurs  qui  ne  coiinaissent  pas  encore  cette  publication, 
nous  rappelons  qu'elle  a  pour  but  de  vulgariser  les  merveilles  pitto- 
resques ei  monumentales  de  la  France,  Chaque  album  est  consacré  à 
un   arrondissement  ou  à  une  ville  importante  et  contient  50  pages  de 


BIBLIOGRAPHIE  447 

gravures  donnacit  une  moyenne  de  50  vues,  une  notice  sut'stantiellu 
quoique  succincte  due  à  la  plume  d'un  écrivain  local  connaissant  bien 
son  pays,  et  une  carte  kilométrée  spécialement  établie  pour  les  touristes. 
Ainsi  composé,  France- Album,  complément  naturel  de  tous  les  livres 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  géographie,  est  en  même  temps  un  guide 
des  plus  sûrs,  des  plus  exacts  et  surtout  des  plus  pratiques. 

Chaque  fascicule  coûte  50  c,  par  poste  60  c.  L'abonnement  aux 
12  numéros  annuels  est  de  6  fr. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  ù  Fraiict- Album,  ji,  cité  des 
FUurs,  Paris. 
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^iCC^CADÉMlli     DES    SCiENCES,    BeLLES-LeTTRES    ET     ArTS     DE   LVON  ■ 

^^K  —  Siaiiu  du  lo  janvitr  1899.  —  Prijsidence  de  M.  Lafon.  — 
Sur  la  proposition  de  M.  Morin -Pons  des  félicitaiions  sont  votées  à 
M.  le  Présideni,  pour  sa  récente  nomination  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Iionneur.  ■-  M.  le  Président  remercie  bien  vivement  l'Académie  de 
ce  tén)oig[iage  de  sympathie,  en  déclarant  que  ses  fonctions  de  prési- 
dent ont  été  l'un  de  ses  meilleurs  titres  pour  la  distinction  qu'il  vlcn| 
d'obtenir.  —  Hommage  fait  à  l'Académie  :  La  raaaee  da  terrains  avtc 
U  clipsomilrt,  par  M.  le  lieutenant  d'André  du  101*  régiment.  — 
Election  des  membres  des  Commissions  de  publication,  de  la  fonda- 
tion Chrisiiii  eL  de  Ruolz,  de  la  fondation  Ampérc-Cheuvreui,  et  du 
prix   Herpin. 

Siatiadui-^  jam-ier  1899.  —  Présidence  de  M.  Lafon,  puis  de 
M.  Cilardin.  —  M.  Gilardin  est  élu  président  de  la  classe  des  lettres, 
en  remplacement  de  M.  Amiand-Calliat,  démissionnaire.  ~  Hommage 
par  M.  Locard  :  ConcbfUolûgit  pcriugaist.  Les  coquilles  terrestres  des  eaux 
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douces  et  saumdtres.  —  Election  des  membres  des  Commissions  des 
prix  Lombard  de  Buffières,  Livet,  Chaziëre  et  de  la  Commission  des 
finances. 

Séanu  du  24  janvier  1899.  —  Présidence  de  M.  Gilardin.  — 
Hommages  faits  à  l'Académie  ;  10  par  M.  l'abbé  Chevalier  :  La  renais- 
sance des  études  liturgiques  ;  Histoire  des  arcJjevêchés,  èvècbis  et  abbayes  de 
France  (Marseille,  évêques^  prévôts  et  statuts),  par  le  chanoine  Albanës, 
complétée,  annotée  et  publiée  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  ; 
20  par  M.  de  Sparre  :  Note  au  sujet  de  Vintégralion  approchée.  — 
M.  Pariset  offre,  au  nom  de  la  Chambre  de  Commerce,  un  beau 
volume  publié  sous  sou  patronage  et  intitulé  :  La  Mission  lyonnaise 
d'exploration  commerciale  en  Chine^  1895.- 1897,  Puis  il  présente  un 
rapport  verbal  sur  cet  ouvrage  qui  se  compose  de  deux  parties  :  la 
première  littéraire  et  artistique,  la  deuxième  commerciale  et  pratique. 
C'est  ainsi,  qu'après  une  description  des  principales  provinces,  il  ren- 
ferme un  tableau  intéressant  de  la  nature  du  sol,  de  sos  produits,  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  pays«  en  même  temps  que  des  moeurs 
des  populations,  de  leur  caractère  et  des  différences  que  présente  la 
race  mongole  avec  celles  des  pays  voisins.  Cet  ouvrage,  dit  l'orateur 
en  terminant,  est  une  œuvre  utile  et  qui  montre  aux  Français  qu'ils 
peuvent  faire  quelque  chose,  sans  recourir  aux  intermédiaires.  —  Sur 
la  proposition  de  M.  Perrin,  trésorier,  l'Académie  décide  qu'elle 
distcUniera  cette  année,  les  prix  suivants  :  i»  Prix  Ampère-Cheuvreux, 
fixé  à  1.800  francs  pendant  trois  ans;  20  prix  Dupasquier,  fixé  à 
500  francs  et  qui  sera  accordé  à  un  peintre  ;  30  prix  Lombard  de 
Bufiières,  fixé  à  5.000  francs  et  destiné  aux  instituteurs  et  aux  institu- 
trices ;  40  prix  Livet,  ou  piix  de  vertu,  fixé  à  4.000  francs.  Les  candi- 
dats à  tous  ces  prix  doivent  produire  leur  demande  avant  le  V^  juillet. 

Séance  du  ^i  janvier  1899.  —  Présidence  de  M.  Gilardin.  — 
Hommage  fait  par  M.  Arloing  :  to  Monographie  du  Cheval^  extrait  du 
Dictionnaire  de  physiologie  de  M.  Charles  Richet,  et  l"*  plusieurs 
mémoires  de  bactériologie.  —  M.  Lacassagne  continue  la  communi- 
cation commencée  dans  une  précédente  séance,  au  sujet  de  la  Doci- 
inasie  hépatique.  Il  signaFe  successivement  l'intérêt  que  présente  ce 
moyen  de  contrôle,  en  ce  qui  concerne  d'abord  la  mort  prompte  des 
jeunes  enfants,  de  ceux  qui  se  suicident  au  cours  d'une  longue  maladie, 

N*  5.  —  Mai   1899.  îO 
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de  ceux  qui  meurent  dans  le  niéme  événement  et  sont  appelés  à  se 
succéder  réciproquement,  de  ceux  qui  meurent  empoisonnés^  etc.  Dans 
tous  ces  cas,  la  présence  du  glucogëne  dans  le  foie  indiqire  toujours 
une  mort  rapide.  D*autre  part,  comme  Ta  dit  Claude  Bernard,  un  foie 
dépourvu  de  ^ucre  provient  d'un  homme  bu  d'un  animal  malade  ;  d'où 
i\  faut  rejeter  absolument  de  l'alimentation  le  foie  des  animaux  ne 
renfermant  plus  ni  glucogène  ni  glucose  ;  l'examen  du  foie  sert  ainsi 
grandement  à  constater  si  l'animal  est  sain  ou  non.  —  M.  Delore  fait 
observer  que  cette  question  est  importante  au  point  de  vue  hygiénique. 
Car  il  importe  de  se  prémunir  au  sujet  de  certains  organes  intérieurs, 
lé  rein,  les  poumons,  qui  servent  de  filtres  pour  le  sang  et  les  humeurs. 

—  M.  Bondet  ajoute  que  les  médecins  devraient  aussi  se  mettre  en 
garde  contre  une  certaine  thérapeutique,  consistant  â  nourrir  les  malades 
des  mêmes  organes  d'animaux,  dont  ils  souffrent  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  notamment  que  c'est  sans  résultat  que  l'on  a  essayé  de  nourrir 
des  diabétiques  avec  du  foie  cru  des  animaux.  —  M.  Arloing  se  félicite 
des  heureux  résultats  obtenus  par  le  système  créé  par  Claude  Bernard 
et  plus  tard  vulgarisé  par  M.  Chauveau.  Pourtant,  on  pourrait  citer 
des  cas  où  la  docimasie  se  trouverait  en  défaut.  Tel  est  je  cas  où  un 
nïalade,  épuisé  par  une  longue  maladie,  serait  victime  d'un  assassinat. 

—  M.  Lacassagne  reconnaît  que  la  docimasie  n'est  pas  un  moyen  de 
contrôle  absolu;  c'est  un  élément  de  preuve,  ajouté  à  d'autres,  et,  en 
médecine  légale,  il  ne  faut  en  négliger  aucun.  —  M.  Arloing  ajoute 
que  l'exclusion  absolue  des  viscères  des  animaux  de  l'alimentation,' 
pourrait  causer  un  grave  préjudice  à  l'agriculture  ;  d'ailleurs,  il  ne  faut 
nen  exagérer,  car  la  plupart  des  principes  morbides  disparaissent  à  la 
cuisson. 

Sêattce  du  j  février  1899.  —  Présidence  de  M.  Gilardin.  —  Hommage 
lait  par  M.  le  docteur  Roux  :  Précis  de  microhie  et  de  technique  microsco- 
pique^ ouvrage  qui  s'adresse  spécialement  aux  pharmaciens,  aux  travail- 
leurs et  aux  praticiens.  —  M.  Horand  communique  un  travail  intitulé  : 
A  propos  de  ia  pelade.  Ce  travail  a  été  provoqué  par  la  solution  donnée 
à  un  procès,  qui  vient  d'être  jugé  récemment  à  Paris.  Un  employé, 
renvoyé  parce  qu'il  était  atteint  de  la  pelade,  avait  obtenu,  devant  le 
Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  une  indemnité  de  5.S00  francs. 
Mais,  p;ir  un  arrêt  rendu  au  mois  de  novembre  1898,  la  Cour  d'appd 
dé  Paris  a  réformé  cette  décision  et  rejeté  l'action  du  demandeur,  eo  se 
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fondant  sur  ce  que  cette  maladie  était  reconnue  contagit;use.  L*orat<;ur 
critique  cette  décision,  qui  repose  sur  une  erreur  de  fiait.  Car  la  pelade 
ne  peut  être  considérée  comme  contagieuse»  ce  qui  est  démontré,  à  la 
fois,  par  ce  fait  que  le  microbe  de  la  pelade  n*a  pas  encore  été  décou-. 
vert,  et  par  le  traitement  d*un  malade,  atteint  de  la  pelade  et  qu;  a  été 
guéri,  au  mois  de  décembre,  à  Paris,  au  moyen  de  simples  frictions, 
avec  une  brosse  en  pcil  de  porc.  Evidem  iient,  si  la  Cour  d*appeL  eût 
aonnu  ce  fait,  elle  n'eût  pu  dire  que  la  pelade  était  contagieuse.  Sot> 
arrêt  repose  donc  sur  des  faits  contestables,  non  démontrés  et  tout  au 
moins  douteux.  L*orateur  cite  encore  d'autres  exemples  ù  Tappui  de  sa 
thèse  et  conclut  en  disant  qu*à  raison  du  doute  qui  existe  sur  Torigine 
et  la  cause  de  cette  maladie,  il  serait  à  désirer  que  les  Tribunaux 
s'abstiennent  de  formuler  une  opinion  bien  arrêtée  sur  ce  sujet.  — 
M.  Bondet  pense  qu'il  y  a  deux  sortes  de  pelades  :  l'une  parasitaire, 
qui  est  contagieuse,  et  l'autre  provenant  de  troubles  trophiques  et  d'une 
nature  bien  différente.  ^  M.  Roux  reconnaît  que  l'existence  du  microbe 
de  la  pelade  n'est  point  démontrée.  Néanmoins,  il  croit  que  la  pelade 
est  contagieuse,  et  il  n'oserait  autoriser  l'admission  dans  une  école 
d'un  enfant  atteint  de  cette  maladie.  —  M  Horand  fait  observer  que  la 
qualification  de  parasitaire  donnée  à  la  pelade  n'est  qu'un  mot  ;  car  on 
n'a  pas  plus  découvert  de  champignon  que  de  microbe  de  la  pelade. 
Quant  à  l'affection,  fréquemment  observée  dans  les  casernes,  c'est  la 
folliculite,  qui  n'est  pas  la  vraie  pelade.  Il  persiste  donc  à  dire  que  la 
pelade  n'est  pas  contagieuse. 

Séance  du  2 1  février  1899.  —  Présidence  de  M.  Gilardin.  —  Corres- 
pondance :  10  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
annonçant  que  le  37e  Congrès  des  Sociétés  savantes  dts  départements 
s'ouvrira,  cette  année,  à  Toulouse,  le  4  avril  1899;  ^°  1-ettre  du  Comité 
du  Centenaire  de  Spallanzani.  —  Hommage  par  M.  Clédat  :  Trois 
chansons  de  geste^  avec  la  traduction. —  M.  Vachez  offre  à  l'Académie 
au  nom  de  M.  Bourbon,  architecte  et  gendre  de  M,  Bresson,  ancien 
'membre  de  la  Compagnie,  une  série  de  documents,  retrouvés  dans  les 
papiers  de  ce  dernier,  et  relatifs  aux  premiers  temps  de  l'existence  de 
TAcadémie.  Parmi  ces  documents,  deux  sont  inédits  :  1°  La  minute  du 
règlement  de  1724 ,  portant  la  signature  des  deux  directeurs  :  de  Glatigny 
Cl  Claret  de  la  Tourette  et  du  'secrétaire  Brosseite  ;  2»  l'original  du 
discours  adressé  par   Brossette,  au  duc  de  Villeroy,   gouverneur  de 
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Lyon,  quand  ce  d«rnkr  se  rendit  k  l'Académie,  eo  ijîi-  —  Sur  la 
proportion  de  M.  Itougier,  le  nom  de  M.  l'abbé  Rambaud  est  main- 
tenu sur  la  liste  des  candidats  au  litre  de  membres  associés.  —  L'Aca- 
démie, sur  la  demandi.'  Je  M.  Ollicr,  vote  une  souscription  de  loo  fr, 
pour  l'érection  d'une  statue  i  Lavoisier.  —  M.  Joseph  S'ingtrinier, 
membre  de  la  Société  littéraire,  autorisé  i  faire  une  lecture,  com- 
munique un  travail  hisiorique  ayant  pour  titre  :  L'armée  d'Italie.  Une. 
siditioH  militaire  en  l'an  Vl.  D'après  ce  récit,  eihprunté  aux  papiers  dii 
baron  Dallemagni;,  tmc  séJition  ayant  éclaté  parmi  l;s  troupes,  en 
garnison,  i,  cette  époque,  dans  la  ville  de  Rome,  pour  protester  contre 
les  dilapidations  reprochées  à  Masséna,  le  général  Dallemagae  mit  An 
aux  troubles.  Mais  quatre  jeunes  officiers  furent  députés  à  Paris,  pour 
réclamer  en  faveur  de  l'armée.  A  peine  arrivés,  le  Directoire  les  fil 
ai-rèier  et  k  pétition  dont  ils  étaient  porteurs,  fut  transmise  au  général 
commandant  la  17°  division  iuilitaire  qui  fit  un  rapport  dans  lequel  il 
énonça  les  reproches  de  concussion  adressés  à  Masséna  et  même  à 
Augereaii.  Les  quatre  délégués  furent  conduits  à  Briançon  et  les  pièces 
envoyées  1  Grenoble,  dont  le  Conseil  ai  guerre  dut  connaître  de 
l'affaire.  Les  accusés  se  défendirent  d'avoir  pris  pari  Â  la  révolte  et  de 
s'être  livrés  à  aucun  acte  de  violence  envers  Masséna,  dont  les  concus- 
sions pouvaient  être  établies  au  moyeii  d'une  enquête  faîte  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Italie.  Leur  défense  fut  couronnée  de  succès,  car  le 
19  thermidor  an  VI,  ils  furent  acquittés  et  renvoyés  i  leur  corps  par  le 
Conseil  de  guerre. 

Séance  du  lèfivntr  1 89^.  —  Présidence  de  M.  Gilardin.  —  Hommage 
i  l'Académie  1  Claude  BrosseUe,  avocat  en  la  Cour  des  Moaiiuiis,  le  Siige 
présidial  et  la  Séiiécliaiisséi  de  Lyon.  Ses  rapports  avec  Boiltau,  pat  M.  Louis 
Galland,  avocat-  —  M.  le  Président  fait  part  i  la  Compagnie  de  la 
mort  de  M.  Loir,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  et  ancien 
président  de  l'Académie,  décédé  récemment  i  Paris.  —  Il  rappelle  aussi 
les  distinctions  obtenues  par  plusieurs  membres  de  la  Compagnie  : 
Ml  Lortet  a  été  nommé  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  ■ 
Sciences},  et  M.  Félix  Desveinay,  officier  de  l'Instruciiou  publique.  — 
M.  l'abbé  Dev.iux  communique  une  étude  étymologique  sur  le  nom 
de  la  ville  de  Suint-Galmier.  Après  avoir  résumé  brièvement  la  vie  du 
saint  patron  de  cette  paroisse,  il  rappelle  qu'à  l'origine,  elle  portait  le 
lioni  i'Aiidiliacus',  qu'elle  ab.mdor.nà  pour  piendrê  le  nom  de  ce  saint. 
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nppelé   BaUomeruSy  dans  1er»   plus  anciens   documents  connus.  Mais 
comment  le  B  a-t-il  pu  se  transformer  en  G  ?  L'orateur  pense  que  le 
nom  piinntif  n'était  pas  BaldomeruSy  mais  bien  Vaîdomerus  que  Ton 
retrouve  d'ailleurs,  dans  des  chartes  du  x«  siècle,  et  que  ce  change- 
ment est  dû  à  la  difliculté  qu'avaient  les  indigènes  à  se  plier  à  la  pronon- 
ciation germanique.  C'est  ainsi  que  dans  nos  pays  le  double  W  s'est 
transformé  fréquemment  en  G,  et  que  Wmllelmus  est  devenu  Guillaume. 
Si  Vaîdomerus  s'est  transformé  en  Baldomerus,  ce  n'esi  donc  point  par 
suite  d'une  erreur  de  scribe.  Dans  tous  les  cas  le  nom  actuel  de  Saint- 
Galmier  est  le  représentant  normal  de   Vaîdomerus,  —  A  l'appui  de 
celte  ihtse,  M.  Vachez  fait   remarquer  qu'il  en  a  été  de  même  de 
FofijctiSf  devenu  plus  tard  Gofiacus^  qui  a  donné  son  nom  à  l'ancien 
ager  Gofiacensis.  —  M.  de  Terrebasse  donne  lecture  d'une  notice  sur 
Timoléon   de  Maugiron,  seigneur  d'Ampuis,  né  en   1722  et  mort  en 
1767.  Dès  l'année  1738,  on  le  voit  s'engager  dans  le  corps  des  mous- 
quetaires. Puis  après  avoir  servi  sous  le  maréchal  de  Saxe,  il  devient 
successivement  premier  brigadier  des  armées  du  roi  et   lieutenant- 
général  de  ses  armées  et  prend  une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  Sept 
ans.  Mais    mauvais  administrateur  et  trompé  par  des  agents  d'affaires, 
il  compromit  sa  grande  fortune^ et  sur  la  poursuite  de  ses  créanciers, 
la  terre  et  le  château  d'Ampuis  furent  saisis  et  vendus  aux  d'Harenc  de 
a  Condamine.  II  avait  épousé  Marie-Françoise  de  Sassenage,  dont  il 
n'eut  que  deux  filles.  C'est  ainsi  qu'avec  lui  s'éteignit  la  famille  de 
Maugiron,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Lyonnais^ 
pendant  les  guerres  de  religion. 


Société  littéraire,  historique  et  archéologiqjue  de  Lyon. 
^  Séance  du  mercredi  18  mai  i  S 98.— Présidence  de  M.  Ernest  Richard. 
—  M.  le  Président  fait  l'éloge  de  M.  le  docteur  Humbert  MoUièrè, 
membre  de  la  Société  liuéraire,  récemment  décédé. 

M.  Borin-Fournet  continue  sa  lecture  :  Récit  de  voyage  en  lunis    . 

M.  Antoine  Grand  lit  les  premières  pages  d  une  étude  nistonque 
sur  la  Seigneurie  de  Cuire  et  la  Croix-Rousse^  en  Franc- Lyonnais, 

M.  Berger  fait  connaître  deux  poésies  nouvelles  :  Le  Drapeau  et 
Lilas  blanc. 
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M.  le  docteur  Àrtbaud  offre  â  la  Société  et  à  chacun  desés  tnetnbres 

#  - 

}in  etem plaire  de  sa  brochure  :  Lt  Boîtier  de  Sainl-Geot^eSy  parodie  en 
un  acte;  en  vers, 

Ti  '  '  -  - 

♦  '•'"'  •  -  •"  '*  ■,"■ 

Séance  du  mercredi  i  c«"  juin  1 898 .  —  Présidence  de  M .  Ernest  Richard . 
*^  M.  Aimé  Vingtrinier  présente  une  nouvelle^ntîtulée  :  Pd«,  Pan,  — 
M.  Borin-Fournet  continue  la  lecture  de  son  voyage  en  Tunisie  : 
Entre  InniseiSousse.  —  M. Léon  Mayet  donne  lecture  d'un  travail  ayant 
pour  titre  :  Lyon  et  la  Guerre  de, course  an  milien  du  xvm«  siècle» 
,    M.  Collet  lit  un  souvenir  de  voyage  ',  Le  Beau  Panuhe  hleu, 

.  Séance  du  mercredi  1$  juin  1898.  —  Présidence  de  M.  Ernest  Richard. 
^  M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Maurice  RicharJ 
demandant  si  les  statuts  de  la  Compagnie  permettent  l'admission  des 
femme^s.,  Bien  que  plusieurs  précédents  semblent  autoriser  cette  admis* 
sion,  M.  le  Président  propose  de  réserver  la  question  jusqu'à  plus 
ample  information)  ce  qui  est  accepté. 

M.  le  docteur  Arthaud  donne  communication  delà  première  partie 
d'une  étude  historique  sur  Y  Institution  de  la  Croix-Rouge  en  faveur  des 
Kessés militaires.  —  M. Godart  présente  l'analyse  d'un  registre  provenant 
fin  ciïâteau  de  Jonage  et  ayant  pour  titre  :  Méthode  pour  servir  de  con- 
duite et  de  règle  an  soulagement  des  pauvres  de  la  ville  de  Lyon  (1699). 

Séance  du  mercredi  29  juin  1898.  —  Présidence  de  M.  Ernest  Richard  • 
—  En  réponse  à  la  demande  faite  par  M.  Maurice  Richard,  la  réunion 
décide  de  nommer  une  Commission  qui  aura  à  se  prononcer  sur 
l'admission  des  femmes  dans  la  Société.  Cette  Commission  se  compose 
de  MM.  Ernest  Richard,  George,  A.  Vachez,  A.  Bletpn,  F.  Desvernay. 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Sully* 
Pmdhomme,  de  l'Acadcmie  française,  acceptant  le  titre  de  membre 
d'honneur  de  la  Société  littéraire,  le  nombre  des  membres  d'honneur 
se  trouve  porté  à  six.*  Monseigneur  le  cardinal  Coullié,  MM.  le  général 
Zédé,  gouverneur  de  Lyon,  général  Fleury  Richard,  Puyroche,  président 
d\]  consistoire^  inarquis  de  Costa  de  Beauregard,  SuUy-Prudhotùme. 

.    Il  est  décidé  que  les  membres  d'honneur  recevront  un  dipl6me., 

»  •■•..•..      . 

M.  A.  Vachez  présente  de  nouvelles  photographies  ayant  trait  au]( 
récentes  découvertes  archéologiques  faites  à  Sainte-Croix-en-Jâré«.      ;5 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  455 

M.  Borin-Foumet  poursuit  la  lecture  de  son  Voy^ige  m  Tiintsie:  — 
M.  F.  Desvernay  lit  la  préface  du  volume  en  préparation  des  Mémoires 
de  la  Société,  cette  préface  comprend  Thistorique  de  la  Société  littéraire 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  présente. 

M.  Aimé  Vingtrinier  donne  la  suite  de  la  nouvelle  Pa«,  Pan,  com- 
mencée à  la  séance  du  i^  juin. 

Sianu  du  20  juillet  1898.  —  Présidence  de  M.  Ernest  Richard.  — 
M.  le  Président  annonce  que  M.  François  Coppée,  de  TAcadéaiie 
Française,  accepte  le  titre  de  membre  d'honneur  de  la  Société  littéraire, 
historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Une  Commission  est  nommée  pour  examiner  la  demande  d'admis- 
sion dans  la  Société  formée  par  M.  Morel  de  Voleine,  elle  se  compoîîe 
de  MM.  F.  Desvernay,  rapporteur,  Ernest  Richard,  A.  Vachez. 

M.  Beyssac  lit  une  étude  sur  Georges  de  Chaland^  chanoine  de  Lyon. 

M.  Emmanuel  Vingtrinier  communique  un  chapitre  de  son  ouvrage  : 
La  Vie  Lyonnaise  dans  lequel,  sous  lé  titre  de  Petits  métiers  de  la  rtie,  à 
LyoHf  il  passe  en  revue  les  innombrables  petites  industries  qui  se 
sont  exercées  dans  notre  ville,  à  toutes  les  époques. 

M.  Paul  Richard  donne  lecture  (ïunt  Etude  sur  le  culte  de  saint  Clair 

...  •    ' 

dans  la  région  lyonnaise. 

Hommage  est  fait  par  M.  Stéphane  Borel  d  la  Société  et  à  éhacun 
de  ses  membres  d'une  poésie  ayant  pour  litre  :  Noces  d^or  de  M.  Vahbi 
Routier,  archiprêtre  de  Saint-NiT^ier^  à  Lyon. 

Séance  du  mercredi  26  octobre  1898.  —  Présidence  de  M.  Erneçt 
Richard.  —  Hommage  fait  à  la  Société  par  M.  A.  Bleton  d'une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  Véridique  histoire  de  Y  Académie  du  Gour^ 
guillon^  et  par  M.  J.  Godart,  d'une  autre  brochure  intitulée  :  Une 
œuvre  de  charité  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel-i* Ainay,  à  la  fin  du 
xvii«  siècle.  .  ,        ' 

A  la  suite  d'un  rapport  présenté  par  M.  Desvernay  sur  la  candida- 
ture de  M.  Irénée  Morel  de  Voleine,  ce  dernier  est  proclamé  membre 
titulaire  de  la  Société  littéraire. 

Une'  Commission  est  nommée  pour  examiner  la  candidature  de 
M.  Eugène  Sirech,  vicaire  à  Saint-Pothin.  Cette  Commission  se  com- 
pose dé  MM.  Joseph  Berger,  rapporteur,  Ernest  Richard,  abbé  Bauron. 
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M»  Georges  rappelle  la  demande  dV.dmission  anténeurement  formée 
par  Mlle  J.  Sisley;  la  Commission  désignée  pour  se  prononcer  sur 
Tadmission  des  femmes  dans  la  Société,  décide  qu'elle  se  réunira  après 
la  séance  pour  prendre  une  décision. 

M.  Joseph  Berger  lit  deux  poésies  :  Viettx  temps  d'écolier  et  TArtnée^ 
cette  dernière  ayant  obtenu  le  i«c  prix  (sujet  imposé)  au  concours  de 
Clémence  Isaure,  à  Toulouse. 

Sianu  du  titercredi  i6  novembre  1898.  —  Présidence  de  M.  F.  Desvernay, 
vice- président.  —  Sur  une  réclamation  faite  par  Mlle  Adèle  Souchier  de 
Valence,  la  réunion  décide  de  l'inscrire  â  nouveau  sur  la  liste  des 
membres  correspondants  où  Toaiission  de  son  nom  avait  été  faite. 
Mlle  Souchier  avait  été  élue^  en  cette  qualité,  le  19  juin  1872. 

La  Commission  chargée  de  se  prononcer  sur  Tadmission  des 
femmes  dans  la  Société  ayant  décidé  qu'elles  ne  pourraient  être  admises 
que  dans  la  catégorie  des  membres  correspondants,  cette  décision  est 
soumise  à  l'Assemblée  qui  la  ratifie  par  un  vote. 

La  réunion  appelée  à  statuer  sur  la  demande  d'admission  présentée 
par  Mlle  Jeanne  Sisley,  p.ubliciste  à  Lyon,  décide,  conformément  au 
voie  ci-dessus,  de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 

A  la  suite  d'un  rapport  présenté  par  M.  Joseph  Berger,  M.  Tabbé 
Eugène  Sirech,  vicaire  à  Saint-Pothin,  est  nommé  membre  titulaire  de 
la  Société  littéraire. 

M.  Antoine  Grand  donne  lecture  d'un  nouveau  chapitre  sur  la 
Seigneurie  de  Cuire  et  la  Croix-Rousse^  en  Franc-Lyonuais»  M.  Desver- 
nay fait  suivre  cette  communication  de  renseignements  relatifs  aux 
noms  de  plusieurs  familles  cités  dans  le  travail  de  M.  Grand. 

Séance  du  mercredi  30  novembre  1898.  —  Présidence  de  M.  F.  Desver- 
nay, vice-président.  —  A  la  suite  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  conviant  les  Sociétés  littéraires  à  prendre  part  â 
l'Exposition  de  1900,  le  bureau  de  la  Société  est  autorisé  à  s'occuper 
de  la  question  et  à  voir  dans  quelles  conditions  cette  participation 
pourra  s'exercer. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  Mlle  Jeanne  Sisley  remerciant  la 
Société  de  l'avoir  nommée  membre  correspondant. 

En   réponse  à  une  lettre   de  M.  Joseph  Vingtrinier,   rédacteur  â 
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V Express  de  Lyon,  demandant  à  faire  partie  de  la  Société,  il  est  procédé 
à  la  nomination  d'une  Commission  chargée  de  l*examen  de  sa  candida- 
ture. Cette  Commission  se  compose  de  MM.  Eugène  Berlot,  rapporteur; 
Ernest  Richard  et  Félix  Desvernay.  . 

M.  Gabut  donne  lecture  d^un  travail  sur  les  Aqueducs  lyonnais.  A  la 
suite  de  cette  lecture  appuyée  de  nombreux  documents,  M.  le  Président 
rappelle  les  travaux  relatifs  au  même  sujet  de  MM.  de  Gasparin,  Fia- 
cheron  et  Bresson,  architecte. 

Siiina  du  mercredi  21  décentre  1898.  —  Présidence  de  M.  Ernest 
Ricliard.  —  Lecture  est  donnée  d*uue  lettre  du  Ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique  conviant  les  Sociétés  littéraires  aii  Congrès  des  Sociétés 
.savantes  qui  doit  se  tenir  à  Toulouse  pendant  la  semaine  de  Pâques. 
Le  secrétaire  est  chargé  de  répondre  que  plusieurs  membres  faisant 
partie  de  k  Société  littéraire  de  Lyon,  la  représenteront  au  Congrès. 

Ensuite  d'un  rapport 'présenté  par  M.  Eugène  Berlot,  M.  Joseph 
Vingtrinier  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  littéraire. 

M.  Larrivé  lit  une  Elude  psyclxilogique  où  il  passe  en  revue  les 
désordres  moraux  de  Tépoque  présente.  , 

M.  Paul  Richard  fait  connaître  la  première  partie  d'un  travail  sur  le 
village  et  Fa  commune  de  Francheville. 

M.  Léon  Mayet  offre  à  la  Société  les  numéros  parus  de  la  revue 
Les  Saisons  dont  il  est  le  directeur,  revue  éditée  par  le  Cercle  Pierre 
Dupont. 

M.  Gabut  présente  un  travail  sur  la  grande  voirie  et  les  montagnes 
du  Lyonnais. 

Séance  du  mercredi  18  janvier  1899.  —  Présidence  de  M.  Félix 
Desvernay,  vice-président.  —  Sur  sa  demande,  M.  Dubreuil,  ancien 
bâtonnier  et  membre  titulaire  de  la  Société  depuis  plus  de  trente 
années,  est  inscrit  au  nombre  des  membres  émérites. 

M.  Pierre  de  Saint- Victor  demandant  à  iaire  partie  de  la  Société, 
une  Commission  composée  de  MM.  Desvernay,  rapportenr,  Léon 
Galle  et  Eugène  Berlot  est  chargée  d'examiner  sa  candidature. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  littéraire  est  fixé  au  mercredi 
8  février.  La  Commission  d'organisation  se  compose  de  MM.  A.  Ppi- 
debard,  Léon  Mayet  et  Joseph  Berger. 
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Hommage  àt  fait  par  M.  l'abbé  Manin  d'une  brochure  dont  U  en 
l'auteur  :  Une  manifestalùm  tbéologiqui  Je  VÈgUse  de  Lyon. 

M.  Lâon  Mayet  donoe  lecture  d'un  article  ayant  pour  tiirc  :  Iji 
CIxisse  à  Vabonni. 

M.  Eugëae  Bcrlot  bit  connaître  un  travail  sur  les  Cbamoas  hittori- 
qua  Jyounaisa  en  iSt;. 

Siance  du  mercrtdi  i"  février  189g.  —  Présidence  de  M.  Ernest 
Richard.  —  M.  le  Préàdent  faîi  connaître  la  réponse  qu'il  a  faite  i  U 
'lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  relative  à  l'Exposition 
universelle  de  1900  :  la  Société  littéraire  s'y  fera  représenter  par 
l'envoi  d'une  dizaine  de  volumes  de  ses  Mémoires. 

Sur  sa  demande,  M.  l'abbé  Vanel,  curé  i  la  Demi-Lune  et  actuel- 
lement membre  correspondant,  est  réintégré  sur  la  liste  des  membres 
titulaires  i  la  date  de  l'année  1S88  qui  est  celle  de  son  entrée  dans  la 

M.  Ernest  Richard  adresse,  au  nom  de  tous,  ses  félicitations  i 
M.  Léon  Galle,  récemment  promu  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Grégoire-le- Grand,  par  le  pape  Léon  XIII,  pour  son  remarquable 
ouvrage  sur  Pierre  de  Tareniaise,  archevêque  de  Lyon,  et  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  V. 

M.  Joseph  Berger  présente  l'état  financier  de  la  Société  au  ji  décem- 
bre 1S9S.  A  la  suite  de  cet  exposé,  l'Assemblée  vote  des  remerde- 
ments  i  son  trésorier. 

Après  un  rapport  verbal  de  M.  Desvernay  sur  la  candidatnre  de 
M.  Pierre  de  Saint-Victor,  ce  dernier  est  proclamé  membre  titulaire  de 
la  Société. 

M.  Josepli  Vingtrinier  lit  un  article  ayant,  pour  titre  :  Un*  cèrimonU 
fuHébrt  â  Rome  en  l'honneur  du  général  Dupbût. 

M.  Godart  lit  un  nouveau  chapitre  sur  ïOuvritr  en  soie  de  Lyon  et 
établit  que  le  développement  de  notre  ville  a  été  intimement  lié  i  cehii 
de  la  fabrique  des  soieries. 

Siance  du  mercredi  i^  février  1899.  —  Présidence  de  M.  Ernest 
Richard.  —  M.  le  Président  donne  communicatiott  d'une  lettre  relative 
au  prochain  G>ngris  de  Toulouse  et  indiquant  les  conditions  dan* 
lesquelles  les  membres  de  la  Société  pourront  s'y  rendre. 
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;M.  Dugas,  autorisé  à  assistera  la  séance,  remet  un  ouvrage  sur  les 
monuments  égyptiens  et  le  catalogue  de  la  collection  Dugos,  par 
M.  Alexandre  Moret. 

M.  Tabbé  Martin  fait  connaître  un  travail  ayant  pour  titre  :  VisUes 
dans  quelques  églises  romanes,  travail  accompagné  de  nombreuses  photo- 
graphies prises  à  Charlieu,  Aulnay,  Clermont,  Saintes,  Souillac, 
Bayeux,  Bourges,  Chartres,  Laon,  Paris,  Strasbourgi  Beauvais,  Bâle, 
Avenas  (Rhône)  et  à  Téglise  d*Ainay,  de  Lyon. 

M.  Paul  Richard  continue  la  lecture  de  ses  recherches  sur  Francheville. 

Banquet  du  mercredi  8  février. —  La  lecture  du  procès- verbal  de  la 
précédente  séance  terminée,  M.  le  Secrétaire  lit  un  compte  rendu 
détaillé  du  banquet  qui  a  eu  lieu  le  8  février  dans  les  salons  du  restau- 
rant Maderni.  Après  les  toasts  d'usage,  une  séance  littéraire  a  suivi  au 
cours  de  laquelle  on  a  successivement  entendu  :  MM.  Desvernay  : 
Recherches  sur  la  rue  de  Boissac  ;  L  :on  Mayet  :  Gare  aux  photograplns  t 
fantaisie  humouristique  ;  Joseph  Berger  :  Un  Rêve;  J.-M.  Lentillon  : 
Une  poésie;  Godart  :  Cljanson  sa  lyrique  faite  à  V  occasion  de  V  arrivée  à 
Lyon  de  la  statue  de  Louis  XÎV,  par  Lemot;  Joseph  Vingtrinier  :  Scènes 
de  la  vie  militaire. 

Séance  du  mercredi  i«'  mars  1899.  —  Présidence  de  M.  Ernest 
Richard.  —  M.  le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  Félix 
Desvernay,  récemment  promu  officier  de  l'Instruction  publique. 

Conformément  à  une  lettre  de  M.  Grillet  demandant  â  être  nommé 
membre  correspondant,  son  éloignement  de  Lyon  Tempéchant  de 
rester  membre  titulaire,  cette  demande  est  acceptée. 

M.  Beyssac  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  titre  :  Les  Seigneurs 
de  VillarSj  chanoines  d*Jjontieur  de  l Église  de  Lyon, 

M.  Eugène  Berloi  présente  une  élude  sur  le  peintre  lyonnais  JoanHy 
Doniety  mort  en  1896. 

M.  Joseph  Berger  lit  deux  chapitres  de  ses  Souvenirs  du  siège  de 
Belfort.  —  i"  chapitre:  Sauvons  le  mouton!  —  2«  chapitre  :  -Première 
grand'garde. 
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}  avril  iS^^.  —  On  lit  dans  YExprtss  :  Vienne.  —  Découverte  de 
mosaïques.  —  M.  Grange,  cafetier  à  Sainte-Colombe-lès-Vienne,  pos- 
sède, sur  le  territoire  de  Saini-Romain-en-Gal,  près  les  rives  du 
Rhéne,  une  terre  qui  va  devenir,  si  l'on  en  juge  par  les  trois  ou  quatre 
mosaïques  qu'on  vient  de  mettre  à  jour,  un  nid  ù  surprises. 

C'est  en  fouillant  son  champ  que  l'heureux  propriétaire  a  découvert 
le  sol  d'une  ancienne  villa  de  plaisance  datant  de  l'époque  gallo-romaine, 
incontestablement . 

En  cet  endroit,  à  peine  éloigné  de  quelques  [centaines  de  métrés  du 
Palais  des  Miroirs,  résidence  impériale,  s'élevaient  alors  une  quantité 
de  démeures  appartenant  aux  seigneurs  et  hauts  personnages  officiels 
du  temps. 

Les  invasions  dus  barbares  ont  tout  saccagé;  les  matières  combus- 
tibles, poix,  enduit,  etc.,  qui  recouvraient  encore  la  surface  des 
.  mosaïques  en  sont  la  preuve  indéniable.  Quoi  tfu'il  en  soit,  sur  trois 
mosaïques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  déterrées,  il  en  est  deux  de 
remarquables,  autant  par  les  sujets  allégoriques  en  pierres  de  couleurs 
qu'elles  contiennent  que  par  la  finesse  des  dessins.  Elles  sont  encore  en 
bon  état  et  toutes  deux  portent  aux  angles  quatre  figures  représentant 
les  Saisons. 
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M.  Bizot,  le  savant  conservateur  du  musée  de  Vienne,  s*est  rendu 
sur  place  pour  faire  la  monographie  de  la  plus  belle. 

Un  photographe  a  pris  des  épreuves  qui  sont  bien  venues  et  donnent 
une  idée  suffisante  de  ces  épaves  d'un  siècle  passé,  plein  de  souvenirs  de 
luxe  et  de  richesse  inconnus  de  nos  jours. 

S  avril.  —  Aujourd'hui  a  été  célébré  en  l'église  Saint-Bonaventure, 
chapelle  de  Saint- Antoine  de  Padoue,  le  mariage  de  M.  le  professeur 
Gailleton,  maire  de  Lyon,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  avec 
Mlle  Sénocq,  professeur  au  Conservatoire.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu 
dans  la  plus  stricte  intimité.  Les  témoins  étaient  pour  M.  le  Maire  : 
MM.  Bessières  et  Faugier,  conseillers  municipaux,  et  pour  la  mariée 
'M.  Benoît,  son  parrain,  et  M.  Sénocq,  son  frère.  Une  allocution  a  été 
prononcée  par  M.  l'abbé  Méchin,  curé  de  Saint-Bonaventure,  sur  les 
grandeurs  et  les  bienfaits  du  mariage  chrétien. 

Après  la  messe,  M.  le  Maire  et  Mme  Gailleton  ont  reçu  à  la  sacristie 
les  vœux  et  les  sympathiques  souhaits  de  leurs  amis. 

8  avril.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Widor,  l'organiste  de  Saint- 
François-de-Sales,  qui  tint,  pendant  quarante  ans,  cet  emploi  avec  le 
talent  le  plus  réel  et  le  plus  fin. 

M.  Widor  était  le  père  du  greffier  en  chef  de  notre  Cour  d'appel,  et 
de  M.  Charles  Widor,  le  compositeur  bien  connu,  l'auteur  applaudi  de 
la  Korrigane  et  de  plusieurs  autres  symphonies  et  drames  lyriques,  le 
brillant  chroniqueur  musical  de  quelques-uns  de  nos  confrères  parisiens. 

M.  Charles  Widor,  qui  est  notre  compatriote,  a  été  également,  avant 
son  départ  pour  Paris,  organiste  dans  une  église  de  notre  ville,  avec  un 
succès  qui  étendit  au  loin  sa  réputation. 

10  avril.  —  Siège  de  Lyon  en  1793.  —  Un  groupe  d'amis  et  d'archéo- 
logues lyonnais,  s'est  constitué  pour  dresser  une  liste  destinée  à  devenir 
comme  un  livre  d'of  des  descendants  et  alliés  de  ceux  qui  combattirent 
pour  l'indépendance  de  la  ville  en  1793.  Prière  d'adresser  toutes  com- 
munications à  M.  William  Poidebard,  rue  Jarente,  11. 

16  avril,  —  Funérailles,  en  l'église  Saint-Paul,  de  M.  Frédéric 
Benoit,  architecte,  décédé  au  golfe  Juan,  le  i\  courant,  à  l'âge  de 
68  ans. 


L 


462  ÉPHÈMÉRiDES    LYONNAISES 

On  sait  conimeni  M.  Frédéric  Benoit  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieun,  i!  y  a 
ajouté  un  relief  noireeau. 

C'est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  l'égiise  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  l'art  gothique.  I!  connaissait  en  effet  non  seules 
ment  toutes  les  ressources  de  l'architecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
celles  des  architectures  antérieures.   C'était   un  archéologue  de  grande 

Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu'en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 
dressé  à  toutes  ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  del'égîiseSaint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles  lui  valurent  d'ihrc 
nommé  architecte  départemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Rn-iif  du  Lyonnais  prï- 
senie  à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M,  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

ly  avril,  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvel  iwêque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évéché  de  cette  ville,  un  Mitsà  Bossutt.  Lç 
.  distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  livres  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet,  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rlgaud,  169S,  qui 
fut  longtemps  i  l'évéché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq.a  fait  repro- 
duire en  tête  du  î'  volume  des  Œuvra  oraloirti,  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

18  avril.  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  insi:riplio]Js  et  belles-lettres,  M.  I^éron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jaitibe  de  taureau  en  bronze,  tiiîreni- 
meni  trouvée  dans  le  bois  de  Teyssonge,  près  de  Bourg-en-Bresse. 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Buclie,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Tei,-ssonge  est,  par  ses 
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dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  avril.  —  Onzième  centenaire  de  Tantique  école  de  Leydrade.  — 
Uécole  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  «ous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fût  nommé  à  Tarchevêché^de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  arche\'éque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de  petits  clercs  pour  le 
service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres  : 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
l'archevêque. 

Intimement  liée,  dés  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujours  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  chanoines-comtes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titré  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon,  *  "" 

22  avriU  —  Au  banquet  dé  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 
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'  On  sait  comment  M.  Frédéric  Benoît  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieux,  il  y  a 
ajouté  un  relief  nouveau. 

"  C'est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  l'église  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  l'art  gothique.  Il  connaissait  en  effet  non  seules 
ment  toutes  les  ressources  de  l'architecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
celles  des  architectures  antérieures.  C'était  un  archéologue  de  grande 
valeur. 

•Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu*en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 
dressé  à  toutes"  ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  de  l'église  Saint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles  lui  valurent  d'être 
nommé  ardiitecte  départemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Revue  du  Lyonnais  pré- 
sente à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M.  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

ly  az'riL  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvpj  éyèque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évêché  de  cette  ville,  un  Musée  Bossuet.  Lç 
distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  livres  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet)  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rigaud,  1698,  qui 
fut  longtemps  à  l'évêché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq  a  fait  repro- 
duire en  tête  du  2'  volume  des  Œuvres  oratoires,  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

« 

ï8  avril,  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  dès  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  I^éron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jambe  de  taureau  en  bronze,  l^éceni- 
ment  trouvée  dans  le  bois  de  Tcyssonge,  près  de  Bourg-en-Bresse. 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Bûche,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Teyssonge  est,  par  ses 
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dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  avril,  —  Onzième  centenaire  de  l'antique  école  de  Leydrade.  — 
Uécole  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  «ous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fut  nommé  à  l'archevêché,  de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  arche\'éque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de  petits  clercs  pour  le 
service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres  : 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
l'archevêque. 

Intimement  liée,  dès  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujpurs  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  chanoines-comtes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titré  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon.  *  " 

22  avriU  —  Au  banquet  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 


4^2  ÈPHtMÈRiDES   LYONNAISES 

•  On  sait  comment  M.  Frédéric  Benoît  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieux,  il  y  a 
ajouté  un  relief  nouveau. 

C*est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  Téglise  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  Tart  gothique.  Il  connaissait  en  effet  non  seules 
ment  toutes  les  ressources  de  l'architecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
cdlcs  des  architectures  antérieures.  C'était  un  archéologue  de  grande 
valeur. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu'en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 

•  dressé  à  toutes"  ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  de.  l'église  Saint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles   lui    valurent    d'être' 
nommé  architecte  départemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Ra'ue  du  Lyon  fiais  pré- 
sente à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M.  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

ij  avril,  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvj^  éyôque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évêché  de  cette  ville,  un  Musà  Bossuet.  Lç 

•  distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  livres  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet,  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rigaud,  1698,  qui 
fut  longtemps  à  l'évêché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq.  a  fait  repro- 
duire en  tête  du  2'  volume  des  Œuvres  oratoires,  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

« 

18  avril,  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  I^éron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jambe  de  taureau  en  bronze,  1-éctini- 
ment  trouvée  dans  le  bois  de  Teyssongc,  près  de  Bourg-en-Bresse. 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Bûche,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Teyssonge  est,  par  ses 


ÉPHÉMÉRIDES   LYONNAISES  463 

dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  avril.  —  Onzième  centenaire  de  l'antique  école  de  Leydrade.  — 
Uécole  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fut  nommé  à  l'archevêché,  de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  archevêque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de  petits  clercs  pour  le 
service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres  : 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâ(!e  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
l'archevêque. 

Intimement  liée,  dès  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujours  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  chanoines-comtes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titre  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon. 

22  avriU  —  Au  banquet  dé  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 


4^2  ÈPHèMÈRiDES   LYONNAISES 

•  On  sait  cominetit  M.  Frédéric  Benoît  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieux,  il  y  a 
ajouté  un  relief  nouveau. 

■  C*est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  Téglise  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  Part  gothique.  Il  connaissait  en  effet  non  seules 
ment  toutes  les  ressources  de  l'architecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
celles  des  architectures  antérieures.  C'était  un  archéologue  de  grande 
valeur. 

■Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu'en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 
dressé  à  toutes  ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  de.  l'église  Saint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles  lui  valurent  d'être' 
nommé  architecte  départemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Revue  du  Lyonnais  pré- 
sente à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M.  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

77  avril,  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvpl  éyéque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évêché  de  cette  ville,  un  Musée  Bossuet.  L^ 
distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  livres  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet,  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rigaud,  1698,  qui 
fut  longtemps  à  l'évêché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq.  a  fait  repro- 
duire en  tète  du  2'  volume  des  Œuvres  oratoires,  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

18  avril.  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  IJéron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jambe  de  taureau  en  bronze,  i-'éceni- 
ment  trouvée  dans  le  bois  de  Teyssongc,  près  de  Bourg-en-Bresse, 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Bûche,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Teyssonge  est,  par  &çs 
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dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  avril.  —  Onzième  centenaire  de  l'antique  école  de  Leydrade.  — 
Uécole  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fût  nommé  à  l'archevêché,  de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  arche\'éque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de  petits  clercs  pour  le 
service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres  : 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
l'archevêque. 

Intimement  liée,  dès  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujpurs  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  chanoines-comîes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titre  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon. 

22  avriU  —  Au  banquet  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 


4^2  ÈPHèMÈRjDES   LYONNAISES 

•  On  sait  comment  M.  Frédéric  Benoit  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieux,  il  y  a 
ajouté  un  relief  nouveau. 

•  C*est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  Téglise  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  Tart  gothique.  Il  connaissait  en  effet  non  seule- 
ment toutes  les  ressources  de  Tarchitecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
cdlcs  des  architectures  antérieures.  C'était  un  archéologue  de  grande 
valeur. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu'en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 
dressé  à  toutes  ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  de  l'église  Saint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles  lui  valurent  d'être 
nommé  architecte  dé()artemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Revue  du  Lyonnais  pré- 
sente à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M.  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

27  avriL  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvpi  éyôque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évêché  de  cette  ville,  un  Musée  Bossuet.  Le 
distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  li\Tes  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet,  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rigaud,  1698,  qui 
fut  longtemps  à  l'évêché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq  a  fait  repro- 
duire en  tète  du  2'  volume  des  Œuvres  oratoires,  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

« 

28  avril,  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  F^éron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jambe  de  taureau  en  bronze,  irécenv 
ment  trouvée  dans  le  bois  de  Teyssonge,  près  de  Bourg-en^Bresse. 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Bûche,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Teyssonge  est,  par  ses 
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dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  (wriL  —  Onzième  centenaire  de  l'antique  école  de  Leydrade.  — 
Uécole  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fût  nommé  à  Tarchevêché^de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  archevêque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de   petits  clercs   pour  le 

m 

service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres  : 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
l'archevêque. 

Intimement  liée,  dès  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujours  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  chanoines-comtes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titre  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon. 

22  avril,  —  Au  banquet  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 
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•  On  sait  comment  M.  Frédéric  Benoît  a  soutenu  le  poids  de  la  grande 
renommée  de  son  père.  Il  n'en  a  pas  été  écrasé.  Bien  mieux,  il  y  a 
ajouté  un  relief  nouveau. 

•  C'est  lui  qui  a  dressé  les  plans  de  Téglise  de  la  Rédemption,  selon  la 
plus  pure  tradition  de  l'art  gothique.  Il  connaissait  en  effet  non  seules 
ment  toutes  les  ressources  de  l'architecture  moderne,  mais  aussi  toutes 
celles  des  architectures  antérieures.  C'était  un  archéologue  de  grande 
valeur. 

•Depuis  quelque  temps  déjà,  il  ne  travaillait  plus  guère  qu'en  colla- 
boration de  son  fils.  Celui-ci,  du  reste,  nourri  de  toute  sa  science  et 
dressé  à  toutes' ses  habiletés,  le  pouvait  remplacer  utilement.  Dans  les 
restaurations  de  l'église  Saint-Paul  et  de  l'église  Saint-Pierre,  il  montrait, 
en  effet,  des  qualités  si  exceptionnelles  qu'elles  lui  valurent  d'être' 
nommé  architecte  départemental  des  monuments  historiques. 

Devant  le  grand  malheur  qui  le  frappe,  La  Revue  du  Lyonnais  pré- 
sente à  M.  Louis  Benoît,  fils  de  M.  Frédéric  Benoît,  ses  plus  sincères 
condoléances. 

ij  ovriL  —  Nous  apprenons  que  Mgr  Le  Nordez,  le  nouvp^  éyèque 
de  Dijon,  va  fonder  à  l'évêché  de  cette  ville,  un  Musée  Bossuet,  L^ 
distingué  prélat  possède  et  fournira  pour  l'installation  de  ce  musée  des 
objets  de  la  plus  haute  valeur,  des  autographes,  des  livres  ayant  appar- 
tenu à  Bossuet  et  surtout  une  collection  inestimable  de  cent  dix  portraits 
de  Bossuet,  parmi  lesquels  la  peinture  originale  de  Rigaud,  1698,  qui 
fut  longtemps  à  l'évêché  de  Meaux  et  que  l'abbé  Lebarq.  a  fait  repro- 
duire en  tète  du  2'  volume  des  Œuvres  oratoires ^  de  Bossuet.  (Com- 
munication de  M.  Th.  Delmont.) 

« 

ï8  avril,  —  Découverte  archéologique.  —  A  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  IJéron  de  Villefosse  a 
présenté  les  photographies  d'une  jambe  de  taureau  en  bronze,  Wccm- 
ment  trouvée  dans  le  bois  de  Teyssonge,  près  de  Bourg-en-Bresse. 

Ces  photographies,  exécutées  par  M.  Hadallet,  sont  accompagnées 
d'une  note  de  M.  Joseph  Bûche,  professeur  au  lycée  de  Bourg,  qui 
explique  l'intérêt  de  cette  découverte  et  la  rapproche  de  celle  de 
Coligny. 

En  outre,  le  taureau  en  bronze  du  bois  de  Teyssonge  est,  par  ses 
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dimensions,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  en 
France. 


20  avril,  —  Onzième  centenaire  de  Tantique  école  de  Leydrade.  — 
L'école  de  Leydrade,  connue  aujourd'hui  «ous  le  nom  de  petit  sémi- 
naire Saint-Jean,  a  maintenant  onze  siècles  d'existence. 

Leydrade  fût  nommé  à  Tarchevêché^de  Lyon  en  798,  avec  mission 
de  relever  cette  grande  Eglise  dévastée  plusieurs  fois  par  les  Sarrazins. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  des  écoles  pour  l'instruction  et 
la  formation  des  clercs.  Dans  une  lettre  adressée  à  Charlemagne, 
l'illustre  archevêque  annonce  au  grand  empereur  qu'il  vient  de  créer  à 
l'intérieur  du  cloître  Saint-Jean  une  école  de  petits  clercs  pour  le 
service  de  son  église  cathédrale.  C'était  plus  qu'une  école  de  chantres; 
outre  les  chants  et .  les  cérémonies  de  la  liturgie,  les  jeunes  lévites  y 
apprenaient  les  sciences  sacrées  et  les  sciences  profanes,  et  s'y  formaient 
à  la  vie  ecclésiastique,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
Tarchevéque. 

Intimement  liée,  dès  lors,  à  la  Primatiale,  l'école  de  Leydrade  fut 
toujpurs  maintenue  et  protégée  par  les  successeurs  du  saint  et  savant 
archevêque,  et  par  les  vénérables  thanoines-comtes  de  Lyon.  Longtemps 
elle  occupa  une  partie  du  cloître  qui  subsiste  encore  et  porte  le  nom 
de  Manécanterie  ;  ce  n'est  que  dans  notre  siècle,  sous  le  cardinal  de 
Bonald,  que  l'école  des  clercs  fut  transférée  dans  l'hôtel  de  Chevrière, 
où  elle  subsiste  encore  sous  le  titre  moderne  de  petit  séminaire. 

Aussi,  après  onze  siècles,  l'école  de  Leydrade  vit  toujours;  après 
onze  siècles,  elle  continue  à  former,  comme  l'avait  voulu  Leydrade, 
des  clercs  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  la  Primatiale  ;  elle  est 
toujours  l'école  du  palais  archiépiscopal,  sous  la  haute  et  paternelle 
protection  du  chapitre. 

Les  fêtes  qui  auront  lieu  pour  célébrer  ce  onzième  centenaire  sont 
fixées  au  20  juin  ;  elles  seront  présidées  par  S.  E.  le  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon.  *  " 

i2  avril,  —  Au  banquet  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon, 
présidé  par  M.  Cambefort,  président  de  la  Société,  on  a  entendu  un 
remarquable  discours  de  M.  Luzzatti,  député  au  Parlement  italien, 
ancien  ministre  des  finances  du  Royaume.  L'orateur,  après  avoir  rendu 
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hommage  au  génie  industriel  de  Lyon,  traite  des  banques  populaires 
et  des  caisses  d'épargne. 

26  avril,  —  Conférence,  au  Palais  du  commerce,  de  M.  G.  Blondel, 
professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales  de  Paris,  sur  les 
Transformât iotis  de  P  Allemagne  contemporaine. 

2^  avril.  —  Mort,  à  Cublize  (Rhône),  de  M.  Perras,-  sénateur. 
M.  Edmond  Perras,  né  à  Cublize,  le  7  juillet  1835,  industriel  dans  cette 
commune,  en  fut  élu  maire  en  1871  ;  il  était  sénateur  depuis  1885. 

28  avril.  —  Conférence,  au  Palais  du  commerce,  de  M.  Poinsard, 
bibliothécaire  honoraire  de  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales  de 
Paris,  sur  la  Politique  financière  actuelle  et  ses  effets  économiques. 

)o  avril.  —  Inauguration  dans  le  jardin  des  Chartreux,  sous  la 
présidence  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Pierre  Dupont.  Notre  aimable  collaborateur 
M.  Léon  Mayet  a  bien  voulu  se  charger,  en  tête  de  cette  livraison,  de 
rappeler  le  souvenir  de  notre  grand  chansonnier  et  de  nous  donner  un 
compte  rendu  de  la  fête. 

A  l'occasion  de  cette  cérémonie,  M.  Roujon  a  remis,  au  nom  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  les  décorations  suivantes  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique  :  MM.  Bleton  et  Storck. 

Officiers  d' Académie  :  MM.  Léon  Mayet,  président  du  Cerclé  Pierre 
Dupont;  Penelle;  Gerbaud;  Mme  Antonia Bossu. 

La  Revue  du  Lyontiais  applaudit  à  ces  distinctions  si  bien  méritées, 
mais  elle  présente  tout  particulièrement  à  MM.  Bleton  et  Mayet,  ses 
dévoués  collaborateurs,  les  plus  cordiales  félicitations^ 
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Bulletin  municipal  ofBcial  de  la  ville  de  L.7011.  —  12,  19, 
16  mars,  2,  9, 16,  23,  jo  avril  1899  :  Délibéraliotu  dts  corps  municipaux 
di  la  vilU  de  Lyon  ptndant  la  piriode  révoialionnaire  (suite)  :  Conseil 
gtoéral,  séances  Jes  19, 11,  }0  juin,  i",  ),  8, 10,  14, 16,  2t  juillet  1790; 
Conseil  municipal,  s^nces  des  19,  21,  21,  25,  26  juin,  5,  6,  7,  9,  10, 
II,  13,  IS,  17,  19,  20,  22,  23,  34,  26,28  juillet,  2  août  1790;  Bureau 
municipal,  séances  des  28,  30  juin,  9,  12  juillet  1790. 

L'Express.  —  6  mars  :  Francdouaire,  Questions  municipales,  le 
monument  Carnol.  —  i;  mars  :  Aimé  Vingtrinier,  L'Imprimerie  à 
Lyon.  —  I  g  mars  ;  Le  nouvel  hôtel  de  police.  —  20  mars  ;  Francdouaire, 
Lr  nouveau  lyc^e.  —  3 1  mars  :  Aimé  Vingtrinier,  Petites  erreurs  Ijcn- 
naists.  —  i^'  avril  ;  La  Morgue.  —  3  avril  :  Saint-Bonnet-le-Froid.  — 
12  avril  :  Les  traditions  et  le  cérémonial  de  la  cathédrale;  Plaintes  d'un 
vieux  Lyonnais.  —  28  avril  ;  Emmanuel  Vingtrinier  :  Le  monument  de 
Pierre  Dupont.  —  29  avril  :  Pierre  Dupont  et  son  ouvre;  quelques  anec- 
dotes. —  30  avril  :  Francdouaire  :  Fêtes  de  Pierre  Dupont,  le  Caveau 
lyoniutis  au  Grand-Tliédlre. 

N-,.  -  M.i  1899.  ■  ji 
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g^  ,j]0t»ia  (Supplément  littéraire).  —  Suite  des  itaiei 

^^^^de  Moasiear  Josse.  —  2  mars  :  Elieitiit  Turqiul.  —  5  mars  : 

-'       ^  .0viifr Saint-Paul.   —9    mars      Purrt  VaUo. — «mars: 

in^i/nion  anîiqiit.  —   16   mars  r   Its  Valoat.  —  2j   mars  ;   fan 

,I(T  K<^'-  "   '°  """*  ■  ^'"PP"  *  Varissan.  —  6  avril  :  Antoine  du 

Virdier.  —  16  et  1}  avril  ;  La  file,  de  ^Eloquence.  —   27  avril  :  Caius 

Juliiii  Fereamdaridiihius.  —  20  avril  ;  Jean   Vermorel,   Une  icoU  coh- 

iiklf  à  Lyon.    —   IJ   awil  :    André   Michel,  Gaspard  André,  archUecU 

lyonnais. 

Le  Nouvelliata.  —  26  mars  :  Un  instUul  antirabique  à  Lyon.  — 
ao  avril  :  Le  canal  dt  Jonage.  —  28  avril  ;  Au  pays  de  Marchand  : 


Prog^t^  illustré.  —  j  man  :  Félix  Desvernay,  La  ttu  Baissac, 
dessins  de  Girrane.  —  10  mars  et  2  avril  :  Félix  Desvernay,  La  rue  de 
Gadagnt,  dessitis  de  Girrane.  —  2  avril  :  Lt  nouvrl  holel  dt  polirr,  des- 
sins de  Girrane.  —  2}  avril  :  Félix  Desvernay,  Montée  Saint- Barthélémy, 
dessins  de  Girrane.  —  }0  avril  :  Le  monument  de  Pierre  Dupont,  desûns 
de  (rirrane. 

Le  Salut  Public.  —  }  mars,  6,  17,  26  avril  :  Henri  Rojeas,  Lyon 

inconnu;  L'organisation  de  la  palier,  —  4  mars  :  Les  casernes  de  la  Part- 
Dieu.  —  12  mars  :  L/oti  XIII  et  le  corps  médical  lyoniMis.  —  14  mars  : 
Chartes  Dulot,  Monuments  anciens  et  modernes.  —  16  et  17  mars  :  Les 
arbres  de  Btllecour.  —  20  mars  :  Léon  Malo,  La  question  des  Eaux  à 
Lyon,  en  iS^^.  —  28  mars  :  Pierre  Dupont.  —  29  mars  :  A  qui  abr- 
itent Btllecour?  —  j  avril  ;  Charles  Dulot,  La  granif messe  à  Saint-Jean 
le  jour  de  Pdques.  —  j  avril  ;  Pierre  Destochcs,  Questiont  municipales. 
—  lé  avril  :  Pierre  Desrocbes,  La  statue  de  Garibaidi  et  le  monument 
Le  Royer. 


Revue  Dauphinoise.  —  Revue  de  littérature  et  d'art, 
15  avril  1899  :  Victor  Colomb,  Louis  Gallet;  Callamand,  Robecco  et 
Roasio;  Stéphane  Moulin,  Resilis;  Maurice  Champavier,  Chronique  artis- 
tique; Henry  Eymieu,  Chronique  musicale;  Henri  Second,  le  Daubhinè 


REVUE   DE  LA   PRESSE  467 

à  Paris;  Jean-Xavier  Parassac,  A  travers  les  livres.  (Figures  hors  texte 
'  et  illustrations.) 

—  }0  avril  :  Henry  Vaschalde,  Pierre  de  Villars,  arcJjevéque  de  Vienne 
et  Bon  de  Broé,  président  au  Parlement  de  Paris;  Callamand,  Robecco 
et  Roasio  (fin);  Emile  Roux,  Le  tlxdtre populaire  (suite);  Henri  Second, 
Chroniqtu  thédtrale;  Félix  Grégoire,  Le  Rlxhte  dauphinois  (suite);  Henri 
Second,  la  Reine  de  Mai;  Jean-Xavier  Parassac,  A  travers  les  revues.  — 
On  remarque  dans  ce  numéro  un  superbe  portrait  de  Bon  de  Broé,  en 
simili-gravure. 

Revue  Forézienne.  —  Mai  1899  :  Conférence  de  M.  Bobicfx>n 
(fin);  D'  Montagnon,  En  Finlande;  J.  Prajoux,  La  baronnie  de  Cornillon 
(suite);  Paul  de  Champeville,  Les  poètes  foré^iens ;  F.  de  la  Guérinière, 
A  propos  du  Salon  de  Lyon  ;  Chronique  musicale  ;  Carnet  mondain  ; 
Chronique  de  Varmurerie,  etc.  (Planches  hors  texte.) 


Le  Gérant  :  P.  BERTHET. 


Lyon.  Imp.  UougiinRusand.  —  Waliener  et  €'•  Snoe.    ruc  Stella,  3. 
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iîhan-Baptisti-;- Victor  Smiih,  est  ne  à  Saint- 
Etienne  le  27  mai  1826.  Son  père,  M,  Joaiinès- 
,  EriKird  Valentin-Sniitli,  était  avocat  au  barreau 
de  Saint-Etienne.  Sa  inérc,  Jeanne  -  Marie  -  Joséphine 
Lecleri;,  mourut  peu  après  avoir  donné  le  jour  i\  cet  unique 
enfant.  C'était  une  clianr.antc  jeune  femme,  très  aimée  .\ 
Saint-Etienne  où  s;i  mort  causa  une  impression  douloureuse. 
Elle  était  l'unique  enfant  de  M.  Leclerc,  juge  de  paix  au 
Clianilion-I'tugerolles,  et  de  Mme  Leclerc,  née  Vialleton, 
dont  la  famille  occupait  un  ranj;  honorable  dans  le  commerce 
de  S;iint-Elienne. 

M.  et  Mme  Leclerc  entourèrent  de  soins  aftectucux 
l'enfance  et  la  jeunesse  de  leur  petit-fils,  qui  ne  fut  point 
un  ingrat;  le  i'^^'  janvier  1853,  il  écrivait  h  son  père  : 

«  Renonce,  je  t'en  prie,  mon  cher  père  à  l'idée  que  tu 
«  ;is  de  me  faire  nommer   substitut,   n'importe  où.  Cela 
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«  froisse  trop  tous  mes  sentiments.  Songe  que  mon  grand- 
«  père  et  ma  grand'mère  si  vieux,  ne  voient  plus  que  moi  ;  je 
«  suis  leur  seule  société.  Si  je  pars,  il  se  fera  une  solitude 
«  complète  autour  de  leurs  quatre-vingts  ans.  Dans  quelle 
«  tristesse  cela  les  plongerait  à  leur  âge.  » 

Les  premières  études  de  Victor  Smith  se  firent  à  Lyon, 
à  l'institution  des  Minimes,  dont  un  prêtre  stéphanois, 
l'abbé  Payre,  était  supérieur.  Le  jeune  élève  écrivit  de  là 
une  pieuse  lettre  à  son  père,  alors  conseiller  à  Riom,  pour 
le  prier  de  venir  assister  à  sa  première  communion.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  lui  demandait  de  lui  envoyer  des 
livres  dont  la  lecture  puisse  le  charmer,  comme  l'avaient 
fait  les  Mémoires  de  Muie  de  La  Roche] acqnelein  et  le  Génie  du 
christianisme.  L'année  suivante,  il  le  priait  de  lui  procurer 
des  dessins  d'Horace  Vernet;  puis,  dans  une  autre  lettre,  il 
exprimait,  en  termes  classiques,  son  désir  de  se  livrer  au  culte 
des  muses  et  d'Apollon^  et  il  ajoutait  :  «  je  t'assure  que 
«  cette  idée  me  pénètre,  et  m'influence  d'une  nouvelle  ardeur 
«  pour  le  travail.  »  Peu  après,  il  racontait  à  son  père  s;i 
visite  à  une  exposition  de  peinture,  et  préludait  ainsi  à  ses 
comptes  rendus.  Cette  même  lettre  exprime  l'attrait  que 
la  poésie  avait  déjà  pour  lui:  «  Je  lisais,  il  y  a  quelques 
«  jours,  Moyse  exposé  sur  le  Nil  de  X'ictor  Hugo.  Cette 
«  poésie  m'a  fiiit  une  si  vive  impression  que  j'ai  un  grand 
.  «  désir  de  lire  ses  ouvrages  et  de  m'en  rassasier.  » 

A  seize  ans,  il  souhaitait  la  fête  de  sa  grand'mère  par  uiic 
pièce  de  vers  dont  voici  une  strophe  : 

Moi,  je  perdis  ma  mère 
En  entrant  au  berceau; 
Mais  ta  main,  main  si  chère, 
Appuya  k  roseau. 
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Tu  m* as  pris  sous  ion  aile 
Comme  un  oiseau  naissant  ; 
Tu  gardas  ma  nacelle 
Que  menaçait  le  vent. 

Il  était  en  rhétorique  au  collège  royal  de  Clerniont, 
lorsque  Tévêque  du  diocèse  vint  assister  à  la  première 
communion  de  Tannée  1844.  Victor  Smith  fut  chargé  de 
lui  adresser  le  compliment  d'usage.  Ce  fut  une  élégante 
poésie  qu'il  termina  par  ces  mots  à  ses  jeunes  condisciples. 

En  ce  nwnde,  où  tout  passe  et  si  vite  s'efface^ 
Amis,  ce  jour  sera  le  plus  beau  de  im  jours, 
Quil  laisse  dans  vos  cœurs  une  éternelle  trace  ! 
Enfants  !  aujourd'hui  purs,  ah!  soye:(-le  toujours  ! 
Celui  qui  vous  donna  le  pain  qui  fortifie, 
Qui  retrempa  votre  âme  à  la  source  de  vie, 
^e  V oublie:;^  jamais,  et  que  son  souvenir, 
Rappelle  la  vertu  que  sa  voix  fait  cljérir. 

Au  mois  de  novembre  1845,  il  commençait  son  cours 
de  droit  avec  la  meilleure  intention  de  satisfaire  son  père 
qui  le  destinait  à  la  magistrature,  mais  sans  attraction  vers 
cette  étude.  Un  mois  après  il  écrivait  à  son  père  qu'il 
suivait  assidûment  les  cours  de  l'école;  puis  il  lui  détaillait 
ceux  de  la  Sorbonne  auxquels  il  assistait  et  qui  étaient 
donnés,  par  Havet  pour  la  littérature  latine,  par  Egger  pour 
les  origines  de  la  littérature  grecque,  par  Geruscx  pour 
l'éloquence  française,  par  Saint-Marc  Girardin  pour  la  poésie 
dramatique  de  1645  à  1665.  Il  parlait  plus  longuement  du 
cours  de  philosophie  de  Lenormant  dont  les  tableaux  chré- 
tiens étaient  interrompus  par  quelques  injures  de  bas  étage, 
couvertes  par  de  chaleureux  applaudissements.  Il  terminait 
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en  lui  racoiuuiit  qu'il  s'était  trouvé  au  magnifique  début 
d'Ozanam,  préludant  par  une  brillante  introduction  à 
l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  aux  Iles  Britanniques,  et 
il  citait  textuellement  la  phrase  suivante  par  laquelle 
Ozanam  avait  terminé  s;i  première  lei;on  :  «  Messieurs, 
«  nous  sommes  dans  un  temps  où  on  demande  à  chacun  ses 
M  pensées,  ses  opinions  les  plus  intimes.  Pour  moi,  je  le 
n  déclare  ;  je  ferai  mon  cours  chrétiennement,  c'est-à-dire 
1  longuement,  sincèrement;  je  le  ferai  non  pas  en  théolo- 
«  gieu  (je  no  m'en  crois  pas  digne)  mais  en  historien,  en 
"  critique  et  quand  nous  verrons  des  hommes  assez  lâches 
K  poursouillerleursaint  ministère,  je  les  flétrirai  ;  la  religion 
<i  me  l'ordonne;  mais  j'apporterai  contre  eux  moins  de 
«   haine  que  de  pitié  et  d'amour.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Victor  Smith  jetait  ce  cri  dans 
une  de  ses  lettres  :  u  Voici  venir  un  de  mes  plus  j;rands 
«  plaisirs  :  l'Exposition  qui  va  s'ouvrir.  » 

Une  lettre  de  sa  vingt  et  unième  année  (14  mars  1847) 
montre  comment  il  comprenait  déjil  la  peinture.  Il  parte  de 
de  l'exposition  qui  s'ouvre  et  qui  comprendra  deux  mille 
tableaux  «  brillants  autant  que  médiocres.  A  tout  ce  fatras 
a  que  l'on  admire,  tableaux  de  mode  de  salon,  de  boudoir, 
«  je  préfère  un  petit  tableau  de  VAugc  de  la  paix,  terne, 
«  simple,  gauche  à  force  d'être  naïf,  que  les  dames  n'osent 
«  pas  trouver  laid  parce  qu'on  le  croit  de  Raphaël,  mais 
(1  dont  bien  certainement  on  se  moquerait  s'il  n'était  pas 

«  protégé  par  ce  nom Il  appartient  à  un  Anglais  qui 

"  l'expose  au  profit  des  pauvres,  moyennant  un  franc  par 
«  visiteur;  ce  n'est  pas  payer  cher  un  grand  plaisir,  c'est 
«  un  chef-d'a-uvre;  l'exécution  me  semble  du  Pérugîn; 
«  mais  cette  suavité,  cette  placidité  est  toute  raphaëlîque. 
«   M.  Ingres  a  pleuré  en  le  voyant,  ce  qui  fait  présumera 
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«  tout  homme  grave  qu'il  est  foible  d'esprit,  et  qui  le  fliit 
«  détester  de  toute  honnête  femme  qui  préfère  un  Watteau 
«  galant  et  un  Boucher  régence.  » 

Le  27  décembre  de  la  même  année,  il  écrivait  a  son  père  : 
«  Je  te  remercie  mille  fois  de  la  peine  que  tu  t'es  donnée 
^  pour  m'assurer  une  position,  ou  du  moins  l'expectative 
«  d'une  position...  Je  t'avoue  pourtant,  et  je  suis  en  cela 
«  comme  certains  oiseaux  de  Bresse  qui  fuient  le  soleil, 
«  j'aime  mieux  l'honnête  indépendance  que  l'éclat,  le  demi- 
«  jour  que  le  plein  midi.  » 

Lors  de  la  révolution  de  1848,  il  terminait  son  droit  à 
Paris.  Le  25  février,  il  écrivait  un  mot  à  son  père  pour  le 
rassurer  'et  il  lui  disait  :  «  On  chante  de  toutes  parts  la 
«  Marseillaise  ;  on  crie  aux  armes!  Mais  départ  et  d'autre, 
«  il  y  a  une  grande  générosité.  Le  peuple  crie  :  Vive  la 
«  ligne  !  et  la  ligne  crie  :  Vive  le  peuple  !  ce  qui  me  foit 
«  espérer  une  réconcilLiUion  après  les  réformes  obtenues.  » 
Un  mois  plus  tard,  il  rendait  compte  des  grandes  démons- 
trations de  la  garde  nationale  ;  il  disait  que  la  réconciliation 
s'était  flûte  au  pied  de  l'Arc  de  Triomphe,  et  que  Paris 
était  dans  une  tranquille  sûreté.  Il  était  dès  lors  et  il  est 
resté  sincèrement  républicain  ;  mais  il  eut  souvent  i\  souf- 
frir dans  ses  généreuses  illusions,  et  c'est  avec  une  pro- 
fonde tristesse  qu'il  racontait  à  son  père  les  désastres  des 
journées  de  juin. 

Im  13  octobre  1849,  il  exprimait  son  attraction  pour 
place  de  bibliothécaire,  à  cause  de  la  nature  du  travail,  de 
l'indépendance  et  des  relations  qu'elle  lui  donnerait  ;  il  ne 
se  croyait  pas  assez  de  facilité  de  parole  ni  assez  de  santé 
pour  être  avocat.  Mais  cinq  jours  plus  tard,  il  cédait  ;\  la 
volonté  de  son  père,  se  déterminait  pour  le  barreau,  et, 
après  avoir  hésité  entre  Riom    et  Saint-Etienne,  il  choisis- 
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siiit  sa  ville  natale,  ;\  cause  du  plus  grand  mouvement 
d'affaires  er  du  voisinat^e  de  son  graiid-pêrc  et  de  sa  grand' 
mère,  à  Fraisse,  près  de  l-irniiny.  Il  se  fit  inscrire  ^  Saint- 
Etienne,  plaida  en  iSjo  deux  ou  trois  petites  affaires  cor- 
rectionnelles, fut  mécontent  de  ses  plaidoiries  et  renonça 
au  barreau . 

Grilce  ^  ses  goûts  artistiques  et  littéraires,  cette  époque 
de  sa  vie  ne  fut  point  stérile.  Dénué  de  toute  ambition,  il 
s'occupa  de  ses  chères  études.  En  185 1,  avec  le  concours 
de  Barthélémy  Courbon,  avoué  prés  le  Tribunal,  il  fonda  à 
Saint-Etienne  une  petite  Société  des  Beaux-Arts  dont  il  fut 
le  secrétaire.  »  En  cette  qualité,  dit-il  avec  une  fine  ironie, 
«  j'ai  rédigé  un  discours  que  j'ai  lu  en  séance  ;  il  est  assez 
«  bien  pour  que  personne  ne  m'en  ait  parlé.  Le  silence, 
«  j'en  suis  convaincu,  est  le  témoignege  le  plus  certain  du 
«  plus  ou  moins  de  valeur  d'une  œuvre,  si  minime  qu'elle 
0  soit.  Sans  cette  flatterie  indirecte,  je  ne  me  serais  jamais 
«  douté  que  cet  exorde  de  mes  travaux,  pour  ainsi  parier, 
«  valût  quelque  chose.  » 

Il  envoyait  l'année  suivante  à  la  Rn'iie  du  Lyonnais  le 
compte  rendu  de  l'Exposition  de  peinture.  Il  signalait  deux 
paysiiges  d'un  jeune  peintre  marseillais  dont  il  était  parlé 
pour  la  première  fois  A  Lyon,  François  Simon,  qui  devint 
et  resta  son  fidèle  ami.  Il  lui  adressa  la  poétique  boutade 
suivante  : 

Peintre  franc  et  iiaif,  que  mon  ivrs  le  console. 
Un  souvenir  me  vient  de  ton  premier  salon  ; 
Te  vengeant  d'nn  dédain,  je  veux  qne  ma  parole 
Comme  nn  dard  animé,  légère  alvUle,  îvIc 
lit  giie  mon  épigramme  arme  son  aignillon. 
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• 

Quand  tu  mus  apparus  dans  ta  ?nâk  nature, 
Nous  fûmes  tous  saisis  ;  nul  ne  put  rester  froid. 
C'était  la  vérité  dans  sa  simple  parure, 
Et  le  mensonge  seul,  en  sa  grimace  obscure, 
Se  croyant  accusé^  put  en  trembler  d'effroi. 

Autour  de  ton  coteau  du  pays  de  La  Mure, 
Nous  étions  pêle-mêle  empressés  à  te  voir. 
Aimant  tes  blancs  moutons,  ton  hrgcr,  ta  masure, 
La  campagne  si  calme  et  la  lumière  pure. 
Et  le  vaste  silence  épandu  par  le  soir. 

Tous  nous  étions  charmés,  —  quand  une  femme  passe 
Et  fait  en  dédaignant  un  signe  de  la  main  ; 
(Elle  l'avait,  je  crois,  appris  devant  sa  glace  ; 
Car  on  ne  peut  mieux  faire  une  telle  grimace), 
Mais  nous  aurons  raison  de  ce  doigt  de  carmin. 

Céliméne' partie,  une  chaste  figure, 

Auprès  de  ton  tableau  doucement  se  penchant. 

En  voyant  cette  agreste  et  souffrante  nature, 

Laissa  sa  douce  voix,  harmonieux  murmure, 

Dire  :  Comme  c'est  vrai,  Dieu  !  comme  c'est  touchant. 

Oh  !  dans  ta  nudi4é,  non,  non,  tu  n'es  point  vide; 

Ton  désert  par  l'esprit  est  toujours  habité. 

Au  sommet  des  plateaux  ruisselle  un  ton  splendidc, 

Et  l'une,  se  plaisant  où  le  calme  réside. 

Goûte  de  tes  hauts  lieux  la  splendidc  beauté, 

'  Peintre  franc  et  naif,  vers  toi  mon  penser  vole, 
Et  je  t'écris  ces  vers  qui  riment  à  demi  : 
En  voyant  tes  tableaux  mon  esprit  se  console 
Des  frivoles  succès  dont  la  mode  raffole. 
Et  je  suis  tout  hureux  d'être  ton  hm  ami. 
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Il  donnait  à  un  journal  de  Saint-Etienne,  Vlmlitsirie,  un 
article  sur  le  début  de  M.  Guizot  à  vingt-trois  ans  :  L* 
saloji  de  iSio,  et  il  le  terminait  par  cette  phrase  de 
M.  Guizot  :  «  Les  arts  ont  le  privilège  de  réunir  ce  que 
la  politique  et  les  passions  publiques»divisent.  » 

Deux  journaux,  Vhidtistrie  de  Saint-Etienne  et  la  Ga:;ftte 
de  Lyon,  ont  publié  à  cette  époque  de  nombreux  articles  de 
Victor  Smith  sur  les  livres  d'Honoré  de  Balzac,  d'Autran, 
de  Yemeniz,  de  Pierre  Dupont,  de  Victor  de  Laprade,  de 
Louise  Collet,  de  nos  compatriotes  Eugène  Flotard  et 
Pierre  Philippon  qui  signait  du  nom  de  Babochi  ses  gaies 
chansons  en  patois  gaga,  et  sur  les  chansons  de  Charles 
Poncv,  ouvrier  maçon  de  Toulon. 

Voici  quelques  lignes  de  la  notice  qu'il  écrivit  sur  Bar- 
thélémy Courbon,  mort  au  mois  d'avril  1854  (')• 

«  Barthélémy  Courbon  avait  les  goûts  les  plus  élevés  et 
<c  les  plus  touchants,  le  culte  des  arts  et  la  passion  de  la 
«  charité.  Les  arts  et  la  charité  entraient  dans  sa  vie 
«  comme  des  préoccupations  incessantes  et  de  si  impé- 
«  rieuses  disti'actions,  que  le  soin  même  de  s;i  fortune  eût 
»  volontiers  cédé  à  leurs  entraînements  et  à  ses  incli- 
ne nations. 

«  L'amour  de  (.ourbon  pour  les  lettres  et  les  arts  était 
«  si  peu  égoïste  qu'en  vérité  on  pourrait  dire  qu'il  les 
«  aimait  pour  eux  et  pour  les  autres,  encore  plus  que  pour 
«  lui.  Il  cherchait  les  moindres  occasions  de  leur  foire  des 
«  prosér3-tes.  Il  .s'ingéniait  à  faire  partager  aux  autres  les 
«  plaisirs  qu'il  goûtait  lui-même.  Il  imaginait  des  réunions  ; 
«  il  ouvrait  sa  bibliothèque  ;  il  ouvrait  son  salon.  Aimer 


(i)  Lyon,  Aimé  Vingtrinier,  1854. 
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*  ce  qiril  aimait,  suftis;iit  pour  être  bien  accueilli  ;  il  ne 
«  voulut  jamais  d'autre  consigne.  » 

En  cette  même  année  1854,  '*^  ^'^"^  ^^  Saint-Etienne 
perdait  un  littérateur  distingué,  Aimé  Royet.  Dans  les 
p;iges  qu'il  lui  a  consacrées  (i),  Victor  Smith  raconte 
qu'Aimé  Royet  avait  fondé  le  premier  journal  de  Saint- 
•  Etienne,  le  Mercure  ségusien^  pour  lec^uel  il  avnit  obtenu 
une  certaine  collaboration  de  son  ami  Jules  Janin.  Il  avait 
appelé  ;\  la  direction  du  Mercure  un  remarquable  poète, 
Aimé  de  Loy,  aujourd'hui  oublié,  a  qui  il  avait  assuré  ainsi 
une  existence  aisée.  «  De  concert  avec  de  Loy,  il  créa  la 
«  Revue  de  Satut-Etienue,  entreprise  aussi  courageuse  que 
«  désintéressée.  Cette  revue,  qui  eut  l'honneur  de  la  colla- 
«  boration  de  Nodier,  succomba  pour  deux  raisons  qui 
«  n'avaient  pas  arrêté  l'intrépidité  de  ses  fondateurs  :  le 
«  public  ne  lui  donna  que  des  sympathies,  et  cela  ne  suffit 
«  pas.  Puis  la  difficulté  est  plus  grande  qu'on  ne  pense 
«  d'une  rédaction  h  la  fois  sérieuse,  continue  et  fixe. 

Aimé  Royet  publia  de  nombreux  articles  dans  la  Rei'ue 
du  Lyouuais,  dans  V Artiste  ;  il  eut  même  son  entrée  aux 
DebatSy  et,  après  une  course  en  Italie,  il  fit  imprimer  Uu 
voyage  à  Route. 

Victor  Smith  finit  par  se  lasser  de  ce  défout  d'occupations 
professionnelles.  Le  15  novembre  1855,  i'  <-'^nvait  ù  son 
père  :  «  Je  suis  dans  un  état  indicible  et  qui  ne  peut  se 
«  perpétuer.  Jamais  l'oisiveté  ne  m'avait  tant  pesé.  Jamais 
«  la  pensée  que  je  me  prépare  un  avenir  impuissant  et 
«  stérile  ne  m'avait  déchiré  ù  ce  point.  J'accepterais  aujour- 
*<  d'hui   la  place  qu'on  voudrait  bien  me  donner,  la  der- 


(i)  Lyon,  Aimé  Vingtrinier,  1854. 
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«  nicre  placL- de  substitut  dans  le  dernier  trou  du  monde.  » 

Il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Saint-Btietinc,  le 
28  juin  1856.  Douze  ans  d'exercice  de  judicature  n'avaient 
pas  modifié  ses  goûts  de  jeunesse,  lorsqu'il  écrivait  i  son 
père  en  janvier  1869  :  «  Jeudi,  un  procès  de  presse  ;  le 
«  malheur  veut  que  je  sois  au  nombre  des  juges,  j'aime- 
«  rais  beaucoup  mieux  être  le  plus  oublié  des  bibliothécaires- 
«  perdu  dans  la  plus  obscure  des  bibliothèques,  que  magis- 
«  trat  chargé  de  semblables  besognes.  » 

Les  loisirs  de  ses  fonctions  éc:iient  consacrés  à  ses  études 
littéraires  et  artistiques.  Sa  correspondance,  ses  nombreuses 
notes  sur  ses  lectures,  sont  pleines  d'intéressantes  apprécia- 
tions qui  mériteraient  d'être  publiées. 

M.  Descreux,  secrétaire  de  la  mairie  de  Saint-Etienne,  fit 
paraître  en  1 868  ses  Notices  biographiques  sféplxinoises.  \'ictor 
Smith  s'empressii  de  les  lire,  et  voici  ce  qu'il  en  disait,  trois 
jours  après*  leur  apparition.  D'abord,  il  pense  qu'un  te! 
travail  ne  pourrait  «  être  mené  ;\  bien  qu'à  la  condition 
»  d'être  entrepris  par  des  personnes  de  dilférentes  spécia- 
«  lités  correspondant  aux  aptitudes  qu'ont  révélées  les  per- 
«  sonnes  dont  on  raconte  la  vie.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  cette  collection  de  biographies  est  intéres- 
«  s;mte,  et  je  trouve  un  certain  plaisir  à  la  lire.  Quelques 
«  noms  manquent  :  de  Loy  aurait  demandé  trois  ou  quatre 
«  pages  ;  l'avocat  Voilquin  une  ou  deux  ;  une  page,  le 
«  rubanier  Bancel,  remarquable  inventeur,  dit-on  ;  une 
«  demi-page,  Géreniet,  pour  sa  fin  héroïque  ;  une  page, 
«  le  père  Neyron,  pour  s;i  bonté,  sa  bonhomie  stéphanoîsc, 
«  s;i  charité  toute  naturelle,  sans  façon,  s;ms  montre,  sans 
«  calcul.  ■> 

C'est  à  Victior  Smith,  habite  appréciateur  des  œuvres 
d'art,  que  l'on  doit  les  notices  sur  deux  artistes  distingués 
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de  notre  région,  morts  tous  les  deux  avant  Tûge,  au 
moment  de  la  plus  belle  expansion  de  leur  talent. 

Gabriel  Tyr,  né  en  1817,  :\  Saint-Pal-du-Mons  en 
Velay,  avait  été  à  Lyon  Téléve  chéri  du  peintre  Victor 
Orsel,  dont  il  était  devenu  le  collaborateur  et  dont  il  avait 
terminé  Tœuvre  des  panneaux  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
à  Paris.  Tyr  est  mort  en  1868.  Il  a  laissé  de  belles  pein- 
tures à  Lyon  et  au  collège  de  Mongré.  Le  musée  de 
Saint-Etienne  possède  plusieurs  œuvres  de  lui.  Il  était 
Tami  de  Victor  Smith  qui  a  rendu  compte  de  ses  œuvres 
d^ns  la  Rnnie  du  Lyonnais  (i). 

En  1873,  Victor  Smith  a  publié  une  notice  sur  le  célèbre 
sculpteur  forézien,  Guillaume  Bonnet,  né  à  Marcillieu, 
commune  de  Saint-Germain-Laval  (2).  Il  mentionne  en 
détail  les  nombreuses  œuvres  de  cet  artiste,  dont  la  plu- 
part décorent  la  ville  de  Lyon,  telles  que  les  statues  qui 
couronnent  Tacrotère  du  côté  gauche  de  l'Hôtel  de  Ville,  les 
portraits  en  pied  de  Philibert  Delorme  et  de  Simon  Maupin, 
destinés  au  massif  des  Terreaux,  la  grande  image  de  la 
Justice  pour  le  palais  des  assises,  deux  des  neuf  muses, 
Thalie  et  Melpomène  sur  Tattique  du  théâtre,  Télégante 
statue  de  la  ville  de  Lyon  sur  la  place  Morand,  et,  pour  le 
Palais  du  Commerce,  au-dedans,  les  vingt-quatre  cariatides 
en  gaine  de  la  salle  de  la  Bourse,  le  Commerce  et  V Industrie 
et  les  génies  qui  les  accompagnent,  autour  de  Thorloge,  et 
les  bustes  herculéens,  supports  de  Tentablement.  Mont- 
brison  lui  doit  le  maître-autel  de  Téglise  de  Notre-Dame. 

Voici  les  impressions  que  Victor  Smith  a  écrites  pour 
lui-même  sur  quatre  poètes  contemporains  : 

(i)  Avril  1868,  p.  307. 

(2)  Mt'iHorial  ifc  la  Loire,  5   mai  1873. 
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BRIZEUX 


«  La  nature  peinte  par  Bri/.eux  est  une  nature  virginale... 
«  I.ii  chasteté  est  la  véritable  épreuve  de  l'amour  vrai  ; 
•<  l'amour  chanté  par  Brizeux  est  chaste  ;  il  est  vrai... 
«  Il  y  a  des  rapports    entre  Mérimée  et   Brii'.eux,  mais 

*  aussi  d'intimes  différences  ;  lis  sont  l'un  et  l'autre  é^a- 
«  Icmcnt  sobres,  mesurés,  châtiés  dans  la  forme  ;  mais 
«  Bri/eux  a  plus  de  {^râce  dans  l'expression,  Mérimée,  plus 
•■  de  neltecé  et  plus  de  précision.  Brizeux  est  plus  poète, 
'   plus   rêveur,  plus  idéaliste  ;  Mérimée,  obsenateur  plus 

*  ferme  et  plus  exact.  Le  premier  imagine,  le  second  voit. 
<"  Tous  deux  sont  également  discrets  dans  la  manière  de 
<-   rendre  leur  pensée.   Toux   deux  savent   enfermer  leur 

*  idée  en  quelques  mots  brefs,  et  lui  donner  ainsi  plus  de 

*  force,  de  pénétration  et,  en  quelque  sorte,  de  duré^e. 

«  On  ne  peut  nier  qu'André  Chenîer  ait  déteint  sur 
<  Briïeux.  Brizeux  a  souvent  le  tour  de  phrase  d'.^ndré 
■•  Cliénier  ;  souvent  il  cherche  à  raconter  ses  fables  cham- 
»   pétres  dans  le  mode  d'André  Chénier  ;  mais  il  est  moins 

-  éclatant  que  lui,  moins  complet,  moins  riche,  moins  har- 

-  monieux,  je  ne  parie  que  de  la  forme  ;  au  fond,  Brizeux 
•■  e.st  plus  spiritualiste,  plus  chrétien  que  le  jeune  poète  du 
"  siècle  dernier.  » 

Ces  observations  sont  précédées  par  la  phrase  suivante  : 
empruntée  à  Bri/eux  ;  ■  Il  est  des  poètes  qui  ont  constam- 
'    tamment   le   regard   tourné   vers   les,  belles  choses,    les 

*  choses  douces,  luniineu.ses,  comme  l'héliotrope  se  tourne 
■  constamment  vers  la  pure  lumière.  »  Le  modeste 
Brizeux  ne  ,se  doutait  pas  qu'il  faisait  ainsi  son  propre 
portrait. 
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VICTOR  DE  LAPRADE 

«  Sa  pensée  a  toujours  du  sérieux,  de  la  dit;nité,  de 
«  Télévation,  de  je  ne  sais  quoi  de  grave  qui  est  presque 
«  religieux.  On  respect  sa  marche  ;  elle  se  développe  dans 
<<  les  plis  un  peu  indécis  et  un  peu  flottants  d'une  phrase 
«  qui  lui  fiiit  un  ample  et  riche  vêtement.  Quelquefois 
«  peut-être  désirerait-on  Tidée  vêtue  plus  à  la  1^'gêre,  plus 
«  libre,  plus  rapide,  plus  ;\  la  française,  moins  habillée  en 
«  quelque  sorte;  mais  telle  qu'elle  est,  nous  l'aimons  dans 
«  son  opulence  et  dans  sa  majesté. 

«  M.  de  Laprade  a  toujours  une  idée  :  un  jour  c'est  le 
«  travail  qu'il  réhabilite  à  travers  Homère.  Un  autre  joi  r, 
«  c'est  la  foi  ;\qui  il  rend  Montaigne  qu'on  avait  voulu,  bien 
«  à  tort  lui  dérober.  Aujourd'hui  enfin,  sous  le  voile  de  sa 
«  préfoce,  il  poursuit  l'œuvre  de  ralliement  des  puissances  de 
«  l'esprit  et  du  cœur,  et  conseille  le  baiser  de  paix  de  la 
*  religion  et  de  la  philosophie.  » 


MAGU 

«  Nous  aimons  le  poète  du  peuple  qui  ne  cherche  pas 
«  les  hauteups  vertigineuses  de  la  pensée,  mais  qui  se  plaît 
«  à  rester  du  peuple  et  à  exprimer  simplement,  familière- 
«  ment,  ingénieusement  des  idées  courantes,  naturelles, 
«  faites  pour  émouvoir  tout  le  monde,  pour  être  comprises 
«  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  cœnn*s. 

«  La  poésie,  ce  n'est  pas  seulement  la  langue  d'élite  des 
«  beaux  esprits,  le  murmure  harmonieux  des  bouches  déli- 
«   c;.tes  :  plus  que  cela,  c'est  l'expression  nnimce,  vivante, 


\r 


«  et  coloréi.-  de-  tous  les  moiivtmeiits  du  cœur,  <ie  toutes 

«  les  ondulations  des  passions,  des  rcvcs,  des  désirs,  des 

a  illusions,    des    plaintes,  des  regrets  qui    composent    la 

*  trame  nuaiKiic  de  notre  vie,  et  qui  sont,  en  un  mot, 
«  l'homme  lui-même. 

«  A  ce  titre,  on  peut  dire  de  Magu  qu'il  est  poète,  non  pas 

«  un  grand  poète,  j'en  conviens;  mais  s'il  n'habite  pas  les 

«  hauts  lieux,  les  cimes  ardues  et  dominantes,  il  a  sa  place 

«  dans  la^vallée  poétique,    sous    de  doux   et  modestes 

■  ombrages  oii  la  muse  et  Mme  Sand  se  plaisent  à  le  vjsi- 

«  ter;  il  chante  à   l'aise   et    en  toute  liberté,   des  choses 

*  éternellement  humaines,  éternellement  vraies,  belles  et 
«  regrettables,  l'enfauce,  l'aube  de  la  vie  et  l'amour,  le 
«  plus  bel  épanouissement  du  cœur,.,.  L'amour  simple, 
«  vrai  dans  ses  allures,  franc  dans  ses  procédés,  ingénieux 
«  mais. non  prétentieux,  délicat  mais  non  maniéré,  un 
«  amour  tel  que  Dieu  l'a  voulu,  tel  que  Dieu  l'a  créé,  fait 
«  de  désir  et  de  crainte,  de  désir  et  de  réserve,  de  désir  et 
«  de  pudeur.  Eh  bien  !  cette  passion  vraie,  naturelle, 
«  naïve  et  fine*  ensemble,  Magu  l'a  bien  exprimée.  » 

PIERRE  l'HILIPPOX  dit  BABOCHI 

C'est  le  poète  gaga,  continuateur  en  notre  siècle  des 
Chapelon,  nos  poètes  stéphanois  du  xvii'^  siècle. 

«  Le  français  est  une  langue  claire,  régulière  dans  ses 
"  allures,  raisonnée,  réfléchie,  nuancée,  subtile,  analy- 
«  tique,  souple  avecfine.sse,  flexible,  ingénieuse,  bien  élevée, 

*  bourgeoisement  polie,  langue  de  prose  surtout,  nivelée 
«  par  la  grammaire  et  le  bon  goût. 

*  Les  patois  sont  des  langues  bornées.  Je  peu  de  mots 
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«  parce  qu'il  y  a  peu  de  besoins  à  la  campagne.  Elles  sont 

«  pittoresques,  imitatives,  spontanées  et  libres,  pourtant 

«  variées  à  l'infini.  Le  patois  dessine  carrément,  peint  les 

«  objets  franchement  et  en  relief.  Il  n'a  pas  les  transitions 

«  et  les  nuances  de  la  langue  française;  il  n'a  pas,  comme 

«  elle,  des  abords  bienveillants,  des  demi-sourires  et  les 

«  élégances  de   l'exorde.    Il   est  fin  pourtant,  mais  non 

«  subtil;  c'est  un  mélange  de  crudité  et   de   finesse,  de 

«  rudesse  et  de  malice. 

«  Les  patois,  qui  ont  pu  exister  du  temps  de  la  vie  isolée 

«  des  communes  mourront  avec  cette  vie  qui  s'efl^ace.  Le 

«  français  s'avance  en  chemin  de  fer,  il  envahira  tout. 

a  Philippon,   vif  esprit  et  cœur  parfiiit,  est  un  des  der- 

«  niers  bardes  patois.  Il  parvint  jeune  à  s'assurer  l'existence. 

«  Dessinateur  d'instinct,  flibricant   de  maillon^,  commis, 

«  voilà  les  trois  degrés  que  Philippon  a  parcourus.  Des  chan- 

«  sons,  des  satires  et  des  brands,  voilà  ce  qu'offre  ce  petit 

«  recueil  d'une  cinquantaine  de  pièces  et   de   moins  de 

«  cent  pages. 

«  Les  chansons   bachiques  et  les  couplets  à  la  Roger- 

«  Bontemps  ne  sont  pas  les  plus  heureux  enflmts  de  la  muse 

«  du    poète.   Quelque  grnce  et  quelques  traits   que  l'on 

«  trouve  semés  çà  et  là,   quelques  vers   vifs  et  nets,    ne 

«  suffisent  pas  pour  empêcher  d'y  trouver  plus  d'imitation 

<<  et  de  réminiscences  que  d'originalité. 

«  Mais  l'originalité  se  montre  libre  et  victorieuse  dans 

«  les  satires.  Lotis  Borlioux  et  Lons  sans  cœit  révèlent  un  vrai 

«  poète,  une  âme  honnête  et  noble,  en  qui  le  bien  et  le 

«  mal  ont  un  profond  retentissement  et  qui  tire  d'une  sen- 

«  sibilité  sérieuse  et  d'une  inflexible  droiture  de  cœur,  son 

<*  énergie  et  son  éloquence.  Son  éloquence,  c'est  le  mot. 

«  Lotis  sans  cœti  compte  parmi  les  plus  belles  satires  qui  ont 
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«  paru  de  notre  temps.  Cela  pourra  paraître  une  exagcra- 

«  tion  à  certaines  personnes  qui  s'imaginent  bonnement 

-«  qu'un  de  leurs  voisins  ou   de   leurs  amis   ne  peut  pas- 

«.  mettre  au  jour  quelque  chose  de  remarquable.  luvis  sans 

«  cœii  marque  d'un  fer  rouge  ceux  qui  vendent  leur  cons- 

«  cience  à  six  blancs  et  qui   marchent   sans    dignité  pour 

«  atteindre  la  fortune.  Notre  français  a  des  ménagements 

«  et   des   bienséances  qui    ne  peuvent   donner  l'idée  des 

«  énergiques  libertés  et  des  audaces  naturelles  du  patois. 

«  Il  faut  lire  et  étudier  cette  marseillaise  d'un  noble  caur 

«  pour  y  apercevoir  tout  ce  qu'elle  a  de  beauté,  de  noble 

«  tristesse  et  d'hoiMiéte  indignation. 

«   La  chanson  de  -Lons  Borlionx,  d'allures  plus  vives  et  en 

«  apparence  plus  légères,   pétille  d'esprit  et  de  narquoise 

«  philosophie. 

«  Les  brands  mènent  les  rondes;  ce  sont  naturellement 

«  des  chansons  gaies,  vives,  un  peu  légères,  où  les  femmes 

«  entrent  de  moitié  et   pour    plus  de   moitié  peut-être. 

«  Philippon  est  maître  en  ces  musiques  de  printemps.  Sa 

«  malice  trouve  encore  à  se  placer  et  à  piquer  sous  la  fleur 

«  de  sa  chanson  ;  cela  donne  à  rire  et  à  montrer  des  dents  ; 

«  on   n'est  pas  gai  en    France  sans  un   peu    de   malice. 

«  Philippon  d'ailleurs  ne  pouvait  pas  oublier  ses  voisines; 

«  il  leur  devait  cette  politesse. 

«  Parmi  les  brands  il  faut  remarquer  :  Ah  !  que  le  dame 

«  aui  de  hounik'iiy  un   chapelet  d'épigrammes  des  souliers 

«  contre   les  bottines  et  des  coilTes  contre  les   chapeaux  ; 

«  puis  le  fille  do  Clapê,  petit  drame  en  partie  double,  d'une 

«  fine  bonhomie,  mais  d'une  morale  un  peu  trop  noncha- 

«  lante  et  insoucieuse;  et  enfin  le  Fille,    brand  plein  de 

«  spirituelle   observation,    de   ver\e,    de    mouvement   et 

«  d'entrain.  » 
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\'ictor  Smith  s*est  beaucoup  occupé  de  Tétude  des  lan- 
gues romanes,  surtout  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.    . 

MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris  publiaient  la  Romania, 
recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  langues  et  des 
littératures  romanes.  Victor  Smith  leur  donna  un  précieux 
concours.  Il  avait  entendu  les  laboureurs  dans  les  terres, 
les  bergers  dans  les  prairies,  les  bûcherons  dans  les  forêts, 
les  fileuses  assises  devant  leurs  portes,  et  le  soir,  les  buveurs 
au  cabaret,  chanter  de  vieilles  chansons  qui  rappelaient  des 
mœurs  et  un  langage  d'autrefois.  Il  s'y  intéresse;  les  mon- 
tagnards conservent  fidèlement  leurs  usages  et  leurs  souve- 
nirs. Il  parcourut  les  rives  pittoresques,  de  la  Loire,  de 
la  Cemène  et  du  haut  Lignon  et  les  bords  des  forêts 
de  sapins  des  montagnes  du  Velay  et  du  Forez.  En 
trinquant  avec  les  bons  pays;ms,  il  retrouva  un  grand  nom- 
bre de  ces  poésies  populaires  qui  sont  en  voie  de  dispa- 
raître. 

C'est  ainsi  qu'il  put  donner  à  la  Romania  les  chansons 
recueillies  dans  le  haut  Forez  et  le  haut  Velay  ; 

En  1872,  Germaine,  la  Percheronne  (i); 

En  1873,  les  chants  de  quête  du  Velay  et  du  Forez, 
Noëls  du  premier  de  Tan,  chants  de  mai  (2)  :  les  chants 
des  pauvres  en  Forez  et  en  Velay,  Mauvais  Riches,  Bonnes 
Dames,  la  Passion,  le  Chant  des  trépassés,  un  Miracle  de 
s;iint  Jacques  (3)  ; 

En  1874,  '»^  ^'^"^  J^  '^^'>  ^^^^  chants  de  rapt  (4); 


(i)  Juillet  1871,  p.  552-359- 

(2)  Janvier  1873,  p.  59-71. 

(3)  Octobre  1873,  p.  457-476. 

(4)  Juillet  1874,  p.  365-37<^- 

No  h.  —  Juin  1S90.  33 
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En  1875,  un  Miracle  de  Jésus,  les  Miracles  de  la  Vierge, 
Chants  de  saints  et  de  damnés  (i); 

En  1877,  la  chanson  de  Barbe-bleue,,  dite  romance  de 
Clotilde  (2)  un  débat  chanté  (le  débat  de  Teau  et  du  vin), 
fragment  d'une  complainte  du  Juif-Errant  (3)  ; 

En  1878,  TAmant  au  laurier,  llndiscret  puni,  la  Leçon 
du  Rossignol,  le  Chant  de  Talouette,  le  Message  du  rossi- 
gnol, le  Bouquet,  la  Barbière,  la  Bergère  et  le  Fils  du  Roi, 
la  Belle  au  jardin  d'amour,  les  Transformations,  Florence, 
la  Dérobée,  le  Bateau  de  blé,  les  \^iisseaux  couverts 
d'ardoise,  la  Fille  jetée  à  la  mer,  l'Amant  et  la  Bague, 
l'Epée  libératrice,  la  Fille  de  l'hôtesse,  le  Pont  de  la  sainte, 
le  Jardinier  et  la  jeune  Sœur,  le  Soldat  au  couvent,  le 
Page,  la  Fille  du  geôlier,  la  Fille  dans  la  tour,  la  Mariée  à 
contre  gré,  la  jeune  Fille  et  l'arbre  à  fleurs,  la  Dzana,  la 
claire  Fontaine,  Pernette,  le  Flambeau,  la  Délaissée,  Pierre 
de  Grenoble  (4); 

En  1879,  quelques  noëls.  Chants  français,  l'Annoncia- 
tion, Noël  de  bergères.  Chants  patois,  les  Anges  et  le  Ber- 
ger, Noël  de  bergères,  Noël  de  nourrices.  Chant  de  nour- 
rices, le  Noël  de  Saint-Germain-la-Prade,  le  Noël  des 
laboureurs  (5)  ; 

En  i888,Chansons  populaires.  Femmes  soldats.  Chansons 
populaires  historiques,  trois  retours  de  guerre,  un  Mariage 
dans  le  Forez,  usages  et  chants  (6); 


(i)  Janvier,  juillet,  octobre  1875,  p.  108-118,  457-452. 
(2)  Juillet  1877,  p.  428-452. 
(5)  Octobre  1877,  p.  596-599. 

(4)  Janvier  1878,  p.  52-84;  tiré  à  part,  Paris  1878,  in-8»,    55  pages. 

(5)  Juillet  1879,  p.  410-421. 

(6)  1880,  i^r  fascicule,  p.  5;  janvier-mars,  p.  104-115;  avril,  p.  288- 
295;  octobre,  p.  547-570. 
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En  1881,  complaintes  criminelles,  Renaud,  la  Perche- 
ronne (i). 

H  donna  à  la  MéUisiney  revue  de  mythologie,  littérature 
populaire,  traditions  et  usages,  dirigée  par  MM.  Gaidon  et 
E.  Rolland,  à  Chartres,  en  1877,  quelques  devinailles  du 
Forez,  le  Prisonnier  des  Morillons,  Chanson  à  boire,  les 
Enfants  ingrats,  la  Métamorphose  du  sacrilège,  le  faux  Ser- 
ment, les  Danseurs  forcés,  l'Homme  de  la  lune,  THomme 
du  précipice,  les  Bœufs  de  saint  Isidore,  la  Mule  et  les 
Bœufs  de  Chamalières,  les  Bœufs  d'Auriol,,  trois  chansons 
populaires  didaaiques,  la  Chanson  de  la  vigne,  la  Chanson 
du  vin,  la  Chanson  delà  laine,  le  Roi  et  ses  trois  fils,  conte, 
la  Chanson  du  laboureur,  la  Reboule  à  Fraisse  (2). 

M.  Auguste  Chaverondier,  archiviste  du  département 
de  la  Loire,  qui  a  donné  la  liste  de  cts  publications  (3), 
a  dit  très  justement  :  «  La  Romani  a,  revue  des  langues 
«  romanes,  et  Mélusine  ont  publié  un  grand  nombre  de 
«  chants  populaires  du  Velay  et  duPorez  que  M.  Smith  a 
«  eu  rheuseuse  pensée  de  recueillir  avec  une  fidélité  scru- 
<*  puleuse,  avant  qu'ils  ne  s'effacent  entièrement  de  la 
«  mémoire  des  habitants  de  nos  montagnes.  Si  l'auteur  se 
*  décide,  comme  nous  l'espérons,  :\  réunir  en  un  volume 
«  tous  ces  fragments  détachés,  nous  ne  doutons  pas  de 
«  l'accueil  empressé  qui  sera  fait  i\  son  recueil,  non  seule- 
«  ment  par  les  philologues,  mais  encore  par  tous  ceux  qui. 


(  I  )  Janvier-avril  1 88 1 ,  p .  1 94-2 1 1 . 

(2)  1877.  Juin,  colonne  255-266  ;  août,  col.  362-564;  septembre, 
col.  403-406,  409-415,  423-424;  octobre,  col.  45H-460  ;  novembre, 
col.  518-523. 

(3)  CataJoiTur  des  ouvrages  relatifs  au  Fore:;^  ou  au  deparlement  de  la 
Loire,  par  Auguste  Chaverondier  et  E.-F.  Maurice. 


L. 
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* 

<  dans  le  Forez  et  le  Velav,  s'intéressent  aux  anciennes 
<!^  légendes  et  traditions  de  leur  pays.  » 

Ce  vœu  si  bien  fondé  n'a  pas  été  rempli  ;  il  ne  serait  pas 
trop  tard  pour  Taccomplir. 

On  peut  être  certain  de  la  fidélité  des. reproductions 
faites  par  \'ictor  Smith  ;  il  a  soin  d'indiquer  les  lieux  où  il 
a  retrouvé  ces  vieux  chants,  et  souvent  même  les  persomies 
qui  les  lui  ont  transmis  par  la  voix  ou  par  l'écriture,  son 
travail  ne  s'est  pas  borné  à  les  recueillir  :  il  a  recherché,  avec 
une  soigneuse  érudition,  les  livres  qui  pourraient  lui  indi- 
quer leurs  origines,  leurs  variantes,  les  lieux  où  ils  se  sont 
conservés.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  courte  préface  de  son 
recueil  de  1878  : 

«  Pour  être  recueillies  en  \'elav  et  en  Forez,  nos  chan- 
«  sons  sont  loin  d'être  la  propriété  de  ces  deux  petites  pro- 
«  vinces.  Elles  appartiennent  assez  souvent  à  la  France 
«  entière,  quelquefois  seulement  au  midi  de  la  France, 
«  plus  rarement  au  nord  seul.  Lorsqu'une  chanson  est  à  la 
«  fois  chantée  au  nord  et  au  midi  et  que,  suivant  cesdeux 

<  régions,  elle  adopte  deux  formes  différentes,  c'est  ordi- 
«  nairemcnt  la  forme  du  midi  que  notre  pays  préfère. 
«  Maintes  fois  nous  nous  bornons  à  revêtir  d'un  français 
«  aussi  littéral  que  possible  les  chants  provençaux  de  la  rive 
«  droite  ou  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Les  notes  indica- 
«  tives  de  chants  semblables  ou  analogues  montreront 
«  l'étendue  de  nos  chants  en  France.  Mais  si,  pour  la 
«  France,  les  renseignements  que  nous  donnons  sont  assez 
«  complets,  nos  références  laissent  beaucoup  à  désirer  en 
«  ce  qui  concerne  la  diffusion  de  nos  chants  à  l'étranger. 
«  Montrer  les  relations  de  nos  chants  avec  ceux  du  Pié- 
«  niont,  du  Montferrat  et  de  la  Catalogne  ne  suffit  pas.  Il 
«  eût  fallu  interroger  la  Suisse  romande,  l'Italie  méridio- 
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«  nalc,  la  Sicile  et  le  midi  de  l'Espagne,  le  Portugal  et  ne 
«  pas  s'en  tenir  aux  pays  latins,  demander  ;\  l'Angleterre 
«  et  à  l'Allemagne  des  analogies  dont  peut-être  elles 
«  n'eussent  pas  été  aussi  avares  que  s'irtiaginent  des  incré- 
<^  dules.  Ce  n'est  qu'après  cette  multiple  étude  que  pourra 
«  s'établir  le  territoire  où  régnent  nos  chansons.  Le  spec- 
«  tacle  du  vaste  espace  où  on  chante  nombre  d'entre  elles, 
«  leur  vaudra  peut-être  un  pejii  plus  d'indulgence  de  la 
«  part  de  certains  lecteurs,  qui,  faisant  abstraction  de  ce 
«  qu'elles  ont  de  vivant  et  d'humain,  s'en  détournent, 
«  blessés  par  la  brusquerie  de  leur  marche  et  l'incorrection 
«  de  leur  grammaire.  » 

Les  bons  services  de  Victor  Smith,  comme  juge,  lui 
donnaient  un  droit  légitime  à  l'avancement.  Son  père 
demandait  pour  lui  la  vice-présidence  dont  on  prévoyait  la 
vacance.  Voici  ce  que  Victor  lui  écrivit  le  15  août  1875  • 

«  Dans  ta  lettre,  tu  me  dis  que  tu  as  emprunté  l'aide  de 
«  M.  Callet  et  de  M.  Daru.  Je  t'en  remercie  bien  ;  mais 
«  comment  puis-je  leur  être  reconnaissant  ?  Je  ne  partage 
«  en  yen  leur  manière  devoir,  et  je  suis  tellement  entêté 
«  que  personne  au  monde  ne  me  fera  changer.  Je  crois  que 
«  la  forme  actuelle  et  à  venir  de  l'ordre,  c'est  la  République. 
«  Ces  personnages  croient  au  contraire  que  la  monarchie 
«  est  notre  seule  arche  de  salut.  Je  n'aurais  pas,  quant  à 
«  moi,  oser  empmnter  leur  concours.  Je  respecte  leurs 
«  crovances;  mais  il  m'est  interdit  d'user  de  leurs  services. 
«  Si  tu  l'as  fait,  nous  ne  nous  brouillerons  pas  pour  cela. 
«  Seulement  toute  reconnaissance  de  ma  part,  qui,  à  l'égard 
«  du  candidat  dans  la  Loire,  se  traduirait  par  un  vote,  est 
«  absolument  impossible.  » 

Cinq  jours  après,  en  exprimant  à  son  père  son  peu  de 
désir  d'avancer  il  lui  disait  : 


L. 
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«  Je  suis  dépaysé  dans  la  patrie  des  fonctionnaires.  Jeune, 
<  j*aimais  le  silence  et  Téloignement  de  la  vie  active. 
«  Quinquagénaire,  je  sens  encore  plus  la  douceur  de  Tiso- 
«  lement.  Si  cette  pauvre  petite  place,  que  l'ancienneté  me 
«  donnait  le  droit  d'espérer,  me  manque,  je  me  consolerai 
«  par  une  retraite  plus  profonde  et  par  l'étude  des  vieilles 
«  mœurs  et  des  vieux  usages  de  nos  montagnes  du  Velay 
*  et  du  Forez.  » 

On  vient  de  voir,  dans  la  lettre  du  15  août  de  Victor 
Smith,  qu'il  était  sincèrement  républicain,  mais  qu'il  res- 
pectait les  croyances  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Son  loyal 
républicanisme  lui  permettait  d'honorer  les  hommes  d'autres 
partis  qui  le  méritaient.  Voici  ce  qu'il  disait  du  comte  de 
Chambord  dans  une  lettre  du  mois  d'octobre  1879  :  «  Je  le 
respecte  dans  son  exil  et  sa  solitude,  je  ne  le  cache  pas. 
Moi,  qui  ne  crois  nullement  ;\  son  avenir  et  qui  désire 
moins  encore  sa  résurrection  politique,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  sentiment  de  profonde  déférence  pour  le 
comte  de  Chambord,  non  pas  seulement  parce  qu'il  est  le 
descendant  de  la  plus  illustre  lignée  française,  mais  parce 
qu'il  a  un  caractère  très  défini,  très  accusé,  sur  lequel  les 
événements  ambiants  semblent  n'avoir  aucune  prise.  Il 
résiste  à  l'opinion  publique  avec  la  plus  étonnante  ténacité. 
Peut-être  prévoit-il  que,  s'il  y  cédait  un  jour,  le  lende- 
main elle  l'entraînerait.  Peut-être  pense-t-il  qu'il  vaut 
mieux  garder  son  drapeau  blanc  immaculé  que  de  posséder 
le  royaume  de  France.  Henri  I\'  n*eiit  pas  été  du  même 
avis;  mais  le  comte  de  Chambord  a  je  ne  sais  quoi  qui 
vous  porte  ;\  vous  incliner  devant  sa  rare  figure  et  à  la 
saluer.  » 

Victor  Smith  n'a  jamais  habité  la  même  ville  que  son 
père.  Il  a  fait  son  droit  ;\  Paris  et  est  venu  se  fixer  à  Saint- 
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Etienne,  que  son  père  avait  déjà  quitté;  puis  il  a  passé  ses 
dernières  années  de  retraite  et  de  souffrances  à  Montpel- 
lier et  à  Langogne.  Pendant  de  longues  années,  le  père  et 
le  fils  prit  échangé  leur  correspondance.  M.  Valentin-Smith 
a  conservé  avec  soin  les  lettres  de  Victor  et  Ton  y  suit 
avec  intérêt  le  développement  de  la  marche  de  sa  haute 
intelligence.  Elles  sont  pleines  d*affection  et  d'entrain. 

Le  père  et  le  fils  s'aimaient  tendrement,  mais  n'avaient 
pas  la  même  appréciation  des  hommes  et  des  choses,  ce 
qui  donne  à  leur  correspondance  un  caractère  particulier. 
M.  Valentin-Smith  avait  le  désir  de  paraître  et  d'avancer 
honorablement;  il  était  bien  avec  le  gouvernement  et 
aimait  i\  cultiver  de  nombreuses  relations.  Victor  n'avait 
aucune  ambition  ;  il  chérissait  la  retraite,  l'étude  des  lettres 
et  des  arts  et  la  fréquentation  d'un  petit  nombre  d'amis 
choisis.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Montpellier  à  son 
père,  le  28  novembre  1879,  il  lui  disait: 

«  Je  me  souviens  que,  quand  il  parlait  de  Louis-Philippe, 
«  M.  des  Mures  qui  avait,  avec  les  croyances  de  son  temps, 
«  l'esprit  moqueur  du  xvni*  siècle,  trouvait  toujours  des 
«  mots  aigus  pour  lui  faire  expier  une  royauté  qu'il  tenait 
«  pour  usurpation.  Toi,  au  contraire,  tu  avais  adopté  pour 
«  devise  :  Liberté,  Ordre  public.  Le  roi  légal  était  ton  roi  ; 
«  l'ordre  actuel  était  ton  ordre.  Vos  points  de  vue  étaient 
«  différents  et  vous  étiez  cependant  tous  deux  de  bons 
«  citoyens. 

«  Les  différences  de  fliçon  de  voir  qui  existaient  entre 
«  mon  grand-père  et  toi,  elles  existent  entre  toi  et  moi  ; 
«  nous  ne  voyons  pas  les  choses  sous  ce  même  jour. 

«  Et  maintenant  que  nos  divergences  sont  constatées, 
«  laisse-moi  te  dire  combien  j'admire  ta  fougue.  C'est  un 
«  plaisir  de  voir  comme  tu  embroches  tes  adversaires;  tu 
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«  ne  fais  ni  une  ni  deux;  ils  sont  du  premier  coup  trans- 
«  percés  avec  des  substantifs  énergiques  et  des  adjectifs 
«  colorés.  Ta  prose  n'est  pas  atteinte  de  la  maladie  à  la 
«  mode,  l'anémie.  Quelle  chaleur  et  quel  souiBe  !*  » 
•  M.  Valentin-Smith  était  cmdidat  aux  élections  législa- 
tives du  commencement  de  l'année  1876.  En  lui  envoyant 
ses  vœux  de  bonne  année,  son  fils  lui  disait  : 

«  Que  faut-il  te  souhaiter  ?  Le  succès  de  ta  candidature 
«  que  m'apprenaient  avant-hier  \ts  Débats?  En  seras-tu  plus 
«  heureux?  Je  n'en  sais  rien.  Je  fais  des  vœux  pour  toi; 
«  mais  tu  es  bien  le  seul  candidat  bonapartiste  dont  j'aie 
«  jamais  désiré  la  réussite.  Nul  autre  que  toi  ne  pourrait 
«  me  faire  faire  une  infraction  aux  opinions  qui  sont  les 
«  miennes.  » 

Après  vingt  ans  de  judicature,  on  demanda  pour  lui  la 
vice-présidence  du  Tribunal  qui  devenait  vacante  et  à 
laquelle  la  durée  de  ses  services  lui  donnait  droit.  Il  laissa 
foire,  sans  trop  s'en  préoccuper.  L^n  autre  candidat  lui  fut 
préféré  et  il  écrivait  à  son  père  le  11  mai  1875  : 

«  Je  ne  veux  nullement  cacher  que  mon  échec  m'a  été 
«  sensible.  Ce  n'est  pas  la  place;  je  n'y  tiens  nullement. 
«  Pour  moi,  vice-président  ou  juge,  c'est  à  peu  près  la 
«  même  chose.  Mais  je  désirais,  après  un  long  exercice, 
«  avoir  une  sorte  de  satisfecit,  quelque  chose  comme  un 
«  prix  de  sagesse.  J'ai  été  très  desservi  auprès  des  chefs  delà 
«  Cour  et,  comme  cependant  c'eût  été  trop  injuste  de  ne 
«  pas  me  présenter,  ils  m'ont  présenté  avec  des  ruses  de 
«  langage  qui  sont  comme  des  pilules  à  l'aide  desquelles 
«  on  empoisonne  une  candidature.  Ils  ne  m'y  reprendront 
«  pas  à  me  frotter  à  eux.  J'ai  plus  de  regret  d'avoir  demandé 
«  que  d'avoir  échoué.  » 

Sa  santé  s'affaiblissait  ;  il  était  obligé  de  prendre  chaque 
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année  plusieurs  mois  de  repos  et  de  soins  médicaux.  Au 
commencement  de  1878,  il  pensa  que  ces  absences  ne  lui 
permettaient  plus  de  remplir  suffisamment  ses  fonctions,  et 
il  résolut  de  donner  sa  démission.  Voici  ce  qu'il  écrivait  : 

«  Mon  intention  est  de  me  fixer  entièrement  à  Fraisses. 
«  Qu'aurais-je  à  faire  à  Saint-Etienne,  n*y  étant  pas  juge  ? 
«  A  Fraisses,  je  sais  que  je  serai  bien  seul  :  mais  la  solitude 
<r  ne  m'épouvante  pas;  j'y  suis  préparé.  Je  recevrai  un 
«  journal  de  Paris,  qui  me  permettra  de  savoir  ce  qui  se 
«  passe,  et  quimd  je  pourrai  travailler,  j'aurai  quelques 
«  livres  où  je  me  délecterai,  et  je  chercherai  ;\  mettre  en 
«  ordre  la  petite  provision  de  documents  sur  la  littérature 
«  populaire  que  je  me  suis  amusé  à  réunir.   » 

Et  dans  une  lettre  du  12  octobre,  il  ajoutait  :  «  Je  ne 
«  puis  foire  comme  un  certain  juge;  ne  donner  ma  démis- 
«  sion  qu'après  m'être  assuré  d'une  pension.  Dieu  merci! 
«  je  sortirai  par  une  autre  porte  que  ce  juge-h\.  Ma  démis- 
«  sion  est  libre,  spontanée,  et,  dans  les  conditions  où  elle 
«  se  présente,  je  ne  doute  pas  que  mes  chefs  n'appuyent 
«  la  demande  de  pension  que  j'indiquerai  dans  ma  lettre 
*  de  démission,  mais  que  je  formulerai  dans  une  lettre 
«  ultérieure,  accompagnée  des  pièces  requises  pour 
«  l'obtention  de  cette  pension.  »  Sa  démission  Rit  donnée 
au  mois  d'avril  suivant. 

Il  alla  passer  quelque  temps  à  Amélie-les-Bains,  où  le 
maréchal  Baraguey  d'Hilliers  s'était  retiré,  et  il  raconte 
que  ce  vaillant  guerrier,  la  veille  de  sa  mort,  qu'il  voyait 
venir  ave  une  sérénité  toute  militaire  et  toute  gauloise, 
envoya  à  son  ami  Canrobert  sa  carte  de  visite  avec  les 
initiales  P.  P.  C.  (Pour  prendre  congé.) 

A  partir  de  1879,  il  passait  les  hivers  à  Montpellier  et  les 
étés  ;\Langogne  (Lozère).  A  Montpellier  il  avait  retrouvé  un 
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ami  fidèle,  M.  Mie-Keilsinger,  qui  ne  laissait  presque  jamais 
passer  une  journée  sans  venir  le  voir.  Il  écrivait  à  son  frère, 
le  r6  juin  1880  :  «  Hier,  j'ai  pris  mon  courage  à  deux 
«  mains;  je  me  suis  fait  conduire  au  chemin  de  fer  qui 
«  m'a  amené,  sans  trop  me  fatiguer,  dans  un  climat  bien 
«  différent  de  celui  de  Montpellier.  A  Montpellier,  j'étouf- 
«  fais  ;  à  Langogne  je  fais  du  feu.  Je  pense  cependant  n^avoir 
<(  pas  besoin  longtemps  de  ce  procédé  pour  avoir  un  peu 
«  chaud.  Langogne  est  le  point  culminant  du  chemin  de 
«  fer  de  Nîmes  à  Clermont,  c'est  à  la  hauteur  de  laChaise- 
«  Dieu,  ou  peu  s'en  faut,  quelque  chose  comme  neuf  cents 
«  et  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  J'ai 
«  eu  de  hautes  prétentions  en  venant  ici.  J'étais  si  peu 
«  sûr  de  les  pouvoir  réaliser  que  je  n'en  ai  pas  voulu  par- 
«  1er  auparavant  ;  chanter  avant  l'œuf.  L'œuf  est  pondu  ; 
«  m'v  voilù!  » 

Il  a  passé  ainsi  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  sup- 
portant courageusement  l'affaiblissement  de  ses  forces.  Ses 
jambes  lui  refusaient  leur  service.  Enveloppé  d'un  vieux 
manteau,  il  se  promenait  dans  une  petite  chaise  roulante, 
traînée  par  un  jeune  garçon  assez  mal  vêtu.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  rencontré  un  jour  par  une  bonne  religieuse,  qui  le 
prit  pour  un  pauvre  et  lui  glissa  dans  la  main  une  pièce  de 
dix  centimes.  Victor  Smith  se  tourna  vers  elle  avec  un 
doux  regard,  et,  prenant  dans  sa  poche  une  pièce  de 
vingt  francs,  il  la  lui  tendit  en  disant  :  «  merci,  ma  bonne 
«  sœur,  je  garde  votre  offrande,  donnez  celle-ci  ;\  d'autres 
«  pauvres.  » 

Victor  Smith  mourut  chrétiennement  à  Langogne,  le 
13  juillet  1882,  entouré  de  bons  soins  et  pieusement 
administré  par  le  curé  de  la  paroisse. 

Le  père  de  Victor  Smitli,  M.  Joannès-Erhard  Valentin- 
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Sniilh,  était  né  A  Trévoux  en  1796.  Il  est  moit  à 
Lyon,  ;\  rSge  de  95  ans,  le  8  mai  1891,  11  a  été 
en  1820  avooit  ;\  Saint-Etienne  ;  en  1830,  procureur 
du  roi  en  la  m6me  ville,  en  1837  conseiller  ;\  la  Cour  de 
Riom,  en  1850  il  celle  de  Lyon  et  en  1864,  à  celle  de  Paris. 
Tout  en  s' occupant  activement  de  ses  fonctions,  il  a  su 
trouver  le  temps  de  composer  et  de  livrer  au  public  une 
longue  série  de  travaux  sur  le  droit,  sur  la  statistique  et 
surtout  sur  l'histoire  de  la  Doinbes,  qui  ne  forment  pas 
moins  de  trente-trois  ouvrages  différents,  et  qui  lui  valurent 
sa  nomination  au  Comité  des  Travaux  historiques,  donc  il 
fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus.  Il  avait  conservé 
toutes  ses  facultés  jusqu';\  la  fin  de  sa  longue  vie,  et,  la 
veille  de  sa  mort,  il  dictait  encore  :\  son  secrétaire. 
M.  A.  Steyert  (i)  et  M.  A.  Vachez  (2)  ont  publié  sur  lui 
d'intéressantes  notices. 

P.  C.  Testf-noirr-Lafavktti.. 
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5ux  yeux  de  certains,  le  régime  corporatif  fut 
l'ige  d'or  de  l'ouvrier.  Les  communautés  d'ans 
et  métiers,  qui  avaient  eu  souvent  pour  base  les 
confréries  religieuses  de  gensdu  même  état,  semblent  X  qui 
n'en  connaît  point  l'iiistoire,  avoir  été  des  groupements 
où  [e  respect  réciproque  dominait,  où,  l'esprit  chrétien 
maintenait  l'obéissance,  où  était  inconnu  l'antagonisme  du 
travail  et  du  capital.  N'y  voyait-on  pas  apprentis  et  compa- 
gnons contents  de  leur  sort  dans   l'atelier  familial,  car 


(i)  Oiivritrs  du  Irrnps  pasff  (x,y^  i:t  xvi'  siècles),  par  H.  Haustr,  pro- 
fesseur à  la  Faculti  des  lettres  de  Clurniont-Fcrrand.  Vol.  in-8o  carrii 
de  xxxv[]r-2>2  pages,  delà  Bibliothèque  générale  des  Scieni:es  sociales. 
Paris,  -Alcan.  1899  (6  fr.). 
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ouvriers  d'aujourd'hui  ils  devaient  être  les  maîtres  de 
demain  et  bénéficier  des  privilèges  du  corps.  La  tutelle  des 
maîtres,  des  patrons,  dirions-nous,  était  toute  paternelle  : 
ils  étaient  au  sommet  de  la  hiérarchie  professionnelle,  mais 
n*y  étaient  point  arrivés  tout  d'un  coup  grâce  à  leurs  capi- 
taux, ayant  eu  à  gravir  les  degrés  de  l'apprentissage  et  du 
compagnonage.  Ils  sont  d'anciens  compagnons,  les  compa- 
gnons étant  de  futurs  maîtres  et  les  souvenirs  du  passé, 
comme  les  espérances  de  l'avenir,  devaient  leur  faire  à  tous 
un  esprit  commun,  d'où  l'ilpreté  au  gain  et  l'envie  étaient 
bannis. 

Cette  conception  des  communautés  d'arts  et  métiers  est 
loin  de  la  réalité  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  le 
très  intéressant  ouvrage  de  M.  Hauser  sur  les  «  Ouvriers 
du  temps  passé»,  dont  nous  voulons  ici  donner  un  aperçu. 

La  méthode  de  M.  Hauser,  sûre  garante  de  son  impar- 
tialité, mérite  d'être  mise  en  relief  et  de  servir  de  guide  à 
ceux  qui  cherchent  à  préciser  l'état  social  des  ouvriers  sous 
l'ancienne  organisation  du  travail.  «  Tout  essai  de  solution 
de  la  question  sociale,  déclare-t-il,  doit  être  précédé  par  une 
histoire  de  la  question  sociale.  Et  cette  histoire,  il  y  a  tout 
avantage  ù  ce  qu'elle  soit  écrite  non  par  un  sociologue,  mais 
par  un  pur  historien,  par  un  homme  que  n'anime  aucun 
intérêt  de  parti,  qui  n'appartienne  ni  au  socialisme  chrétien, 
ni  au  collectivisme  révolutionnaire,  ni  à  l'orthodoxie  éco- 
nomique, mais  qui  ait  pour  préoccupation  essentielle,  pour 
curiosité  dominante  celle-ci  :  savoir  comment  les  choses  se 
sont  passées,  tant  pis  si  ses  constatations  sont  désagréables 
aux  théoriciens.  » 

C'est  en  voyant  les  choses  telles  que  les  documents  nous 
les  montrent  et  non  à  travers  le  prisme  d'une  thèse  à  faire 
triompher,  que  M.  Hauser  est  arrivé  à  établir  les  faits  sui- 
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vants.  C'est  que,  tout  d'abord,  le  régime  industriel,  quoi 
qu'on  en  dise,  a  été  très  divers  au  xv^'  et  au  xvi'=  siècle. 
«  Les  socialistes  chrétiens  qui  rêvent  de  rétablir  l'organisa- 
tion des  jurandes,  les  économistes  orthodoxes  qui  n'en 
prononcent  le  nom  qu'avec  horreur,  tous  sont  d'accord  pour 
voir  dans  ce  régime  un  bloc  qu'il  faut  admirer  ou  rejeter  en 
entier.  Mais  le  bloc  n'a  jamais  existé.  »  Cette  erreur,  est 
venue  de  ce  que  jusqu'ici  on  s'est  surtout  occupé  d'étudier 
les  corporations  parisiennes,  donnant  parfois,  en  un 
appendice,  une  idée  superficielle  de  celles  de  province.  Or, 
à  Paris  la  royauté  était  toujours  présente,  l'autorité  muni- 
cipale  n'ayant  aucune  autonomie  :  les  communautés  d'ans 
et  métiers  eurent  rapidement  une  législation  uniforme, 
furent  fortement  organisées  suivant  le  régime  économique 
conçu  et  établi  par  le  roi.  Mais  celui-ci  n'était  pas  assez  puissant 
pour  l'imposer  et  le  foire  respecter  dans  tout  son  royaume, 
et  au  xvr  siècle  les  villes  de  jurande,  c'est-à-dire  celles  où 
le  travail  est  organisé,  sont  en  minorité.  Et  M.  Hauser  cite 
Lyon,  «  qui  au  xvi*-'  siècle  était  peut-être,  non  pas  la 
seconde*  mais  la  première  cité  industrielle  et  commerciale  de 
France.  Lyon  n'était  pas  ville  jurée  :  à  quatre  près,  tous  les 
métiers  étaient  libres  sous  le  contrôle  du  Consulat  :  c'était 
en  somme  le  régime  qui  est  appliqué  à  toute  la  France 
depuis  1789,  le  régime  de  la  libre  concurrence;  il  était 
loisible  «  à  tous  et  chacuns  mécaniques  de  venir  y  lever 
boutique.  » 

Une  illusion  que  cherche  à  détruire  M.  Hauser,  motivée 
par  les  multiples  et  minutieuses  prescriptions  des  règle- 
ments, c'est  que  dans  chaque  communauté  l'organisation 
du  travail  défiait  toute  difficulté,  faisant  du  métier  «  un  tout 
harmonique  et  complet,  une  sorte  de  jardin  fermé  où  cha- 
cun laboure  sagement  son  coin  de  terre  sans  empiéter  sur 
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celui  du  voisin,  sans  avoir  à  craindre  les  empiétements  de 
ses  confrères,  ni  Tarrivée  intempestive  de  Tétranger:  pasde 
concurrence  ni  sur  le  marché  des  produits  ni  sur  le  marché 
du  travail.  Cette  idylle  ijidustrielle  on  pourrait  croire 
qu'elle  a  existé  si  Ton  se  contentait  de  colleaionner  sur 
fiches  les  minutieux  statuts  qui  déterminaient  le  nombre 
d'apprentis  (et  parfois  d'ouvriers)  alloués  à  chaque  maître, 
le  taux  des  marchandises  et  des  salaires,  les  heures  de  tra- 
vail et  de  vente,  la  distribution  équitable  des  matières  pre- 
mières. Mais,  —  il  lie  faut  pas  se  lasser  de  le  redire,  — 
entre  la  loi  écrite  et  le  rêve  il  y  a  place  pour  la  réalité. 
Aujourd'hui  même  si  l'on  n'étudiait  la  condition  des 
ouvriers  que  dans  notre  législation  ouvrière  et  dans  les 
rapports  des  inspecteurs  du  travail,  on  s'exposerait  à  com- 
mettre de  singulières  erreurs  :  qu'on  aille  seulement  passer 
deux  heures  dans  une  usine  quelconque  et  l'on  verra  ce 
qu'y  deviennent  les  lois  sur  le  travail  des  femmes  et  des 
entants  !  Il  n'en  allait  pas  autrement  au  xv*et  au  xvi  siècle.» 
Et  déjà  aussi  existait  la  question  sociale  que  beaucoup 
croient  issue  de  l'antagonisme  actuel  créé  par  le  régime  • 
capitaliste.  Elle  eut  autant  d'acuité  intrinsèque  que  de  nos 
jours  si  elle  fut  moins  générale,  la  population  ouvrière 
étant  moins  dense.  «A  Lyon,  nous  dit  M.  Hauser,  àlasuit^ 
d'une  famine  s'élevèrent  un  tas  de  populaire  et  se  nom- 
moient  artisans  ».  Cette  secte  «  artisime  »,  formidable  asso- 
dation  des  petits,  s'oppose  aux  «  plus  gros  »,  comme  dans 
les  villes  d'Italie  le  popjlo  minnlo  se  révolte  contre  le  popolo 
crûsso.  Le  roi,  en  1520,  leur  défend  de  prendre  ce  titre 
collectif  d'  «  artisans  de  Lyon  ».  Mais  ils  conservent  secrè- 
tement leur  organisation  et  en  1529,  à  la  suite  d'une  nou- 
velle famine,  ils  font  une  révolution.  Des  affiches  posées 
aux  places  et  aux  carrefours  convoquent  le  peuple,  ;\  jour 
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dit,  sur  la  place  des  Cordelîers.  Au  son  du  tocsin, 
deux  mille  émeutiers,  dont  deux  cents  femmes,  pillent  les 
maisons  des  consuls  et  des  marchands,  descendent  dans 
leurs  caves  et  s'y  enivrent.  I-e  lendemain,  le  lieutenant  du 
roi  se  conduit  avec  eux  comme  fera  Flessellés  avec  les 
Parisiens,  le  i?  juillet  1789.  Il  leur  disait  gracieusement 
(car  alors  il  ne  fallait  pas  prendre  le  peuple  par  menace, 
mais  pur  douceur)  :   «   Messieurs,  qu'est-ce   quequércz!» 

Ils  répondirent  «  qu'ils  voulaient   avoir  du   blé n  Le 

lieutenant  les  conduisit  à  l'Ile-Barbe  où  ils  s'emparèrent 
du  blé  des  religieux.  Ia\  répression,  organisée  à  la  suite  d'un 
concert  entre  les  trois  autorités,  épiscopale,  conmiunale  et 
royale,  fut  terrible  ;  mais  la  "  secte  artisane  »  ne  disparut 
pas  et  nous  retrouverons  sa  main  dans  les  grèves  de  i)39- 
IS7I  «. 

Hnlin,  s'efforçint  toujours  de  substituer  l'histoire  à  la 
légende,  M.  Hauser  constate  qu'à  cette  époque  l'ouvrier 
est  placé  très  bas  dans  l'échelle  scciale.  L'ne  littérature  assez 
rare  nous  renseigne  Sur  son  compte  :  pour  les  écrivains,  il  ' 
.  n'existe  pas,  et  déjà  se  répand  le  préjugé  si  tenace  et  qui  a 
tant  nui  ù  notre  développement  industriel  aux  siècles 
passés,  qu'il  est  déshonorant  de  travailler  de  ses  mains. 
C'est  Loyseau  qui  écrit  :  «  Les  anis:ms  ou  gens  de  métiers 
sont  ceux  qui  exercent  des  arts  méchaniques,  et  de  fait 
nous  appelons  coninumément  méchanique  ce  qui  est  vil  et 
abject.  Les  artisans  étant  proprement  méchaniques  sont 
réputés  viles  personnes.   » 

Ix  livre  de  M.  Hauser,  tout  en  étant  une  étude  générale, 
présente  pour  nous  un  attrait  particulier.  Tout  un  chapitre 
est  consacré  à  l'histoire  de  la  grève  des  imprimeurs  de 
Lyon  qui  dura  de  1539  à  la  lin  de  1542,  et  un  appendice 
nous  donne  un  très  substantiel  résumé  de  l'organisation  de 
la  grande  Aumône. 
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Le  récit  de  la  grève  de  1539  est  très  attachant  bien  qu'il 
nous  conduise  dans  le  dédale  des  procédures  échangées 
entre  maîtres  et  compagnons.  Au  xvi*=  siècle,  Tindustrie 
typographique  était,  à  Lyon,  au  dire  du  sénéchal  (un  des 
beaux  trains  et  manufacture  de  ce  rovaume,  voire  de 
chrétienté)  et  le  Roi  devait  déclarer  qu* .«  il  n'y  a  aujour- 
d'huy  lieu  en  la  chrétienté  où  il  se  fasse  plus  bel  ouvrage, 
n*en  plus  de  diverses  sciences  qu'il  se  fait  audit  Lyon,  où 
une  grande  partie  tant  de  notre  royaume  qu'autres  pays  ou 
provinces  étrangères  se  fournissent  de  livres.   » 

Or,  au  début  de.  15 39,  les  compagnons  imprimeurs  «  ont 
tous  ensemble  laissé  leur  besogne  »,  le  mot  de  trie  ayant 
couru  de  bouche  en  bouche  «  pour  lequel  et  incontinent 
après  la  prononciation  d'iceluy  ils  délaissent  leur  ouvrage 
pour  fiiire  quelque  débauche  ».  C'était  la  grève  qui  était 
déclarée,  avec  un  caractère  coercitif,  les  compagnons  mena- 
çant ceux  qui  n'abandonnaient  point  les  ateliers  de  «  les 
battre  et  mutiler  et,  en  outre,  de  les  expulser  de  la  confrérie  »r 
C'est  la  grève  avec  les  désordres  qu'engendre  l'oisiveté,  les 
compagnons  errants  par  la  ville  «  vagants  et  comme  vaga- 
bonds», frappant  «  le  prévôt  et  les  sergents  jusques  i\  muti- 
lation et  effusion  de  sang  ».  C'est  la  grève  avec  une  organi- 
sation  complète,  l'enquête  constatant  que  les  compagnons 
se  comportent  «  comme  si  étaient  gens  de  nos  guerres  et 
ordonnances  ». 

Quels  sont  les  motifs  de  ce  /r/V.?Tout  d'abord  l'insuffi- 
sance des  salaires  :  ceux-ci  étaient  en  argent  et  en  nature, 
le  maître  devant  au  compagnon  «  pain,  vin  et  pitance  ». 
Les  plaintes  des  compagnons  constatent  que  la  nourriture 
est  insuffisante  par  suite  d'une  économie  poussée  trop  loin. 
En  second  lieu,  ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir  travailler  à 
leur  guise  :  un  peu  artistes  et  un  peu  bohèmes,  ils  avaient 
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des  fantaisies  qui  les  faisdient  chômer  les  jours  de  travail 
et  les  poussaient  à  best^ner  tes  jours  de  fctes  ;  enfin,  le 
trop  grand  nombre  d'apprentiscause  première  de  leur  mécon- 
tentement. 

A  ces  réclamations,  que  répondent  les  maîtres  impri- 
meurs ?  Ils  font  d'abord  ressortir  que  tout  ce  grand  mouve- 
ment est  mené  par  une  minorité  :  ta  plupart  des  compagnons 
«  voudraient  faire  leur  devoir  et  besogner  »  mais  ils  n'osent. 
Quant  à  la  nourriture,  ils  déclarent  qu'ils  préfèrent  ne  pas 
la  fournir  vu  qu'il  y  a  des  compagnons  qu'on  ne  peut 
absolument  pas  contenter.  Et  ils  offrent  l'équivalent  en 
argent.  Nous  savons  seulement  quel  salaire  touchaient  les 
compositeurs  :  ils  recevaient  6  sols,  6  deniers  tournois  par 
journée  de  travail,  ce  qui  correspondrait  i  un  s;ilaire  actuel 
de  5  francs.  Les  compagnons,  à  l'offre  des  maîtres,  oppo,seni 
un  refus  très  sensé  :  ils  déclarent  que  s'ils  allaient  prendre 
leurs  repas  Iiors  de  l'atelier  «  si  leur  serait  donné  occasion 
d'eux  débaucher  allant  ainsi  vivre  par  tavernes  ».  Puis,  il 
leur  serait  impossible  de  se  trouver  tous  ù  l'atelier  ù  la 
même  heure  et  le  travail  en  souffrirait. 

I-a  grève  réduisit  les  compagnons  à  la  misère  :  les 
recteurs  de  l'Aumône  générale  constatèrent  une  considérable 
recrudescence  de  secours  J  distribuer.  Aussi  était-il  temps, 
lorsque,  le  ji  juillet,  le  sénéchal  rendit  sa  sentence  entre 
maîtres  et  compagnons.  Il  commence  par  interdire  les 
réunions  de  plus  de  cinq  personnes,  et  par  supprimer  les 
droits  de  coalition  et  de  grève  sous  peine  de  bannissement 
et  d'amende  arbitraire.  Il  défend,  en  outre,  le  port  d'armes 
et  condamne  toute  atteinte  ù  la  liberté  du  travail.  Au  sujet 
des  apprentis  il  déclare  qu'il  sera  loisible  d'en  prendre  et 
d'en  faire  travailler  autant  que  bon  semblera  et  seuls  les 
maîtres  auront  te  droit  de  les  corriger. 
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Quant  aux  salaires,  le  sénéchal  en  maintient  le  paiement 
partie  en  argent,  partie  en  nourriture  et,  pour  cette 
dernière,  les  maîtres  devront  fournir  «  pain,  vin  et  pitance 
en  regard  de  ce  qu*on  fournissait  auparavant  cinq  ou  six 
ans  dernièrement  passés  ».  Le  bureau  de  1* Aumône  générale 
était  désigné  pour  trancher  les  contestations  relatives  h  la 
nourriture.  A  ce  jugement  était  joint  un  véritable  règlement 
d*atelier.  «  Le  principe  qui  le  domine  est  le  suivant  :  tout 
travail  commencé  doit  être  terminé  sans  interruption  par 
les  mêmes  ouvriers  :  i°  les  comp-agnons  ne  peuvent  quitter 
leur  tâche,  individuellement  ou  collectivement,  sous  peine 
de  payer  au  maître  et  la  forme  qu*ils  auront  fait  perdre  et 
la  valeur  des  journées  de  chômage;  2**  inversement,  dès 
que  «  la  presse  »  est  commencée,  les  maîtres  leur  doivent 
leurs  salaires  jusqu'à  entier  achèvement  de  la  besogne  et  ne 
peuvent  les  renvoyer  que  s'ils  ne  font  pas  leur  devoir; 
3**  les  maîtres  peuvent  remplacer  l'ouvrier  qui  tombe 
malade  en  cours  d'œuvre,  par  qui  bon  leur  semble.  On  ne 
songe  même  pas  h  dire  mais  il  est  évident  qu'il  ne  paye  au' 
malade  que  les  journées  pendant  lesquelles  il  a  elfective- 
ment  travaillé;  4°  en  cas  de  hâte  dans  l'exécution  d'une 
commande,  le  maître  peut  adjoindre  aux  ouvriers  déjà 
chargés  de  cette  commande  d'autres  ouvriers  à  qui  il  dis- 
tribuera une  partie  du  travail  sans  que  les  compagnons 
puissent  s'en  plaindre  et  en  tirer  prétexte  pour  quitter 
l'atelier;  5"  il  est  interdit  de  travailler  les  jours  de  fêtes  et 
de  cesser  le  travail  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  les  veilles  de 
fêtes;  6**  en  dehors  des  fêtes,  il  n'y  aura  chômage  que  pour 
la  mort  du  maître  ou  de  sa  femme». 

Suivre  les  appels,  la  sentence  des  grands  jours  de  Mou- 
lins, les  négociations  et  les  édits  qui  intervinrent  est  impos- 
sible   en    une    courte    analvse  .    Les   difficultés    ne    sont 
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tcrminéts  qiK  par  la  DécLiration  du  10  septembre  1572, 
portant  modification  de  l'Edit  de  Giillon.  Avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  précision,  M.  Hauser  analyse  les  différentes 
prescriptions  intervenues  qui  tantôt  favorisaient  les  maîtres 
et  tantôt  les  compagnons,  au  point  qu'en  1540  les  premiers 
songent  séricusomcnt  il  quitter  Lyon  pour  aller  s'installera 
Vienne.  Notre  désir  est  tout  simplement  d'indiquer  au 
lecteur  plus  spécialement  cette  histoire  de  la  grève  des 
compagnons  imprimeurs  lyonnais. 

Par  contre,  si  nous  ne  pouvoas  complètement  analyser 
le  Iric  de  1539  et  ses  conséquences,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  donner  iu-exiciiso  la  notice  que  M.  Hauser 
consacre  à  l'Aumône  générale  sous  ce  titre  : 

L'assislaurc  publique  il  y  a  trois  cents  ans.  (La  grande 
Aumône  de  Lyon,  iS)i}-  «  C'est  une  bizarre  manie  de 
notre  temps  de  croire  qu'il  a  inventé  bien  des  choses  que 
connaissaient  nos  aïeux.  Sous  prétexte  que  dans  notre 
société,  telle  que  nous  l'ont  faite  la  Révolution  française 
£t  l'industrie  mécanique,  on  a  vu  la  question  sociale  revêtir 
un  caractère  particulier  d'acuité  et  réclamer  plus  impérieu- 
sement une  solution,  bien  des  gens  .s'imaginent  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  question  sociale  dans  les  époques  antérieures  à 
la  nôtre.  Tout  ce  livre  tend  :\  prouver  le  contraire. 

(1  Ce  qui  est  vrai  de  la  question  sociale,  de  la  misère  des 
classes  ouvrières,  l'est  aussi  des  tentatives  faites  pour  dimi- 
nuer cette  misère.  Nos  contemporains  se  figurent  avoir 
créé  une  religion  nouvelle,  ignorée,  parait-il,  des  temps 
passés,  la  religion  de  la  souffrance  humaine.  Ils  devraient 
se  souvenir  que  la  pauvreté  est  au  contraire  une  vieille 
maladie.  Ne  savent-ils  pas  combien  de  fois,  depuis  les  temps 
où  le  Christ  prêchait  sur  les  bords  du  lac  deGénézareth  la 
sainte  dignité  du  pauvre,  combien  de  foison  a  essiiyé,  avec 
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des  succès  divers,  de  diminuer  la  souffrance  humaine  ?  Les 
essais  étaient  timides  et  furent  imparfaits.  Ce  que  nous 
avons  créé  vaut-il  beaucoup  mieux  ?  On  en  douterait,  à 
lire  les  études  publiées  récemment  sur  le  fonctionnement 
de  l'Assistance  publique  ;\  Paris.  Ces  études  ne  permettent 
guère  d'afl[îrmer  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  la  meil- 
leure possible  des  organisations  de  la  charité  ;  on  en  retire 
l'impression  d'une  machinerie  immense  et  lourde  qui  peine 
beaucoup,  dépense  davantage  et  produit  peu.  Avec  des 
moyens  plus  simples  et  des  rouages  plus  rudimentaires, 
sans  tant  de  règlements,  de  paperasses  et  de  fonctionnaires, 
on  a  su  jadis  dans  notre  France  lutter  contre  la  misère. 
Nous  allons  tâcher  de  montrer  comment  se  posait  et  com- 
ment on  essaya  de  résoudre  la  question  dans  une  de  nos 
plus  grandes  villes,  au  début  du  xvi^  siècle. 

«  Les  années  152^  et  1550  avaient  été  particulièrement 
dures  pour  la  région  lyonnaise.  Une  série  de  sécheresses  et 
de  mauvaises  récoltes,  des  faits  économiques  dont  le  plus 
important  paraît  bien  avoir  été  une  transformation  hâtive 
des  emblavures  en  vignobles  et  l'usure  de  la  terre  que 
fmte  de  paille  on  ne  fumait  plus  ;  l'immigration  croissante 
d'une  population  ouvrière  venue  des  autres  provinces  de 
France,  de  Savoie,  de  Suisse,  d'Allemagne  et  d'Italie, 
attirée  par  l'appât  des  hauts  salaires  :  toutes  ces  causes  et 
sans  doute  aussi  d'autres  qui  nous  échappent,  avaient  rendu 
très  difficile  le  ravitaillement  en  blé  de  la  ville  de  Lyon. 
Au  printemps  de  1529  la  fomine  se  déclara  :  le  bichet  de 
blé  (soit  un  peu  plus  de  60  livres  pesant)  dont  le  prix 
moyen  était  de  8  à  10  sols  tournois  monta  «  au  prix  assez 
hautain  »  de  25  sols.  Des  accusations  d'accaparement  (peut- 
être  moins  injustifiées  qu'on  ne  veut  le  croire)  furent  lan- 
cées contre  quelques-uns  des  membres  de  l'oligarchie  bour- 
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geoise.  Une  cmeutc  lidnta  :  elle  est  connue  d;ins  l'histoire 
sous  le  nom  de  Grande  Rebeiiie.  Trois  jours  entiers  le 
populaire  resta  miùtre  du  centre  de  la  ville  ;  il  osa  même 
aller  piller  l'ubbaye  de  l'Ile-Barbe.  La  répression,  selon  la 
coutume  du  temps,  fut  terrible.  Le  corps  municipal  ou 
consulat  pendit  les  meneurs;  mais  cela  ne  faisait  pas  dispa- 
raître la  famine.  Alors  on  fit  venir  de  Bourgogne  deux 
mille  charges  de  blé  (la  charge  ou  ùnée  était  de  six  bichets, 
soit  380  ou  400  livres).  Ces  palliatifs  ne  ser\'irent  pas  à 
grand'chose  car,  pendant  les  mois  qui  suivirent,  la  question 
du  blé  fut  perpétuellement  i  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée 
communale.  La  peste  qui  sévit  dans  la  ville  pendant 
l'automne  de  1530  aggrava  encore  la  situation,  et  une  nou- 
.velle  sécheresse  lit  monter  le  bichet  au  prix  énorme  de 
de  s6  et  même  de  60  sols  tournois. 

«  Le  plus  terrible,  c'est  que  la  misère  n'était  pas  moindre 
dans  les  campagnes  et  que,  de  toutes  parts,  les  affamés 
refluaient  vers  la  grande  ville  où  ils  espéraient  trouver  de 
quoi  ne  pas  mourir.  Vers  mai  on  les  vit  chaque  jour 
arriver  «  en  grandes  troupes  et  ;\  pleins  bateaux  »,  figures 
hâves,  corps  décharnés,  proie  toute  prête  pour  la  contagion. 
Les  consuls  étaient  partagés  entre  la  crainte  et  la  charité  : 
il  était  difficile  d'expulser  ces  malheureux,  impossible  de 
ne  pas  songer  avec  angoisse  il  la  situation  de  Lyon  «  où 
jour  et  nuit  vous  n'eussiez  ouï  que  :«  Je  meurs  de  faim,  qui 
était  piteuse  chose  il  ouïr,  »  la  ville  «  ressemblait  plus  i  un 
famélique  hôpital  qu'il  une  si  bonne  ciié.  » 

«  L;i  charité  privée  n'avait  pas  tardé  A  se  montrer  impuis- 
sante i\  soulager  efficacement  de  telles  misères.  Les  ressources 
des  hôpitaux  ne  pouvaient  suppléer  ii  cette  insuffisance. 
Les  consuls  résolurent  d'adopter  une  organisation  provi- 
soire   d'assistance,    et    convoquèrent    une    assemblée   de 
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notables  au  couvent  des  Cordeliers  le  i8  mai.  On  décida 
tout  d'abord  de  répartir  les  pauvres  qui  vaquaient  par  les 
rues  en  quatre  ou  cinq  hppitaux.  Les  frais  de  leur  entre- 
tien furent  couverts  par  une  quête  :  huit  commissaires 
furent  nommés  pour  recueillir  les  fonds.  Tout  d'abord  ils 
prièrent  tous  les  Lyonnais  non  indigents,  y  compris  les 
clercs,  de  s'inscrire  sur  une  liste,  en  indiquant  le  chiffre  des 
contributions  volontaires  qu'ils  entendaient  verser,  et  que 
Ton  perçut  ensuite  régulièrement  semaine  par  semaine.  Il 
faut  dire  à  la  louimge  de  la  bourgeoisie  lyonnaise  qu'elle 
ouvrit  très  généreusement  sa  bourse.  Même  les  nombreux 
étrangers,  banquiers,  drapiers,  imprimeurs,  qui  étaient 
venus  chercher  fortune  à  Lyon  ne  voulurent  pas  qu'on  pût 
leur  reprocher  de  se  désintéresser  des  malheurs  publics  : 
Florentins,  Lucquois,  Siennois,  Génois,  Allemands, 
payèrent  très  largement  leur  dette  d'hospitalité  et  la  plus 
forte  cotisation  fut  celle  d'  «  un  bon  Allemand  »  qui 
donna  500  livres.  Le  bon  Allemand  était  homme  d'humble 
extraction  nommé  Scheuenpflug  :  il  s'était  enrichi  et  se 
fiiisait  appeler  Jean  Kléberg  ;  veuf  de  la  fille  du  célèbre 
Nurembergeois  Villibald  Pirkheimer,  il  deviendra  plus 
tard  tout  à  fait  Français  par  son  mariage  avec  la  veuve 
d'un  marchand  parisien,  brûlé  pour  hérésie. 

«  Les  cinq  hôpitaux  qui  devaient  centraliser  les  secours 
une  fois  désignés  on  fit  foire  dix  mille  jetons  qui  portaient 
chacun  le  nom  d'une  de  ces  cinq  maisons  et  les  notables 
avancèrent  immédiatement,  sans  attendre  le  premier  recou- 
vrement des  cotisations,  l'argent  nécessaire  à  la  fabrication 
de  pains  de  deux  livres.  Le  lendemain  19  mai,  tous  les  indi- 
gents furent  convoqués  aux  Cordeliers,  on  remit  à  chacun 
un  pain  —  c'était  le  plus  urgent  —  et  un  jeton  ;  au  fur  et 
à  mesure  de  la  distribution,   on  enregistrait  les  noms  de 


I 

J 


508  OUVRIERS    DU    TKMPS    PASSÉ 

tous  ces  malheureux.  Le  jeton  leur  donnait  droit  de  se 
présenter  à  Thôpital  dont  il  portait  le  nom,  et  d'y  recevoir 
chaque  jour  «  aumône  de  pain,  potage  et  chair  ».  Œttc 
première  distribution  ne  se  fit  naturellement  pas  sans 
amener  quelques  désordres.  Au  bruit  qu'on  allait  nourrir 
les  pauvres  beaucoup  découvrirent  tout  soudain  qu'ils 
Tétaient,  et  le  nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent  aux 
Cordeliers  dépassa  toutes  les  prévisions  :  il  en  vint  sept  ou  huit 
mille  ;  il  fallut  leur  distribuer  le  pain  qui  avait  été  préparé 
pour  deux  jours,  et  encore  s'en  procurer  chez  les  bouhm- 
gers.  De  six  heures  du  matin  à  deux  heures  les  distribu- 
teurs de  pains  et  dé  jetons  ne  chômèrent  pas  un    instant. 

«  Ce  n'est  qu'à  partir  du  lendemain  que  le  nouveau  ser- 
vice put  régulièrement  fonctionner  ;  à  partir  de  huit  heures 
du  matin,  on  remit  à  tout  porteur  de  jeton  une  livre  et 
demie  de  pain,  une  soupe  «  et  une  petite  pièce  de  chair  et 
fut  donné  quelque  peu  de  vin  aux  étrangers  ».  Car  les 
indigents  étrangers  n'avaient  pas  droit,  en  principe,  aux 
avantages  conférés  aux  Lyonnais  :  ils  n'étaient  pas  logés 
dans  les  cinq  hôpitaux,  mais  dans  des  (c  cabanes  d'ais  », 
c'est-à-dire  des  huttes  en  planches  qu'on  leur  avait  cons- 
truites près  d'Ainay  et  qui  étaient  intérieurement  garnies 
de  paille. -On  ne  pouvait  d'ailleurs  éternellement  garder 
près  de  la  ville  cette  population  flottante  :  le  8  juillet  c'est- 
à-dire  après  environ  deux  mois  de  séjour  on  les  congédia, 
non  sans  les  ^voir  munis  d'une  «  bonne  aumône  ». 

«  Ce  premier  et  timide  essai  d'assistance  publique  réussit 
à  merveille,  du  moins  à  en  croire  l'enthousiasme  manifesté 
par  les  contemporains.  Un  érudit  lyonnais,  fort  connu, 
Jean  de  Vauzelles,  écrivait  dès  la  fin  de  mai  (15  31)  un  petit 
livret  qui  fut  publié  la  même  année  sur  la  Police  subsidiaire 
de  atte  quasi  iu finie  multitude  des  pauvres  survenue  à  Lyon  sur 
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le  RMue,  Il  dcclare  qu'on  a  vu  se  renouveler  à  Lyon  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  :  il  demande  que, 
pour  éviter  le  retour  de  la  disette,  tout  notable  soit  tenu 
de  conserver  chez  lui,  outre  sa  provision  personnelle  dix 
ânées  de  blé  et  qu'on  reçoive  les  mendiants  dans  un  hôpital 
suffisamment  rente.  Ainsi,  il  n'y  aura  plus  de  vagabonds, 
les  enfants  des  pauvres  apprendront  des  métiers,  une  vraie 
communion  mystique  unira  bienfaiteurs  et  assistés,  et  l'on 
apaisera  par  ce  moyen  la  colère  divine,  qui  a  déchaîné 
contre  la  chrétienté  deux  grands  fléaux  ;  les  Turcs  et  Luther. 
Vauzelles  désire  donc,  en  sonmie,  qu'on  rende  permanente 
l'organisation  adoptée  1e  i8  mai;  il  la  trouve  si  parfliite 
qu'il  a  publié  son  livre  pour  que  les  autres  villes  soient 
tentées  d'imiter  Lyon  :  «  le  tout,  dit  le  titre,  fort  exem- 
plaire pour  toutes  autres  cités  ».  L;i  Police  est  imprimée 
sans  doute  à  Toulouse  par  un  Lyonnais  émigré,  elle  est 
adressée  à  un  marchand  de  cette  ville  «  pour  la  communi- 
quer aux  habitants  d'icelle  ».  Au  début  de  1532,  c'est  le 
célèbre  hébraïsant  Sanctes  Pagnini  qui  demande  au  consu- 
lat de  continuer  ce  qu'il  a  si  bien  commencé.  Les  consuls 
promettent  de  faire  le  possible  avec  les  fonds  municipaux  et 
de  se  renseigner  auprès  des  commis  de  la  première 
«  aumône  ». 

«  La  souscription  de  1531  avait  laissé  un  reliquat  de 
38e  livres.  En  conséquence,  on  vota,  le  18  janvier  1532, 
la  transformation  en  un  service  régulier  de  ce  qui^jusqu'alors 
n'avait  existé  qu'à  titre  extraordinaire  :  et  tel  fut  l'humble 
début  de  la  puiss;uite  organisation  d'assistance  connue 
sous  le  nom  de  «  Grande  Aumône  de  Lvon  ». 

«  L'administration  centrale  de  l'Aumône  fut  confiée  à  un 
très  petit  nombre  de  fonctionnaires.  Huit  commissaires, 
soit  quatre  pour  le  côté  de  Saint-Jean  (rive  droite  de  Saône) 
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quatre  pour  Saint-Nizier  (entre  Rliône  et  S;iôiic),  prirent 
le  titre  de  Recteurs  de  l'Aumône.  Rliis  il  l'origine  pour  deux 
ans  ils  furent  ensuite  renouvelés  pnr  an  et  par  moitié  :  ils 
étaient  respons;ibles  de  tout  ce  qui  concernait  l'Aumône. 
Deux  d'entre  eux,  qui  étaient  trésoriers,  avaient  chacun 
une  clef  de  la  caisse,  mais  ne  pouvaient  faire  aucun  paie- 
ment sans  un  mandat  signé  de  leurs  six  autres  collègues  ; 
tous  les  ans,  ;■*  la  Noël,  ils  présentaient  leurs  comptes  et 
dressaient  l'inventaire  des  biens  de  l'Aumône  ;  ii  l'expi- 
ration de  ses  deux  années  de  charge,  chaque  trésorier  devait 
mettre  son  successeur  au  courant.  I-cs  fonaions  de  recteur 
étaient  purement  honorifiques  et  ne  donnaient  droit  à  aucun 
salaire  :  «  ptnir  tout  loyer  et  récompense  ils  attendent  la 
grâce  de  Dieu.  r>  —Sous  les  ordres  du  bureau  se  trouvaient 
un  marchand  de  blé  et  on/e  employés  payés  :  un  secrétaire, 
qui  devait  être  notaire  royal  ;  un  clerc,  un  «  aumônier  » 
c'est-à-dire  un  «  distributeur  d'aumônes  n,  quatre  bedeaux 
chargés  de  la  police  des  pauvres,  un  meunier  et  un  boulan- 
ger et  (car  on  voulait  aussi  distribuer  aux  enfants  pauvres 
le  pain  de  l'esprit)  un  maître  et  une  maîtresse  d'école.  — 
Les  locaux  se  composaient  uniquement,  en  dehors  des 
hôpitaux,  d'une  chambre  aménagée  pour  les  séances  du 
Bureau  dans  le  couvent  de  St-Bonaventure  (Cordeliers), 
d'une  boulangerie,  d'un  grenier,  d'un  serre-bois  et  d'u'i 
moulin  sur  le  Rhône.  Enfin,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
les  consul»  affectèrent  une  des  tours  de  l'enceinte  ù  l'incar- 
cération des  pauvres  qui  se  mutineraient.  —  Le  Bureau 
tenait  chaque  dimanche  matin  une  séance  fermée,  et  le 
dimanche  après  midi  il  y  avait  «  Bureau  public  »,  c'est-à- 
dire  que  les  recteurs  recevaient  et  examinaient  toutes  les 
demandes  de  secours. 

<i  Les  ressources  de  l'-^nniôme  se  divisaient  en  ordinaires 
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et  extraordinaires.  En  premier  lieu  on  inscrivit  sur  deux 
registres  (Pun  pour  les  clercs,  Tautre  pour  les  laïques)  le 
nom  des  personnes  qui  s'engageaient  à  verser  une  cotisation 
régulière,  avec  le  montant  de  cette  cotisation.  Les  som- 
mes étaient  recueillies  de  mois  en  mois  et  de  semaine 
en  semaine,  par  soixante-quatre  bourgeois  appelés  qiiater- 
niersy  nommés  à  raison  de  deux  par  quartiers.  Ce  système 
était  spécial  aux  habitants  de  nationalité  française  ;  les 
étrangers  se  groupaient  par  nation,  faisaient  leur  collecte 
entre  eux,  et  en  remettaient  directement  le  montant  aux 
trésoriers  de  l'Aumône. 

«  Les  ressources  extraordinaires  étaient  très  variées.  Dés 
troncs  furent  disposés  dans  toutes  les  églises,  généralement 
gardés  par  deux  orphelins,  qui  devaient  foire  appel  i\  la 
générosité  de  la  foule.  Les  jours  de  fête,  c'étaient  les 
recteurs  eux-mêmes  qui  se  rendaient,  un  tronc  à  la  main, 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés,  dans  les  églises  et  sur 
le  pont  de  Saône.  On  alla  même  jusqu'à  placer  d'autres 
troncs,  des  boîtes  en  bois  portant  cette  inscription  :  Pour 
les  Poires,  dans  toutes  les  hôtelleries  et  boutiques.  Tous 
les  trois  mois,  six  recteurs  levaient  tous  les  troncs  et  en 
portaient  le  contenu  aux  trésoriers.  L'Aumône  recevait 
encore  des  dons,  parfois  anonymes.  Jean  Kleberg  passe 
pour  lui  avoir  donné  ainsi  secrètement  en  trois  ans  et  demi 
plus  de  2.300  livres.  Les  notaires  de  Lyon  étaient  tenus, 
lorsqu'ils  avaient  à  rédiger  un  testament,  de  recommander 
à  leurs  clients  les  legs  en  faveur  de  l'Aumône.  C'est  ainsi 
que  le  célèbre  imprimeur  Guillaume  Roville,  mort  en  1589, 
institua  sa  fille  aînée  héritière  universelle  à  charge  de  payer 
à  l'Aumône  cent  écus  d'or(i).  Déjà  Etienne  de  la  Forge, 


(i)  Plus  50  écus  à  THôtcI-Dicu.    La  maison  de   VAit^e  devait  être 
administrée  par  les  recteurs,  pour  les  revenus  en  être  remis  tous  les 


If  btiiu-iils  du  Bon  Alleièiaiid,  avait  li^ù  en  ijéj,  bien 
qu'il  vécût  alors  ù  Genève,  cent  livres  tournois  ;i  l'institu- 
tion que  son  beau-père  avait  contribué  ù  fonder. 

le  Quel  usage  les  recteurs  faisaient-ils  de  ces  richesses? 
Au  premier  rang  de  leurs  préoccupations  figure  lu  protec- 
tion des  orphelins.  Les  garçons  furent  logés  au  prieuré  de 
la  Ghana,  sous  la  direction  d'un  maître  d'école  ou  péda- 
gogue pour  les  iiitruire  et  u  cmiocirinfr  ».  Les  filles  étaient 
i  Sainte-Catherine,  sous  la  direction  d'une  maîtresse  et  ne 
pouvaient  sortir  que  conduites  par  elle.  Elle  leur  apprenait 
M  S  filer,  il  coudre  en  divers  ouvrages,  à  aucunes  à  lire, 
selon  ce  il  quoi  elle  juge  leur  esprit  être  enclin  et  propre.  » 
Notons  en  passant,  ce  qui  a  son  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'industrie  lyonnaise,  qu'elle  doit  aussi  leur  enseigner 
a  il  dévider  la  soie,  qui  maintenant  se  fait  à  Lyon  »,  Mais 
les  recteurs  ne  se  croyaient  nullement  dégagés  de  leurs 
"  obligations  vis-ii-vis  des  orphelins  lorsque  ceux-ci  avaient 
terminé  leur  éducation.  Tous  les  dimanches  six  d'entre 
eux  se  rendaient  à  la  Ghana  et  se  faisaient  présenter  par  le 
maître  «  les  enfants  qui  se  trouveront  d'âge  pour  servir 
quelques  gens  de  bien,  afin  d'en  bailler  à  ceux  qui  en 
demandent,  soit  pour  servir  ou  pour  apprendre  métiers  ou 
pour  enfants  adoptifs.  »  Au  besoin  on  peut  les  placer  ii 
l'essai  pour  huit  ou  quinze  jours  :  s'ils  .sont  agréés  au 
bout  de  ce  temps,  l'Aumône  les  habille  ;\  ses  frais  pour  la 
première  année.  S'ils  quittent  leurs  maîtres,  s'ils  tombent 
malades  et  que  leurs  maîtres  a  ne  les  veuillent  nourrir  b, 


cinq  ans  aux  plus  |)auvri.-s  dt:  5l-s  dcsCL-ndants  :  <m  c 
reviendr.iit  -i  l'Hflti;l-Dieu.  Cvs  conditions  sont  encore  obsetrécs.  Vo; 
Flurcr,  Ijî  /■nnihilhii  ik  RonvilU,  (Soi;iiJtc  des  Amis  di;  IX'iiivL'rsitc  i 
Lyon,  déj.,  1897.) 
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ceux-ci  doivent  immédiatement  le  notifier  au  bureau  dont 
le  secrétaire  tient  registre  exact  de  ces  pupilles.  C'est  une 
véritable  tutelle,  matérielle  à  la  fois  et  morale,  que 
TAumône  exerce,  sur  eux  :  il  est  vrai  que  s'ils  meurent  en 
service  l'Aumône  se  porte  héritière  de  leurs  biens. 

«  De  même  pour  les  filles.  Il  n'avait  pas  paru  convenable 
que  six  graves  bourgeois  s'en  allassent  chaque  dimanche 
inspecter  le  virginal  troupeau  ;  mais  leur  maîtresse  était 
mandée  au  bureau  pour  faire  connaître  celles  qu'on  pou- 
vait placer.  Une  fois  par  an  les  recteurs  devaient  faire  une 
«  revue  »  de  toutes  celles  qui  étaient  en  place,  s'enquérir 
soigneusement,  tant  auprès  de  leurs  maîtres  qu'auprès  des 
voisins  de  leur  situation  et  de  leurs  faits  et  gestes,  recher- 
cher «  si  elles  font  leur  devoir  et  si  leurs  maîtres  et 
maîtresses  font  le  leur  de  les  instruire  et  apprendre  comme 
ils  ont  promis  en  les  prenant  ».  On  ne  nous  dit  pas,  mais 
il  est  vraisemblable,  que  s'ils  étaient  mécontents  de  cet 
examen,  les  recteurs  retiraient  aux  maîtres  indignes  ou 
négligents  les  orphelines  qui  leur  avaient  été  confiées. 

«  A  côté  de  l'éduaition,  du  placement  et  de  la  surveil- 
lance des  orphelines  le  Bureau  avait  à  s'occuper  du  soin  des 
malades,  qui  étaient  hospitalisés  à  l'Hôtel-Dieu.  On 
imagina  — ■  tant  la  charité  est  ingénieuse  —  de  les  faire 
servir  par  des  «  femmes  repenties  »,  c'était  soulager,  d'un 
seul  coup,  deux  misères.  Avec  ceux  de  la  ville  on  admet- 
tait également  les  malades  étrangers  et  lorsqu'ils  étaient 
guéris,,  on  leur  remettait  quelque  somme  d'argent,  pro- 
portionnelle au  chemin  qu'ils  avaient  à  faire  pour  se  rapa- 
trier. 

«  Restaient  les  secours  à  distribuer  aux  indigents  propre- 
ment dits.  Ces  secours  en  pain  et  en  argent,  étaient 
réservés   aux    résidents  «    pauvres    ménagers    chargés    de 
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femme  et  d'enfants  et  de  maladie  ».  Pour  éviter  Tencom- 
brement  on  conserva  le  règlement  de  1531,  soit  la  distri- 
bution en  cinq  lieux  différents  (La  Ghana,  Saint-Georges, 
Saint-Bonaventure,  les  Jacobins  et  les  Carmes);  chaque 
pauvre  muni  d*un  billet  signé  de  deux  recteurs  et  du  secré- 
taire, avait  droit,  par  semaine,  à  douze  livres  de  pain  et  à  un 
sol  tournois.  Geux  qui  avaient  une  nombreuse  famille  pou- 
vaient recevoir  une  aumône  double  ou  triple  «  à  la  discré- 
tion des  seigneurs  recteurs  ».  Les  âmes  charitables  avaient 
même  en  ces  rudes  époques,  de  singulières  délicatesses  : 
on  s'avisa  que  les  pauvres  vieillards  édentés  «  ne  peuvent 
manger  pain  »  ;  on  leur  donna,  au  lieu  de  pain,  quatre  ou 
cinq  sols.  Les  veilles  des  fêtes,  tous  les  indigents  recevaient 
un  double  secours  en  argent,  afin  qu'en  leur  âme  de  gueux 
rayonnât  un  peu  de  cette  joie  qui  resplendissait  par  les 
rues  de  la  grande  cité. 

«  Pour  sincère  qu'elle  fût,  la  charité  des  recteurs  ne  dégé- 
nérait ni  en  prodigalité,  ni  en  fliiblesse.  Ghaque  année  ils 
devaient  faire  une  visite  domiciliaire  de  tous  les  assistés, 
à  la  suite  de  laquelle  ils  rayaient  des  listes  tous  ceux  qui 
étaieiU  en  état  de  subvenir  à  leurs  besoins  par  le  travail. 
A  Pâques  avait  lieu  une  processioii  générale  de  tous  les 
pauvres,  destinée  à  la  fois  à  pern^ettre  au  Bureau  de  passer 
la  revue  de  tous  ses  protégés  et  «  à  montrer  publique- 
ment au  peuple  les  charges  de  ladite  Aumône  et  le  nombre 
des  pauvres.  »  Après  Pâques  les  recteurs  vont  eux-mêmes 
surveiller  les  distributions  et  s'ils  remarquent  dans  la  foule 
un  pauvre  assez  valide  pour  «  giigner  sa  vie  le  long  de 
l'été  »  pendant  le  temps  des  moissons,  vendanges  et 
semailles  ils  doivent  a  le  casser  de  l'Aumône  »,  quitte  à  le 
reprendre  à  la  Saint-Martin,  s'il  n*a  pu  d'ici  là  s'assurer  un 
travail  régulier. 
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«  Cette  org;inisation  si  simple  et  si  sage  fut  complétée  et 
fortifiée  par  Tintervention  du  pouvoir  central,  qui  procéda, 
selon  son  usage  en  ce  temps-là,  par  voie  de  prescriptions 
impératives  et  dures.  Le  3  mars  1533,  le  lieutenant  du 
Peyrat  interdit  la  mendicité,  en  même  temps  qu'il  défend 
de  donner  aux  mendiants  :  les  «c  marauds  »,  ceux  que  nous 
appellerions  les  sans  travail  devront  quitter  la  ville  dès  le 
lendemain,  ou  bien  aller  travailler  aux  fossés,  le  tout  sous 
peine  de  fouet  et  de  bannissement  :  les  pauvres  «  qui  sont 
enrôlés  et  qui  ont  billet  pour  avoir  aumônes  «,  c'est-à-dire 
les  assistés,  doivent  se  rendre  aux  lieux  qui  leur  sont  dési- 
gnés sans  mendier  aux  églises  et  aux  portçs  des  maisons, 
ceci  encore  sous  peine  de  fouet  :  on  devra  dénoncer  au 
commis  de  l'Aumône  tout  possesseur  d'un  billet  «  où  il 
n'y  aura  pitié  >►,  c'est-à-dire  tout  faux  pauvre;  les  indigents 
de  passage  pourront  se  présenter  aux  Cordeliers  pour  y 
recevoir  une  seule  aumône  par  jour  et  pour  une  fois 
seulement. 

«  La  sévérité  de  ces  mesures  est  assurément  peu  conforme 
aux  idées  et  aux  mœurs  de  notre  teftips  :  notre  sensibilité 
répugne  à  cette  réglementation  de  la  misère.  Mais  dans 
l'ensemble  l'Aumône  était  une  institution  bien  conçue, 
efficace  et  peu  coûteuse  :  l'hospice  lyonnais  de  la  Charité 
est  une  de  ses  créations  ;  sa  fortune  a  été  le  point  de  départ 
de  celle  que  possède  aujourd'hui  l'Administration  hospi- 
talière de  Lyon.  Enfin;gracc  à  son  organisation  méthodique 
et  à  son  fonctionnement  aisé,  elle  a  servi  de  modèle  à  bien 
des  essais  de  ce  genre,  notamment,  comme  Louis  XV  le 
reconnaissait  par  lettres  patentes  de  1729,  à  l'Hôpital 
général  de  Paris.  Elle  n'était  pas  parfaite,  mais  qui  sait  si 
les  réformateurs  modernes  auraient  tort  d'étudier  d'un  peu 
près  le  mécanisme  de  cette  vénérable  institution  ?  » 


OUVRItKS    l>U    TliMPS    l'ASSL 


Du  livre  de  M.  Hauser  nous  avons  présenté  au  lecteur 
lyonnais  ce  qui  pouvait  plus  spécialement  l'intéresser,  c'est- 
à-Jire  les  passaj^es  ayant  irait  il  l'histoire  industrielle  et 
sociale  de  notre  ville.  Il  faut  s;ivoir  gré  à  l'auteur  qui  était 
déjà  connu  par  une  étude  sur  la  Grande  Rebeine,  d'avoir  fixé 
L-n  d'attacli aines  pages,  car  elles  ont  le  double  attrait  de 
l'érudition  ei  de  l'aisiuice  du  style,  nos  idées  sur  l'existence 
matérielle  et  morale  de  certains  de  nos  ouvriers  aux'xv  et 
svi''  siècles.  Mais  il  ne  se  contente  pas  des  documents  que 
Lyon  a  pu  lui  fournir  et  son  livre  fait  passer  devant  nos 
yeux,  tour  à  tour,  l'apprentissage,  le  compagnonage,  les 
questions  de  salaires,  du  travail  des  fenmies,  etc.,  tous 
iujets  sur  lesquels  des  notions  vagues  existaient  et  que 
M.  Hauser  a  précisées  en  substituant  comme  il  le  dit,  un 
[K'ii  d'histoire  à  l'idylle  industrielle  qu'on  se  plaisait  à 
imaginer. 

J.  GODART. 


Le   Comte    de    Metternich 


LES  THURNEYSEN 

Graveurs    d'estampe^    Lyotwais 

AU     XVir    SIÈCLE 


CflTflliOOUE 
de  rœuvfe  gfavé  des  Thurneysen 

(suite)   (0 

II 

Jean-Jacques  Thurneysen  pfere 

et 

Jean- Jacob  Thurneysen  fils 

I.  —  Sujets  SACBiis 

3Î2,  David  jouLinr  dt  la  harpe.  Inscription  en 
alleiiiand  :  Aile  Laud,  etc.  ~  /.  7.  'llminiejser  Pa  : 
et  Fi  :  se  :  Basileae.  —  Tailles  croisées.  In-8".  — -  Pâle. 

(0  \"oir  la  «.;•«<■  .h  Lyoïimik  do  Mars,  .\vril  ^\  Mai  i«99. 
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353.  Le  Christ  au  Jardin  des  oliviers.  Un  ange  lui 
présente  le  calice.  —  /.  /.  llxiurmyser  Pa  :  et  Fi  : 
scn  :  BasiJcae,  ijo),  —  Tailles  croisées.  (H.  127  mill., 
L.    65    mill.)   —  Bâk. 

354.  La  sainte  Vierge,  le  cœur  percé  d'un  glaive, 
tient  sur  ses  genoux  Jésus-Christ  mort.  En  haut,  vue 
d'un  monastère  dans  un  cartouche  porté  par  des  anges 
dont  Tun  tient  la  couronne  d'épines  et  l'autre  des 
glaives,  avec  cette  légende  :  Propiiia  et  Thaumatur^a 
in  Gai!  :  Wis,  prope  Aenipontum.  Quatre  cartouches 
ovales  avec  des  allégories  et  des  devises.  —  Matthias 
Reiser  delin,  AEuiponti.  /.  /.  Thonieyser  P,  et  Fil.  sciilp. 
Ang.  Vind.  i6^S.  —  Tailles  croisées.  (H.  785  mill., 
L.     537   mill.)   —  Fâle. 

355.  Un  magistrat  agenouillé  fiiit  un  sacrifice  devant 
la  croix.  —  /.  R.  Hiiber  in  :  L  L  Thoiirnejser  Pa  :  et 
Fi  :  se,  Basileae,  —  Tailles  croisées.  In-8°  allongé  en 
hauteur.  —  Pâle, 


IL     -   Portraits. 

35e.  En  haut,  Joseph  L'  en  armure,  le  sceptre  en 
main,  la  tète  de  trois  quarts  tournée  à  droite,  entre 
deux  rameaux  de  laurier  et  des  palmes.  Deux  Re- 
nommées volant,  le  globe  porté  par  Hercule  et  Atlas, 
la  Force  et  la  Vérité  debout.  Au-dessous,  vue  de  la 
ville  de  Vienne.  A  Joseph  P%  dédié  par  Franciscus 
Ladislas  Mednianski  (longue  inscription  latine).  — 
Anton.  Eelu:^i  fou  Belivy)  deJ.  J,-J.  Tlxynrneyser  Pa^ 
et  Fili.    Heh  :  Basil  :  enm  amieo.  seul  p.   Vien,   Austriae, 
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16^6  (i).  —  Tailles  croisées.  (H.  i""  235  mill.,  L. 
750   milL)  —  Baie. 

357.  I^opoldvs  primvs  Romanorvm  imperator  semper 
avgvsivs,  German .  Hvug .  Fohemie  rex .  Portrait  de 
Tempereur  en  armure,  la  tête  de  trois  quarts  tournée 
à  droite,  dans  un  cadre  ovale.  Aigle  à  deux  têtes 
tenant  un  cartouche  avec  cadre  ovale;  lion  furieux 
s'élançant  sur   des  trophées  d'armes;    prisQ^miers    turcs. 

—  Isaac  Fisches  Junior  delin,  loh  :  lac  :  Thourneyser 
Pater  et  Fili.  Helv  :  Basil  :  sculps  :  Aug  :  Vitid  : 
leremias  Wolff  Excudit  Aiig  :  Vind  :  i6pj  (à  la  plume). 

—  Tailles  croisées.  (H.  462  mill.,  L.  355  mill.)  — 
Nagler,    3.   Le  Blanc,    4.  A.  Didot.   Bâie.  Baie,  bibl. 

358.  Josepljo  L  avgvsto  Germaniae  Hvngariarqve  régi, 
archidvci  Avsiriae,  etc.  Portrait  de  Joseph  P""  jeune,  la 
tête  de  face,  dans  un  cadre  ovale.  Au-dessous,  quatre 
vers   latins  : 

Josephns  Primas  fert  talia    himina  vnhils, 
Qui  contra   Tnrcas  praelia  magna,  gerit.  etc. 

Aigle  à  deux  têtes  et  lion  soutenant  des  cartouches 
ovales  avec  des  emblèmes  et  des  devises.  —  Anton  : 
SclxKnians  C.  M,  P.  delin  :  L  L  Thourneyser  Pater  et 
Filius   Helu    :    Basil    :    sculp  :     Vien   :    Austr   :    i6^S, 

—  Tailles  croisées.  (H.  329  mill.,  L.  242  mill.) 
•^-   Nagler,   2.  Berlin,    Baie,    Bâle,    bibl, 

359.  Serenissimus  Maximilianus  Phi  lippus  utr,  Bavar, 
dux,  corn,  palat,  Rheni  landgrav.  Leuchtenberg,  etc. 
Portrait.    Cadre    ovale,    avec    un     écusson     aux     armes 

(i)  On  lit  dans  une  note   que  le  portrait  est  celui  de  Léopold  I" 
et  qu'il  a  été  gravé  en  1697. 
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au  bas.  Au-dessous  une  inscription  latine  de  17  lignes 
en  riionneur  du  prince  par  Georges  Sartor.  —  /.  P. 
Vogl,  pinxit.  loan,  Rieger  del.  Anguslac,  loan.  lac. 
Thourneyser  Pater    et   Fil.  Helv.  Basil,  sculp.  Attg.  169^. 

—  Tailles  croisées.  (H.  790  mill.,  L.  550  mill.)  — 
Bdle. 

360.  Frédéric  Chrétien,  duc  de  Wurtemberg.  Son 
buste,  couronné  par  la  Renommée  qui  tient  un  écu 
aux  armes  du  duc,  avec  les  lettres  initiales  C.H.Z.W. 
Composition  allégorique.  Au  bas,  cartouche  ovale,  sur 
lequel  Hercule  est  représeiité  assommant  avec  sa 
massue   le    monstre  i\   sept   têtes.   \jï\   lion  et  un  aigle. 

—  loh  :  Rudolph  Huber  Hehi  :  Basileensis  inv.  et  delin  : 
loh.  la.  Thourneyser  Pater  et  Fi  H.  Hein  :  Basil,  seul  p. 
Basileae.  ijoo.  —  Tailles  croisées.  (H.  442  mill., 
L.  352  mill.).  —  Nagh'y  5.  Le  Blanc,  21.  Baie.  Baie, 
bibl.  (Sur  un  des  exemplaires  du  musée  de  Bâle,  on 
lit,   écrit    à    la    plume,   Berh.   Lndv.    Dux  Wurtemberg.) 

361.  Petrvs  Werenfelsivs  S.  Th.  D..  Novi.  X^st.  in 
Acad.  Basil,  prof,  ecclesiae  autistes.  Quatre  vers  latins 
au  bas.  Portrait  dans  un  cadre  ovale.  —  /.  F.  Wetsfein 
pinx.  I.  I.  TIjourneyser  Pa  :  et  Fil  :  se  :  Basileae,  1702. 

—  Tailles  croisées.  (H.  190  mill.  L.  142  mill.)  — 
Nagler,    16.    Le  Blanc,    19.    Berlin.    Bâle.    Baie,  bibl. 

362.  Enianvel  Kônig,  phil.  et  med.  doct.  prof.  p.  in 
vniv.  basil.  acad.  Leop.  inip  :  vat.  ar,  Avicenna. 
Portrait  à  mi-corps  dans  un  cadre  ovale.  Quatre  vers 
latins  au-dessous.  —  /.  F.  Wetstein  pin  :  L  L  Thourneyser 
Pa  :  et  Fi  :  se  :  Basileae.  ijo}.  —  Tailles  croisées. 
(H.  194  mill.,  L.  142  mill.)  —  Paris.  Lyon,  palais 
des    Arts.    Bâle.    Bâle,    bibl. 

363.  UYivrecht   Freyherr   von   Gemmingen    (cinq    lignes 
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en  allemand).  Portrait  de  foce  dans  un  cadre  ovale 
fixé  i\  une  pyramide.  Composition  allégorique.  —  loh 
Rudolph  Hnher  Helit  :  Basileensis  ïnv  :  et  delin  :  loh 
la  :  Thottrneyser  Pater  et  Fili,  Hein  :  Basil  :  sculp 
Basileae,  1707,  —  Tailles  croisées.  (H.  425  mill.,- 
L.    282   mill.)    —  Bâle.   Baie,    bihi. 

364.  Ernestvs  S,  R.  L  Cornes  a  Metternich,  poten- 
tissimi  régis  TSornssiae  minisler  status,  et  H,  T.  ad  pagos 
Mveticos  legatvs  extraordinarivs,  etc.  Portraits,  tête  de 
face,   dans  un  cadre    ovale.    Au  bas,     écu    aux   armes. 

—  loh  :  Rudolph  Huber  Helu  :  Basileensis  delin  : 
loh  :  la  :  Thournejser  Pater  et  Fili,  Helu  :  Basil  : 
sculp  :  Basileae,  M  DCC  VUI.  —  Tailles  croisées. 
(H.  524  mill.,  L.  372  mill.)  —  Nagler,  9.  Le  Blanc, 
10.    Paris.    Berlin,   Bâle,    Bâle,   bibl. 

•  365.  Emanvel  Socinvs  illvstr,  reipi'bl,  basiliensis  consvl, 
pater  patriae,,.  Portrait  dans  un  cadre  ovale,  avec  Técu 
aux  armes  au  bas.  Au-dessous,  une  inscription  en 
allemand  en  cinq  lignes.  —  I  :  R  :  Huber  delin  :  I  : 
I  :   Tljourneyser    Pa   :    et    Fi  :   sculp    :   Basileae.    1709, 

—  Tailles  croisées.  (H.  275  mill.,  L.  186  mill.)  — 
Bâle.  Bâle,   bibl. 

366.  Joseplrvs  I.  avgvstvs  Ronianorvm  et  Hvngariae  rex,... 
jeune.  Portrait  en  buste,  la  tète  de  foce  (i)  ; 
l'empereur  en  armure.  Cadre  ovale.  Un  aigle  et  un 
lion  tenant  chacun  un  cartouche  ovale  avec  allégorie 
et  devise.  —  Isaac  Fisches  lunior  delin.  loh  :  lac  : 
'Ihourneyser    Pater    et     Fili.     Helv    :      Basil    :     sculp  . 


(i)    lAmpereur    est  plus     jeune    que    sur     le    portrait     suivant 
avec    la    légende    :    Josephvs    I   sempet   avgvstvs. 
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Augtislae.  Ctim  privilégia  Sere.  Maj.  leremias  IVol^ 
Exciidil  Aiig.  Viiid.  — Tailles  croisées.  (H.  460  mill., 
L.    3Ï5    mill.)  —  Vienne.   Bâle.    Pâle,   hibl. 

367.  Joseph's  I.  seiiiper  tiïfvsivs  Roman,  imper.  Hvng. 
Bohemie  rex.  Portrait,  la  tête  de  face,  dans  un  cadre. 
Aigle  et  lion.  Cartouches  ovales  avec  allégories  et 
devises.  —  Isaac  Fisches  hinior  deliu.  loi}  :  Itie  :  Thoiir- 
ntyser  Paler  et  Fili.  Helv  :  Basil  :  sciilp  :  Aiigiislae. 
leremias  fVoIff  F.xeiidii  Aiig.  Viud.  —  Tailles  croisées. 
(H.  465  mill.,  L.  35  ï  mil!.)  —  Nagier,  i.  Ij-  Blanc, 
2.  Paris.    Berlin.    Bâle.   Rdk,  bihi. 


111.      —    C0.MPOSITIONS    ALLliGORiaUES 

368.  Léopold  et  Éléonore  (i).  —  Christoforo  Tasca 
delin  :  }.  J.  'ïlmirne'jser  Pa'  .  et  Fili.  Helv.  Bas.  ciim 
amico  sculp.  Vienuae  Aiisiriae.  16^6.  —  Tailles  croisC-cs. 
(H.    i"'.400    mill.,  L.  457  mill.)  —   Bâle. 

369.  Composition  allégorique.  —  Tailles  croisées. 
Grand    in-folio.   —    Nagler,    5.   —  Bàle. 

370.  Grande  composition  allégorique.  Tempivm  aeter~ 
nitalis  Deo  Immuriali  sacn-m  Hern-li  Charilim  gloriosvm 
posterilati  memorahili.  La  Religion  et  les  \'ertus  chas- 
sent la  mon.  —  loh.  Riidolpb  Huber  Helv.  Fasileensis 
inv.  e!  delin.  loh.  lac.  Tlxmrneyser  Paler  el  Fili. 
Helv.  Basil,  scidp.  Basileae.  lyoo.  —  Tailles  croisées. 
(H.     458   mill.,   L.     355    mill.)   —    Bàlc.    Bàle,    hibl. 


(i)  D'a|>rès  une  noie,  ctite  estampe  porterait  l'inscription  sui- 
vante :  loMpho  I  Ausir.  archidiicihtis  Carolo,  Elisabtlhu,  Thtrtsije, 
losaphae,    Magiialeiiae,    tiiax.    ofil,    pniicipibiis...' 
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IV,    —    Monuments 

371.  Tombeau  placé  sur  un  piédestal  élevé  et 
entouré  de  statues  de'  pleureuses  voilées.  De  chaque 
côté,  les  écussons  des  familles  alliées.  En  haut,  écus- 
son  aux  armes  d'un  von  Gemmingen  soutenu  par 
deux  Renommées.  On  lit  cette  inscription  :  Unser 
Ij'beii     wàlp'ei   due    KHr:^e    ^eit    tnid    ist   voUer    UnrNhe, 

—  /()/;  ;  Rndolph  Httber  Hein  :  Basikensis  inu  :  et 
ciel  in  :  ijoj,  lob  :  la  :  Ihonrneyser  Pater  et  Fili, 
Hein  :  Basil  :  scnlp  :  Basileae.  —  Tailles  croisées. 
(H.   423   mill.,   L.   280  mill.) — Baie,   Bâie,  hibl. 

372  et  373.  Le  cercueil  de  Frédéric-Charles  (né  en 
1652,  mort  en  1698)  dans  un  caveau  mortuaire.  Le 
cercueil  est  couvert  d'écussons  aux  armes  de  Wurtem- 
berg, de  Hesse,  de  Hohenlohe,  d'Anhalt,  de  Solms, 
d*Ysenburg,  etc.,  d'inscriptions  tirées  des  livres  saints; 
à  la  tête,  un  grand  cartouche  avec  allégories.  Deux 
planches.    —  Bei    I  :    I   :    Thmrneyser    V  :    nnd   S    : 

—  Tailles  croisées.  (Chaque  planche  :  H.  333  mill., 
L.    476   mill.)  —    Paris,   Baie. 


V.   —    Étiquettes    de    fabricants    et   de    marchands 

374.  Marque.  Sur  une  banderole  :  Michel  Rietmann 
et  Comp  :  de  S  :  Gall.  Écusson  ovale.  A  gauche. 
Mercure  ;  à  droite,  Minerve.  Marque,  MR  en  mono- 
gramme. —  T,  I.  Thonrneyser,  Pat  :  et  Fili.  scn  : 
Basileae,    —   Tailles    croisées.    In-12.   —    Bôle, 
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VI.    —    SujKTS    divi:rs 

37).  Oiseau  fabuleux  nux  ailes  éployées  tenant 
le  sceptre  au  milieu  d'une  gloire  et  tenant  aussi 
un  cahier  de  musique  ouvert.  Au-dessous,  un  cœur 
ailé,  une  harpe  et  des  lauriers.  Les  rayons  de  la 
gloire  tombent  sur  une  grande  carte  où  sont  figurés 
les  plans  des  villes  de  Berlin,  de  Coin,  de  Fride- 
richsstat,  de  Dorotlieestat,  de  Friedrichswerder,  etc.  — 
/.  /.  Tlxitinieyser.  Pa  :  et  Fi  :  se.  Jiasihae.  ij02. 
—  Tailles  croisées.  In-S".  Oblonj;  en  hauteur. 
(H.    143    mill.,   L.    67    mill.)  —     Me. 


Jean  Jacob    Thum^sen    Bis 

I.  —  SujF.Ts     S.ACRÈS.     —    Saints 

37e.  Jésus-Christ  chen  Simon  le  Pharisien.  Marie- 
Madeleine  a  versé  des  parfums  sur  la  tête  de  Jésus- 
Christ    et    lui     essuie     les     pieds     avec     ses    cheveux. 

Mann  das  Hert:ie  ihrjneii  qiiiiH...  —  Ruher  in  :  — 
I.  I.  Tlmirneyser  fil  :  scu  :  —  Tailles  croisées,  (H. 
IS7    mill-,    L.    84    mill.)  --    Bàle. 
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377-   Jésus-Christ  sur    la  croix.  Sacerdos  obedieus. 

PccJmr    Iv  scay   ma    mort    ///   scay   aussi   ma   vie, 
Tv  .  dois  scavoir  mon  nom,  car  ic  svis  ton  saiinr 
Mais   tv    n'en  ^  vois  povrtant    qvvne   pavvre    coppie 
Cherche  l'ori^^inal    dans     le  fond   de    ton    coeir. 

—  Zu  Basel  Bey  L  L  Tlmirneyser  Kupferstecher 
Kunst-hendier  und  Knpfertrncker  daselbstein.  Deux 
feuilles.  —  Tailles  croisées.  (H.  i  mètre  013  mill., 
L.    510    niill.)  —   Bâle,   Zurich, 

378.  Draperies  tenues  par  douze  squelettes  cou- 
ronnés de  feuillages,  de  fruits  et  de  fleurs.  Sur  la 
draperie  supérieure,  tableau  sur  lequel  Jésus-Christ 
sur  la  croix  sortant  d'un  cœur  enflammé,  à  gauche 
la  sainte  Vierge  le  cœur  percé  d*un  glaive  et  ;\ 
droite  saint  Jean  ;  au-dessous  les  âmes  du  Purga- 
toire qui  implorent.  Au  bas,  les  emblèmes  de  la 
puissance,  la  couronne,  le  glaive,  Tarmurc,  la  mitre 
et  la  crosse.  -  Carlo  Ritsch  deli  :  J.  J.  Tlxmr- 
neyser  Fil  :  sculp  :  Vien  :  Austr  :  Tailles  croisées. 
(H.   653    mill.,  L.   445     mill.)    -      Vienne^    Bâle, 

379.  Un  moine  ;igenouillé  prend  Tenflmt  Jésus  dans  ses 
bras,  la-  sainte  Vierge  étant  dans  les  nuages.  —  Ant  : 
Dieu  inv.  I.  I.  Tlxmrnejser  Filius  sculpsit  Augustae 
Vind  :  Jeremias  IVolff  Excudit.  16^^.  —  Tailles  croisées. 
(H.    547    mill.,    L.     390   mill.)  —   Baie, 

380.  La  sainte  Vierge  sur  le  globe,  les  pieds  sur 
un  croissant,  entourée  de  séraphins.  Dans  un  car- 
touche   au     bas,    une     inscription     latine  : 

Hanc    dédit   Angelicis    Reginam    'mentib.    Activer, 
Non    tua,    in    pura    mente  nitehis,   erit. 

—  C.   P,    T.    J.   J.    Tlkvirneyser,    Fili.   sculp:   Wien  : 
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Ans!  :    t^9j-    —     Taîflcs     croisées.     (H.     145     mill., 
L.    100  mill.)  —  M.    Motitvik'iix .   Bàk. 

381.  S.  Alderin-s.  Ex  Diicihiis  Alkiiiauiac  Ordinis 
S.  BenedUli  Moiwsterij  B.  Vt'rgiiiis  Eitisitllnisis  in 
Hehvlia.  Portrait  dans  un  cadre  ovafe,  la  tête  de  trois 
tjuarts  tournée  à  droite.  Aux  quatre  coins  de  l'es- 
tampe, cartouches  ovales  avec  annoiries,  allégories  et 
devises.  —  P.  Alhana"  Beûtllfr  dd.  :^ii  Basfl.  Gcstocly 
hey  J.  J.  Thoiirn'"'.  —  Tailles  croisées.  (H,  rS;  mill.. 
L.     136    mill.)  —  Bâie. 

382.  S.  Ignalivs  Loyda  soc.  îesii.  fvndator  (dans  une 
banderole  au  bas).  Portrait,  la  tête  nimbée,  dans  un 
cartouche  ovale.  —  /.  /.  ïlxuinteysrr.  Fil.  sailj*  : 
H'ieti:  Aiisl  :  i^^y.  — Tailles  croisées.  (H.  irj  mill., 
!..    83    mill.)    —    Bôk. 

II.  —  Portraits 

^8}.  Portrait  de  François-Paul  de  Neufville  de  Vil- 
lerov,  archevêque  de  Lyon  (1714-1711).  —  Grand 
in-folio.  —  Nagler,    n.   Le   Blanc,    n,    Berlin. 

384.  Portrait  d'un  évêque  dans  un  cadre  ovale 
orné  d'une  couronne  de  chêne.  Au-dessous,  un  êcus- 
son  aux  armes  dans  un  cartouche  surmonté  d'une 
mitre  et  accompagné  d'une  crosse.  —  /.  /.  Tlxuininscr 
[n  :  sciilp:  Pasik-ae.  —  Tailles  croisées.  (H.  228  mill., 
I..     167   mill.)  —    Bâk. 

Ilf.    —    Mo\L'MKNTS 

38>.  Pin.fp^rl  der  beiligen  Sliegeii  iii  der  Kirchni  d(s 
h:     Kri'iil:^rx    ^«      Ifieiiu     hinli-r     dciii     Ijindlxtuss     Jrr 
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PP.  Minoriteiî  Couventualen  S.  Francisa  —  /.  /.  Tlx^nr- 
neyscr  Fil  :   scii  :   Viennae,    —   Tailles  croisées.    In-folio. 

—  Baie. 

38e.  Un  squelette,  couronné  de  laurier,  repose  sur 
des  coussins  dans  un  sépulcre  richement  orné.  Ce 
torribeau  est  surmonté  de  la  statue  du  défunt,  en 
armure  et  couronné  par  un  ange.  —  /.  F.  Snabl  del  : 
L  L  T,  lun  :  sciilps.  —  Tailles  croisées.  In-4°.  — 
Bâk. 

387.  Cénotaphe  érigé  en  mémoire  de  Melchior  de 
Berenfels,  seigneur  de  Crenzac,  de  Marguerite  de 
Schawenburg,  sa  femme,  de  leur  fils  et  de  leur  belle- 
fille,  par  Jacques-Théodore  de  Berenfels  e|i  1687.  En 
haut,  double  écusson  aux  armes.  Épitaphe  latine.  — 
I  I  T  (en  monogramme).  //.  se.  —  Une  taille. 
(H.    198  mill.,  L.    137   mill.)  —  Baie. 

388.  Chapelle  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  com- 
mencée en  161 7  et  achevée  en  1632.  Portail  décoré 
de  sculptures.  —  P.  Athanasius  Beûtiner  délin  :  Ges- 
tochen  hey  J  :  J  :  Tlmtrneyser  ihn  BaseL  —  Tailles 
croisées.   (H.    393    mill.,  L.    305    mill.)  —  Bàle. 

389  et  390.  Chapelle  de  la  Vierge.  Grille  de  Tentrée 
et  autel.  —  Non  signé.  (P.  Athanasius  Beûtiner  délin  : 
Gestoclmi  bey  J  :  J:  Thonrneyser  ilm  Basel.)  —  Tailles 
croisées.   In-folio.    Deux    planches.  —  Bàle. 

391.  Chapelle  de  la  Vierge.  Monument  érigé  dans 
cette   chapelle.    Riche   décoration,    statues   et   bas-reliefs. 

—  Non  signé.  P.  Athanasius  Beiitiner  délin  :  Gestochen 
bey  J  :  J  :  Thourneyser  ilm  Basel.)  —  Tailles  croisées. 
In-folio.     —    Bàle. 

392  et  393.  Chapelle  de  la  Vierge.  Parois  de  marbre 
noir    et   de   marbre    de    couleur.    Décorations.   —  Non 
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sifiiic.  — ■  (P.  AilKinasiiis  Beillhier  déliii  :  GesloclxH 
ky  J  :  J  :  Xhoitriieyser  ihn  Base!.)  —  Tailles  croisées. 
In-folio.    Deux  planches.  —  Hiile. 


1\'.    —    Armoikihs 

394.  Ecusson  aux  armes  avec  neuf  quartiers.  — 
/.  /.  Thoiiriieyser  fil.  sailp.  BasUeae.  —  Tailles  croi- 
sées. (H.    124  mill.,    L.     169    mill.)-    ~    Bàk. 


V.  —  Thèses 

395.  Thèses  soutenues  par  Grégoire  Nagy  et  Placide 
Rosenbcrger  en  1698.  La  Vierge,  saint  Joseph  et 
l'enfant  Jésus.  Grande  composirion  avec  figures  allé- 
goriques. —  Franc  :  Ignali.  Fciitll  àelineavil.  Vîennae. 
J.  JiKoh  Thiiriujser,  Jiin  :  Hflv  :  se.  —  Tailles  croi- 
sées.   (H.   733  mill.,  L.  482   mill.)  —  BàU. 


VI.   —  TiTRKS    KT    FRONTISPICES    DE     LIVRE 

396.  Frontispice.  Bihlia  das  ist  Die  Ganise  lieil. 
Schriffi  Diirch  />  Marl'ni  Luther.  Verkutschl  mit  fignreu 
gesieri.  En  haut,  les  quatre  évangélistcs  avec  leurs 
attributs,  l'Ange,  le  Lion,  le  Taureau  et  l'Aigle.  A 
gauche,  Moïse  a\ec  les  tables  de  la  Loi  ;  à  droite, 
Aaron  le  grand-prêtre.  -  Aiexauder  Huber,  del'nte. 
I.  L  Tbonriieyser,  seiilp  :  1712.  —  Tailles  croisées. 
(H.    338  mill.,    L.    230   mill.)    —  Bàlf. 
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397.  Frontispice.  Die  Gaul:;f  beil.  Schrifft  verleutscbt 
diirch  D.  Martin  Ltithr,  mit  Aussleginigen,  etc.  verschen 
durch  F.  Battier  u  T.  Bernltt\  Basil,  bey  E.  u. 
J.  R.  Thurneysen,  Gebrudcr,  MDCCXX.  A  gauche,  le 
grand-prêtre  des  Juifs.  A  droite,  Jésus-Christ  tenant 
la  croix.  Au  bas,  les  trois  Vertus  théologales  et  un 
écusson  aux  armes  de  Baie,  entouré  des  écussons  des 
six  cantons  protestants  et  des  deux  villes  alliées.  En 
haut  :  l'Esprit  saint  descendant  sur  les  apôtres,  le  cru- 
cifiement; à  gauche,  Moïse  recevant  les  tables  de  la 
Loi  sur  le  Sinaï,  et  à  droite,  un  ange  allant  porter 
au  ciel  Tévangile  ouvert.  —  loh.  Rttdoiff  Hiiber,  Inii. 
L  L  Tbonnie'jser,  Sciilp  :  Basileae.  1^20.  —  Tailles 
croisées.  (H.  378  mill.,  L.  238  mill.)  —  M.  Motive- 
noitx,  Bâîe.  (Le  musée  de  Bâle  possède  un  exem- 
plaire   avant  les    signatures.) 

398.  Frontispice.  Natiititas  Cbristi.  Jésus  dans  la 
crèche  adoré  par  les  bergers.  —  /.  Rieger  in  :  L  L  T. 
fi  :  fecit,  leremias  Wolf  Excudit.  —  Tailles  croisées. 
(H.    113   mill.,  L.   62   mill.)    —    Bdle, 


Vn.    —    PlKCES   DK    JOAILLERIE 

399  à  404.  Pièces  de  joaillerie.  Devants  de  corsage? 
Rubans  entrelacés  ornés  de  pierres  précieuses.  — 
Georgio  Kttrt:;^  Alias  Stil stand  inn.  Gio,  Giacomo  Tlmir- 
neyser  fil.  Alias  Faeton  seul,  —  Une  taille.  Cette  suite 
est  composée  de  six  planches  au  moins  (H  318  mill., 
L.  235    mill.)   —    Bruxelles, 
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VIII.  —  Sujets  divhks 

405.  Estampe  faite  en  coniménioration  de  la  fon- 
dation d'une  éylise  conKiorèe  aux  saints  martyrs 
Placide  et  Pancrace,  à  la  suite  d'un  combat  d'un 
chevalier  avec  un  ours,  combat  dans  lequel  tous  les 
deux  avaient  succombé.  Les  deux  saints  Placide  et 
Pancrace  dans  le  ciel.  Au  milieu,  saint  Georges 
transperçant  Satan  de  sa  tance.  Beio  coin  :  de 
Len;J'iirg  Eaks  :  Feron  :  Fmidator.  Udahicits  Trae- 
diiies  cornes,  de  Len:^iirg  Doimlor  aimo  10 }é.  Le 
fondateur  et  le  donateur  agenouillés.  —  C.  Lcller 
de.  Geslocheu  1^11  Basel  bf'y  }  :  J  :  Thourncystr.  16S2. 
Excudit  J.  J.  Th.  —  Tailles  croisées.  (H.  37J  mill-, 
L.    248    mill.)    —   Baie. 

406.  Deux  f^erriers  s'envolant.  —  /.  /-  Tîxmr- 
ncyser,    Fili.   sciilp  :    Vieil   :  Aiisl  ;   —    In-S".    —    Bâie. 


IV 
Thurneysen 

(Charades   de    'J  biinu-ysai ,   du  péie    ou    du   fils.) 

I.  —  Sujets  sacr^ 

^07.  Jésiis-Chrisi  saisi  par  les  juifs  au  Jardin  des 
oliviers.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  In-8°.  — 
'Netgky,  36. 
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408.  L'enfant  Jésus  tenant  le  globe  et  entouré 
des  instruments  de  la  Passion.  —  Non  signé.  — 
Tailles   croisées.    In-4°.    —  Bdic. 

409.  Jésus-Christ  au  milieu  des  prophètes  et  des 
apôtres.    (Tons  les   Prophètes    lui    rendent    témoignage...). 

—  IIT  (en    monogramme)    :    se  :    —  Tailles   croisées. 
(H.    105    mill.,    L.    154  mill.)   —  Bâie. 

410.  La  sainte  Vierge  sur  le  globe,  entourée 
d'anges.  —  /.  /.  Thourneyser  se.  —  Tailles  croisées. 
(H.    150  mill.,    L.    100  mill.)   —  Bdie. 

411.  Saneta  Maria  liherairix.  La  sainte  Vierge  et 
l'enfant  Jésus  libérateurs.  Inscription  latine.  —  Non 
sicfné.    —  Tailles    croisées.    L1-12.  —  BdIe, 

412.  La  V.  M.  Agne:^  de  lesvs  de  l* Ordre  de 
S.  Dominigne,  illnslre  par  la  familiarité  de  lesns 
Christ,  et  de  la  Sainte  Vierge,...  très  insigne  par  Pro- 
phéties, Miracles  y  Dons  et  Vertus...  (  i*  le 
19  octobre  1634).  Portrait  de  la  religieuse.  Elle  tient 
dans  les  mains  les  instmments  de  la  Passion  ;  un 
ange  est  auprès  d'elle  à  gauche.  111  (en  mono- 
gramme)  Ik)  :  se.    —   Tailles   croisées.   In-4".    —   BdIe, 

413.  S.  Antonivs  de  Padva.  Le  saint  tenant  l'enfant 
Jésus    dans    ses    bras.    —    HT  (en    monogramme),    se. 

—  Tailles   croisées.  (H.  88  mill.,   L.  45  mill.)  —    BdIe. 

414.  Sanctvs  Antonivs  de  Padva.  Le  saint  tenant 
l'enfont  Jésus  dans  ses  bras.  —  UT  (en  mono- 
gramme) :  se  :  —  Tailles  croisées.  (tJ.  113  mill., 
L.    38    mill.)    —   Pdie. 

415.  S.  Franciscvs  seraphicvs.  Le  saint  endormi 
tenant  un  crucifix  dans  .ses  bras.  —  L.  Rachel  del  : 
HT  (en  monogramme)  ;  se  :  —  Tailles  croisées. 
(H.    334   mill.,    L.    213    mill.)    —    BdIe. 
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416  Sxiint  Hyadiulic  auquel  la  sainte  Vierge  iippa- 
rait,  d'après  L.  Carracci.  —  Petit  in-folio.  —  Le 
Blanc,   40, 

417.  Saint  Pierre  d'Alciuitani.  Mimbé,  soulevé  de 
terre,  en  adoration  devant  la  croix.  Bealii^  Peints  de 
Alcaiitara  Hyspaniis  slririioris  obseruanliae  saiuli  l-'ran- 
cisci  Frtilnnii  Miiwniiii  Discalceaioriim...  Pater,  et 
Ma^ister.  ~  HT  (en  nionograniiiic)  .  se.  —  Tailles 
croisées.    (H.    210    mill.,    L-    ijo   mill.)  —    Bàk. 

418.  Un  évoque  agenouillé  sur  le  rivage  de  la 
mer  olFre  un  i:œur  ailé  et  enflanimé  à  Dieu.  — 
/.  /.  Tkmnieyser  fecil.  —  Taîllts  croisées.  (H.  140  mil. 
L.    6<)    mill.)   —   Bâic. 

419.  Image  de  piété.  L'espérance  en  Dieu.  Une 
femme  sur  le  rivage  de  ta  mer,  au  milieu  d'une  tem- 
père, implore  Dieu.  Chrisilicljer  etc.  —  Greg  ;  Braiiâ- 
iniller  in  :  I  :  I  :  Thiinieyscr  scnlp  :  —  Tailles  croisées. 
In-S».    —    Me. 

420.  Cartouche  ovale  soutenu  par  deux  anges.  Au 
milieu  de  ce  cartouclie,  un  'religieux.  Avec  l'inscrip- 
tion .■  Est.  naivra.  mihi.  liber,  el  rellaria.  eoelvin.  — 
Non  signé.      -  Tailles  croisées.  In-4".  —    Bâie. 

II.     —    PoRrK.Mi-s 

42  r .  Pierre  Corneille,  m'  il  Rouen  en  l'année 
M.VÎ.C.VI.  —  \on  signé.  —  l'ailles  croisées.  I11-12. 
—  Bak. 

422.  Des.  Erasini  Rolenxl  :  Portrait  d'Érasme,  à  mi- 
corps,  la  tète  de  trois  quarts,  tournée  h  gauclie.  — 
HT  (en  monogramme)  ■'  se  :  —  Tailles 
(H.  138  mill.,  !..  94  mill.)  -    Bàle. 
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423.  Malhias  de  Liera,  d,  mcf*  .  Portrait  jusqu'aux 
genoux,  la  tête  de  face  ;  cartouche  avec  couronne  de 
chêne  ;  ccu  aux  armes  au  bas.  —  /.  /.  'Thoiirneyser  se  : 
—  Tailles,  croisées.  (H.  320  mill.,  L.  218^  mill.)  — 
Baie, 


III.    —  Compositions   allégoriciues 

424.  Grande  composition  allégorique  dans  laquelle 
les  principaux  personnages  sont  l'ancien  bourgmestre  et 
le  bourgmestre  alors  en  charge  de  Soleure.  En  haut, 
dans  Te  ciel,  la  A'ierge  tenant  Tenfant  Jésus  dans  ses 
bras  et  couronnée  par  les  anges.  —  Non  signé.  — 
Tailles  croisées.  (H.   500  mill.,  L.    55^  mill.)  —    Baie. 

425.  Composition  allégorique,  avec  écusson  aux 
armes  dans  une  couronne  de  laurier.  —  Non  signé. 
—    Tailles   croisées.    Grand    in-folio.     —    Bàle. 


l\\    —   Armoiries 

426.  Ecusson  -aux  armes,  surmonté  de  la  tête 
d'un  apge  coiffé  de  la  mitre,  avec  une  crosse  en 
travers,  accosté  de  deux  palmes.  En  haut,  banderole 
sur  laquelle  on  lit  :  Clavibvs  ad  Pet  va  m  spes  bona 
praestat    opem,    — -    /.     /.     Tkmrueyser    sen    :    Basileae. 

—  Tailles   croisées.    (H.    195    mill.,   L.    165    mill.)   — 
Baie, 

427.  Ecusson  aux  armes  (mitre  d'évêque,  crosse 
en    travers),    accosté    de   deux   palmes.   —  Non    signé. 

—  Tailles    croisées.    In-8".  Bal" 

S"  6.  —  |uin   iRo7.  ^6 


y 
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428.  Ecusson  ;iux  armes.  Carlo  ChrisloS  Diillicktr 
StaiOmUer...    —  Non  signù.  —  Tailles  croisées,   I11-12. 

—  Mf. 

429.  ÉcHSSon  aux  armes  avec  casque  et  lambre- 
quins. Banderole  en  haut  avec  la  devise  :  Dîev  soil 
loi'e  ;  banderole  en  bas  avec  l'inscription  :  loh.  Liras. 
Hofiiian.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    128   mill.,    L.  76    mill.)    —    Bàk 

430.  Ecusson   aux    armes.     Hentricb  Joseph   KflU-y. 
Non    signé.     —   Tailles    croisées.    In-12.    -  -    Bàle. 

451.  Écu-sson  aux  '  armes.  ]oh.  Cari  Cbrisivph 
Pfyffer.  Herr  ^n  Allisshofer.  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.    In- 16.    —    Bâle. 

432.  Ecusson  aux  armes,  surmonté  d'un  casque 
avec  un  bouquetin  au  cimier.  Sebastianvs  Heitric, 
Schuorff  SS.     The.    duclor    vtearivs  gtiirralis  cl  offidalts. 

—  Il)    :    se.    —    Tailles    croisées.     —     Bàle    (exem- 
plaires   non    signés    et    signés). 

43  3 ,    Ecusson    aux    armes.    AIplkms   wn    Simiienherg. 

—  Non    signé.     —    Tailles    croisées.     In-i2.     —    Bàle. 

434.  Ecusson  aux  armes.  loseph  JVÎI/jcIm  Eiisebius 
reiebs  erb  Trnchsess  v   viid  ^h  Fridiberg  viid  T ravchbfig . 

—  Non    signé.    —   Tailles    croisées.  '  In-ié.    —    Bàle. 

435.  Ecusson  aux  armes.  îobann  Ceorg  Conrad  wn 
Tvlliers  Frcyberr  ^h  Frdvrg.  —  Non  signé.  — 
Tailles    croisées.    In- 1 6 .    —    Bàle. 

43e,  Ecusson  aux  armes  surmonté  d'un  cisquc 
avec  un  lion  au  cimier  et  avec  des  lambrequins.  — 
Non  signé.  —  Tailles  croisées.    (H,    164  mill.)  —   Bdie. 

437.  ftcusson  aux  armes  surnionté  d'un  casque, 
avec  des  lambrequins.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.   In-S".    -~     Bàle. 
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438.  Écusson  aux  armes.  —  Non  signé.  — 
Tailles     croisées.    In-S"".  —  Bàle. 

439.  Dans  un  cartouche,  sceau  :  Sigillum  Caesareo 
archiducalis  collegii  Sancii  Martini  Rbeinfeldis.  —  Non 
signé.    —    1  ailles    croisées.    In-4°.    — .  Bdk, 

440.  Sceau.  Signetvm  notar  :  apost  :  et  caes  : 
Pétri  Steinkopfy,  créât,  1.6."/,  6,  —  Non  signé. 
—     Tailles    croisées.     Petit.     ---     Baie. 


V.      —      TlTRKS     KT      FRONTISPICES      DE      LIVRE 

441.  Frontispice.    Das   nenwe    Testament,    De    Berne. 

—  Non     signé.    —    Tailles    croisées.    In-4**.  —  Bàk, 

442.  Frontispice.  Calendarivm  nowm  ad  bene 
nwriendvm.  Bnmtvti  apnd  lacobnni  Frai  rem.  Non 
signé.    —   Tailles  croisées.   (H.    86  niill.,   L.  44   mill.) 

—  Pâle. 

443.  Frontispice.  Johann  Arndts  sechs  geistreiche 
Bncher  vont  Mahren  Christenthnm.,,  Portrait  d'Arndt  à 
mi-corps  dans  un  cartouche  ovale  :  Tljeologvs. 
sanctvs.  Dn.  loixjnnes  Arndt  snperintendens  gênera  lis 
Lnneb...  —  IIT  (en  monogramme)  .•  se  :  — 
Tailles  croisées.  (H.  162  mill.,  L.  97  mill.)  — 
Baie.    Baie,   bibl. 

444*  Frontispice.  Mirantische^  Ptlotlin.  —  /.  G. 
Glicker  :  in  :.  IIT  (en  monogramme)  ;  se  :  — 
Tailles  croisées.    In-8°.     —    I^âle. 

445.  Frontispice.  Monstra  mihi  cessére  domos.  Vue 
d'une  ville  et  d'un  monastère.  —  MK  Dell 
I,  I.  Tbonrnejser  fecit  Basileae.  Tailles  croisées. 
(H.     118    mill.,    L.    83    mill.)  —    Baie. 
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\'I.    —   Étiquktths   de  fabricants    kt    df.    marchands 

446.  Etiquette.  Ztl  Basel  bei  Chrisioph  Birr  Knoff  : 
mâcher.  Écu  aux  armes  de  Bâle  et  écu  aux  armes. 
Marque  CB.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
Petit.    —  Bdk, 

447.  Étiquette.  Cartouche.  Sur  une  banderole  : 
Aiïdrea  Mii:;jd  il  ^iovene  di  Basilea  — ^^—  —  HT, 
(en    monogramme)     fe.     —    Tailles     croisées.     In-S**. 

—  Bdk, 

m 

448.  Marque.  Cartouche.  Herff  Thierry  et  Dehary, 
N^  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées.  In-8**.  — 
Bdk. 

449.  Marque.  /;/  dem  Gots  havs  :^//  Si,  Peter,  avfm. 
Schwartxwaldt ,  MRA  (en  monogramme).  —  Non 
signé.  —    Tailles    croisées.    Petit.    —  Baie, 

450.  Étiquette.  Écusson  dans  lequel  est  un  ange 
au-dessus  duquel  est  une  couronne  de  fleurs  et  accosté 
de  deux  palmes.  BiUiderole  en  haut  sur  laquelle  on  lit  : 
Divina  ex  Ix^  redit  aie  beahr.  Au  .  bas,  DE.  —  Non 
signé.    —  Tailles  croisées.   (H.    128  mill.,   L.  88  mill.) 

—  Bdle. 


VU.    —   Sujets   divers 

451.  Grand  cadre  vide  derrière  lequel  est  jetée  la 
peau  d*un  lion  dont  on  voit  la  tête  et  les  pattes. 
Écusson  aux  armes  en  bas.  —  Avant  la  lettre.  — 
Tailles    croisées.    Grand    in-folio.    —     Bdle, 
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452.  BaSi^liscl)er  Fnerslicljer  hoher  sîiïfft  Mappeu- 
Caknder.  Calendrier  de  Tévêché  de  Bâle.  En  haut, 
la  sainte  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus  dans  ses  bras, 
dans  sa  gloire  et  entourée  de  saints  et  de  saintes. 
Des  anges  lui  présentent  un  écusson  aux  armes  de  Jean- 
Conrad   de   Roggenbach,    évêque    de  Bâle  (1656-1693). 

—  Non    signé.    —    Tailles  croisées.    Grand  in-folio.  — 
Bâli\ 

453.  C;idran  d'horloge,  avec  les  heures  à  rebours. 
Au  centre,  la  scène  de  la  femme  de  Putiphar  et  de 
Joseph.  Au-dessous,  deux  griffons  et  deux  enfants 
dont  le  corps  est  terminé  par  des  rinceaux.  Écusson 
mi-parti  aux  armes  des  Thurneysen  et  des  Burckhardt. 
(Modèle  pour  une  horloge.)  —  Non  signé.  — 
Tailles    croisées.   (H.    330    mill.,   L.    230   mill.)    Bâle. 

454.  Costume   de    bâloise.    —   Avant    toutes   lettres.' 

—  Tailles   croisées.    (H.     28'5     mill.,    L.     185     mill.) 

—  Bâle, 

455.  Costume     d'homme.    —    Avant    toutes    lettres. 

—  Tailles    croisées.    In-folio.    —    Pâh\ 

456.  Costume   de    femme.    —   Avanr  toutes    lettre?;. 

—  Tailles    croisées.    In-folio.   —  Bâle, 


V 
Estampes  éditées  par  Thurneysen  père. 

I.     —    SUJKTS     SACRKS.       —      SaINI^    F.T    SAINTES. 

457.   Saint   Luc    avec    le    lion.    —  /.    /.    Tkvinieyser 
ex    :  Basileae.    ijoo,    —  Tailles   croisées.   —    Bâki 


^ 
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458.  Uenfant  Jésus  agenouillé  devant  les  instruments 
de  la  Passion.  Encadrement  indépendant  dans  lequel 
sont  des  anges  avec  les  instruments  de  la  Passion. 
Au  bas  :  Pver  hic  in  paenis  ioivs  toii  Dcvs  orbis 
notvs,    —   a   Lion   à    Limpratice  rue  des  quatre   chapeau. 

—  Tailles  croisées.  (H.  503  mill.,  L.  390  mill.) 
Estampe  au  milieu  (H.  321  mill.,  L.  224  milK); 
encadrement  en  haut  et  en  bas,  84  mill.,  et  sur 
les  côtés,  77  mill.  —  Au  verso  :  Ahnanach,  pour 
l'An  de  Grâce  j6jo.  Composé  par  Icau  Penin  Astrolc^ue 
Lyonnois, . .  A  Lyon  A  l'impératrice  en  la  rue  des 
quatre  Chapeaux,  ins-à-vis  le  Logis  de  la  Corne  Mu^e, 
//  (J.  J.  Thurneysen)  vend  des  Taille^ouce  et  les  grave 
aussi.    —   M.    Dissard, 

459.  Egredimini  et  xndete  filiae   Sioti  regem  Salotnonem 
•  in   diademate    qvo    coronavit    illvm   mater    sva.    Cant,    }, 

L'Ecce  Homo.  —  A  Lion  A  Limpratice  rue  des  quatre 
chapeau.  —  Tailles  croisées.  (H.  352  mill.,  L.  237 
mill.)    —    LyoUy   'musée   historique  des  tissus. 

460.  Le  jugement  de  Jésus-Christ.  Concilivm  et 
sententia  a  perfidis  Ivdeis  in  lesvm  Na:^arenvm  redemp- 
torem  mundi.  Composition  allégorique.  —  1:1: 
Thourneyser.  ex  Lug.  —  Tailles  croisées.  (H.  512 
mill.,   L.    120   mill.)    —   Kunstlergut. 

461.  Le  voilé  de  sainte  Véronique.  L;i  tête  de 
Jésus-Christ    ensanglantée    avec     la    couronne    d*épines. 

—  A  Lion  J.  J,  TlKmrneysen  excudit.  —  Tailles 
croisées.    (H.    507   mill.,   L.   385    mill.)     —    Bâle. 

462.  Le  Calvaire.  Jésus-Christ  sur  la  croix  entre 
les  deux  larrons;  il  a  le  sein  percé  par  la  lance. 
lesvs  crvcifixi's .  P .  P .  Ruhens  pinxit.  Ludouicus . 
Spirinx,     sculpcit.     Zu     Ba:^el     hey    L     I.    Thourneyser 
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Kupferslecher  Kuuisheudkr  vnd  Kupfertruchr  daselbsiein. 
Tailles  croisées.  (H.  6io  mill.,  L.  430  mill.)  — 
Bâk. 

463.  La  sainte  Famille.  Li  sainte  Vierge,  l'enfant 
Jésus,  saint  Joseph  et  saint  Jean  ;  derrière  ce  groupe, 
un  ange  jouant  .  du  luth.  —  B.  Spranger  pinxil, 
L  /.  Ihonrueyscr  exe,  Lugàuni,  —  Tailles  croisées. 
(H.  415  mill.,  L.  401  mill.)  —  Nagler,  33.  Le 
Blaue,    33.  —  Bâk,    Bàh'y  hibL 

464.  Li  Sainte  Famille.  Saint  Joseph  montre  la  croix 
dans  le  ciel  i\  Tenfant  Jésus  qui  est  dans  les  bras 
de  sa  mère.  —  /.  /.  Thounteyser  exe,  Lugduni,  — 
Tailles  croisées.  (H.   274   mill.,  L.  236  mill.)  —   Baie, 

465.  La  Sainte  Famille  (la  sainte  Vierge  et 
Tenfant  Jésus,  saint  Joseph,  sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean)  au  milieu  de  monuments  en  ruines  ;  au 
fond,  paysage.  —  CD,  L  L  Thonrneyser  exe, 
Lugduni,  —  Tailles  croisées.  (H.  453  mill., 
L.    421    mill.)     —    Baie, 

46e.  La  sainte  Vierge,  Tenfant  Jésus,  saint  Joseph, 
sainte  Elisabeth  et  saint  Jean  réunis  au  milieu  de 
ruines  de  monuments  ;  au  fond,  paysage.  (Répé- 
tition de  l'estampe  précédente  avec  quelques  dif- 
férences). —  C  D,  in  :  L  L  Thonrneyser  exe  : 
Lugduni  :  Jen^  bey  ihme  in  BaseL  —  Tailles 
croisées.  (H.  453  mill.,  L.  421  mill.)  —  Bdle. 
Baie,    bibl. 

467.  La  sainte  Vierge  et  l'enflint  Jésus  (la  Vierge 
aux  œillets).  Cadre  ovale,  écu  aux  armes  en  bas. 
—  Raphaël  durbin  pinxit,  J,  Couuay  seul  :  par  : 
J,  J.  Thonrneyser  exe  :  Lugduni,  —  Tailles  croisées. 
(H.    407    mill.,     L.    390    mill.)    —    Bdle, 
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468.  La  sainte  Vierge  et  Tenfant  Jésus.  Cadre 
rond  (sans  écusson  aux  armes  au  bas).  —  Raphaël 
dtirbin  inu.  L  L  Thonrneyser  exe,  Lugdnni.  1666,  — 
Tailles  croisées.  (H.  435  mil!.,  L.  398  mil!.)  — 
Bâle, 

469.  La  sainte  Vierge  et  Tenfant  Jésus.  Cadre 
ovale,  écusson  aux  armes  (faisceau  avec  la  hache, 
bande  chargée  de  trois  étoiles)  au  bas.  Rapljael 
dttrbin  inii  :  L  L  Thottrneyser  exe.  Lugdurti.  — 
Tailles  croisées.  (H.  418  mill.,  L.  400  mill.)  — 
Bdle. 

470.  La  sainte  Vierge  et  T.enfant  Jésus.  Cadre 
rond.  —  Raphaël  dtirbin  inu  :  '  CJV^'^  ou  CV^''  (en 
monogramme)  :  senp  :  L  L  Thonrneyser  exe. 
Lngdnni.  1666.  —  Tailles  croisées.  (H.  433  mill., 
L.     395     mill.)    -7-    Baie. 

471.  Saint  Joseph  et  Tenfont  Jésus.  Un  ange  pré- 
sente à  l'enfant  Jésus  des  fruits  et  des  fleurs.  — 
DC  (en  monogramme)  in.  I.  I.  Thonrneyser  exe. 
Lngdnni.  —  Tailles  croisées,  (H.  408  mill., 
L.    508   mill.)     —  Bdle. 

472.  Saint  Joseph  et  Tcnfant  Jésus.  Un  ange 
présente  à  l'enfant  Jésus  des  fruits  et  des  fleurs.  — 
DC  (en  monogramme)  in.  L  I.  Tlxmrneyser  exe  : 
Basileae.  —  Tailles  croisées.  (H.  470  mill.  L.  402 
mill.)  Répétition  avec  quelques  changements  de 
l'estampe   précédente.  —  Knnstlergnt. 

473.  Mater  dolorosa.  L;i  sainte  Vierge,  le  cœur 
percé  de  sept  glaives,  tient  sur  ses  genoux  Jésus- 
Christ  mort.  —  A  Lyon,  r/^:;;  /.  /.  TÏKntrneyser  an 
eoin  de  la  Ponllalerie  près  S  Ni:^ier.  —  Tailles 
croisées.    (H.    520    mill.,    L.    398  mill.)  —   Bâle. 
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474.  L* Assomption  de  la  \'ierge.  —  DC  (en 
monogramme),  se  :  L  I  Thmnieyser  exe.  Lngduni, 
—  Tailles  croisées.    Grand    in-folio,   —   Baie. 

475.  Saneta  Agatha.  La  sainte  en  pied,  debout, 
tenant  la  palme  du  .  martyre,  la  tête  nimbée  ;  au 
loin,  dans  la  campagne,  la  scène  de  son  martyre.  — 
/.  /.  Th.  ex.  —  Tailles  croisées.  —  (H.  272  mill., 
L.    203   mill.)  —   M.   L.    Galle, 

476.  S.  Alexitts.  Le  saint  en  pied,  la  tête  nimbée, 
assis  sur  une  planche  de  bois,  mourant  dans  un 
souterrain.  —  /.  /.  Th.  ex.  —  Tailles  croisées. 
(H    312    mill.,    L.    205    mill.)   —    M.    L.   Galle. 

477.  S.  Avgvstinvs.  —  /.  /.  Tlxmrneyser  exe  : 
Liigànni,  —  Tailles  croisées.  (H.  355  mill.,  L.  243 
mill.)  —  Bâle. 

478.  S.  Franeisevs  de  Borgia  lertivs  soeiet.  lesz'. 
praep.  generalis.  Saint  François  de  Borgia  à  genoux 
ravi  par  une  apparition  dans  le  ciel  ;  à  ses  pieds  une 
couronne  et  le  chapeau  de  cardinal.  Des  médaillons 
aux  coins.  —  /.  /.  Tlmirue\ser  ex  :  Lngdiini.  — 
Tailles  croisées.    Grand    in-folio.    —    Bâle. 

479.  S.  Hinmiwvs.  SaiiH  Jérôme  au  désert  age- 
nouillé devant  un  crucifix.  Un  lion  est  arrêté  devant 
le  saint.  Au  bas,  quatre  vers  latins.  —  /.  /.  Th. 
exe.  Lngduni.  —  Tailles  croisées.  (H.  353  mill., 
L.    240    mill.)     —    Bâle, 

480.  S,  Hyaeitithiis.  Le  saint  en  pied,  la  tète 
nimbée,  assis  sur  un  tertre,  tenant  d'une  main 
l'ostensoir  et  serrant  de  l'autre  une  statue  de  la 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  Au  loin,  une  ville  en 
feu.  —  A  Lyon,  ehe:;^  J,  J,  Th  :  au  eoin  de  la  Poul- 
lalerte  près  S,  Ki:^ier,  —  Tailles  croisées^.  (H.  352 
mill.,   L.    241     mill.)    —     M.    L.    Galle, 
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481.  S  :  Ivan  de  Sagvn  de  la  Ordeuae  S  :  Agnsthi, 
Le  saint  en  pied,  debout,  la  tète  de  f;ice  et  nimbée, 
tenant  un  calice  avec  Thostie,  au  milieu  d'une  cam- 
pagne inculte.  —  /.  /.  Tboimieyser  fxc,  Lh^hhî.  — 
Tailles  croisées.  (H.  348  mill.,  L.  238  mill.)  — 
M.    L.    Gailc. 

482.  Saint  Jean  Baptiste  assis  tenant  la  croix  et 
ayant  un  agneau  auprès  de  lui,  sur  les  bords  du 
Jourdain.  Il  montre  Jésus-Christ  dans  le  lointain.  — 
/.  Miel  .  ///  ;  /  .  /  .  'Ihttnieyser  exciidit  Lugduni,  — 
Tailles    croisées.    Grand    in-folio.     —    Bâk,    Bàle,    bibl. 

483.  S.  Schohsiica.  En  pied,  la  tète  de  profil,  à 
droite  et  nimbée,  la  sainte  est  agenouillée  devant 
une  table  et  tient  un  crucifix  entre  ses  mains.  — 
Th.  exe,  Lngdntii.  —  Tailles  croisées.  (H.  351  mill., 
L.    241    mill.)    —    M,   L,    Galle, 

484.  S.  Sebastianvs,  En  pied,  attaché  ;\  un  arbre, 
percé  d'une  flèclie  au  cœur.  Eau-forte.  —  /.  /.  Thour- 
neyser  exe,  Lugdnnj,  —  Tailles  croisées.  (H.  355  mill., 
L.    240    mill.)  —  Bàle. 

.48).  Une  sainte  est  emportée  au  ciel  par  des 
ancres.  Ecusson  aux  armes  en  bas.  —  DC  :  de  : 
/"^  ;  se.  I,  I,  Thotinieyser  exe.  Lugduni.  —  Tailles 
croisées.     (H.    410    mill.,  L.     398  mill.)    —  Bâie, 

II.    —  Portraits 

486.  lohan,  Calvhivs  vere  tlyeologvs  eeelesiastes.,.  Por- 
trait de  Calvin,  la  tète  tournée  à  gauche,  dans  un 
cadre  ovale.  I^e;ende  au  bas.  —  /.  /.  Thounieyser 
exeudit  Basileae,  —  Tailles  croisées.  (H.  215  mill., 
L.    142    mill.)    —   PariSj   eolleetiou    de  Heunin, 
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m.  —  Thèses 

487.  Thèse  soutenue  par  Franciscus  Josephus  Le 
Jeune  en  1679.  Grande  composition  aux  armes  de 
Joseph  de  Lescheraine.  —  DC  (en  monogramme). 
/.  /.  TJjourneyser  excudii  Lit^dimi.  16^^,  — (H.  813  mill., 
L.    473    milI.)  —  Bàle, 


IV.  —  Planches  d'ouvragï^s 

488.  Les  douze  mois  de  Tannée,  lanvarivs.  —  A  Lion 
c})és  L  L  Tlxmrneyser  quoin  de  la  Pmllaillerie  prés  de. 
Si  Ni7;ier,  Non  signé.  — Tailles  croisées.  (H.  225  mill., 
L.  345  mill.)  —  Berlin,  Bàle. 

489.  Febrvarivs.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    225    milL,    L.   345   mill.)   —  Baie. 

490.  Martivs,  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    225    mill.,   L.    345    mill.)    —    Berlin.    Baie. 

491.  Aprilis.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    225    mill.,    L.    345    mill.)    —    Berlin.    Bâle.' 

492.  Maivs.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(225    mill.,    L.    345    mill.)    —    Berlin.    Baie. 

493.  Ivnivs.  —  Non  signé,  -r-  Tailles  croisées. 
(H.    225    mill.,    L.     345    mill.)    —    Berlin.    Bâle. 

494.  Ivlivs.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    236    mill.,     L.     339     mill.)    —    Berlin.    Pâle. 

495.  Avgvsivs.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    236    mill.,   L.    339    mill.)    —   Pâle. 
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49e.  Scplember,  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    235    mill.,    L.     345    mill.)    —  Eâle. 

497.  October.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    235    mill..   L.    345    mill.)    —  Berlin.    Baie. 

498.^  Nirvember.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    235    mill.,    L.     345    mill.)    —    Berlin.    Bâk. 

499.  December.  —  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.    233     mill.,    L.     345    mill.-)    —    Berlin.    Bâk. 

500.  Ver  (le  Printemps).  —  /.  /.  Thurneyser 
exe  :■  Basileae.  —  Tailles  croisées.  (H.  235  mill., 
L.    349    mill.)    —    Baie. 

501.  AEtas  (l'Été).  —  A  Lion  a  rimperairiee  rue 
des  quatre  chapeau.  Non  signé.  —  Tailles  croisées. 
(H.   235   mill.,   L.    349   mill.)    —    Bâk. 

502.  Avivmnvs  (l'Automne).  —  Non  signé.  — 
Tailles  croisées.  (H.  236  mill.,  L*.  350  mill.)  — 
Bâle. 

503.  Hyems  (l'Hiver).  —  A  lioti  a  LImperatrice. 
Non  signé.  —  Tailles  croisées.  (H.  23e  mill., 
L.    350   mill.)   —  'Bâle. 


\T 


Estampes  éditées  par  Thurneysen    père   et    lUs. 

I.   —   Sujets  sacrés. 

504.   David    jouant    de    la     harpe.    —   /.    /.    T.   ex 
'  Tailles*  croisées.   In-   4**.    —   Bâle. 
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II.  —   Portraits. 


505.  Charles  III,  roi  d'Espagne  (en  pied),  sur  son 
trône.  —  Se  vend  à  Bask  chs  L  /.  Thmrmysen  Père 
et  Fils,  —  Tailles  croisées.  (H.  356  milL,  L.  237 
mill.).    —   Bâle. 


VII 


Estampes  éditées  par  Thurneysen    père   ou   fils. 


I.     —     SUJKTS     SACRÉS. 

506.  La  sainte  Vierge,  Tentant  Jésus  endormi  et 
saint  Jean.  Cadre  rond.  —  Bourdon  in,  J,  F,  van  Ruelles 
sculp  :  J,  J,  Tljourneyser  excudil  Basileae.  —  Tailles 
croisées.    (H.    439   mill.,   L.   400  mill.)     —    Bâle, 

507.  L'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  —  Flias 
Boëck  nlias  Heldenmuth  sculp  :  ],  /.-  Tlmirneysen  exe  : 
—  Tailles   croisées.   In-folio.     ~~  Bâle. 

508.  S.  Carolvs  cardinalis  Forromaevs  archiep.  me- 
diolanensis.  Portrait  du  saint,  la  tête  tournée  à.  gauche, 
dans  un  cadre  ovale.  —  /  ;  /  ;  Th  :  ex  :  —  Tailles 
croisées.  —    Bâle. 
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il.    —     PORTKAITS, 


509,  Charles  par  la  grâce  de  Diev  Dvc  de  Lorraine 
Marebis,  Duc  de  Calabre.  Bar,  Gueldres, .  .  .  Ponrait 
du  duc  en  jninirL',  la  tC-lc  de  trois  qu^ns,  tournée  A 
droite;  cadre  ovale;  au-dessous,  écusson  aux  armes. 
■--  /.  f.  Tlk'tinieyser  exciidil  BasHeae.  —  Tailles  croisées, 
(H.    2Î7  mill.,  L    15)   mill.)    —  M.   l.    Galle.  Bdle. 

510.  (Avilie  de  Medicis,  III.  du  nom  f;raiid-dvc  de 
Toscaine,  el  fih  de  î-erdinand  2""-*  du  Kom,  etc. 
Portrait  du  grand-duc,  en  aniiiirc,  la  tète  de  trois 
quarts,  tournée  ;\  droite,  dans  un  cadre  ovale  ;  au 
bas,  écusson  aux  armes  des  Médicîs.  —  J  -J  :  Tkmr- 
iievser  exciidit  Basilene.  —  Tailles  croisées.  (H.  aai 
mill.,     L.    lïO    mill.)      -    iVf.  L.   Galle. 

jii.  Io'mi.  Cahiuvs  ivre  l'.Hvh\i>vs  ecclesiasics  geiiev... 
Proinple  el  sincère.  Portrait,  lu  tête  tournée  il  droite, 
dans  un    cadre    ovale.    .Au    bas,    les   vers  suivants  : 

Hoe  vnllu  Iàv  luibîlii  Ciilvinz-m  sacra  docîië 

Genn-a   felix  aiidUt 
CiiUis    scripla   pii    loto   veneianliir  in    orlv 

Frustra    ïnipiis  Riiigeiitihiis. 

Au-dessous  du  cadre  une  médaille  présentant  un 
f;énie  ailé  tenant  un  livre  et  une  troni]X'tte,  avec  la 
légende  : 

Dociriua  el  viriiis  kmines  post  fanera  claral. 

J.  J.    Tkuimeyser   excndit    Btisihae.  ■ —  Tailles  croisées. 
(H.    224    mili,   I..    148   mill.)    —   Rôle. 


• 
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512.  Messire  François  MicM  Le  Tellier,  Marquis  de 
Loituoy,  et,  de  Courtannaiilt,  etc.  Portrait  du  ministre, 
la  tête  de  trois  quarts  et  tournée  à  droite,  dans  un 
cadre  ovale;  au-dessous,  écusson  aux  armes.  —  /.  /.. 
TJmirneyscr  excudit  Basileae,  —  Tailles  croisées.  (H. 
235    mill.,  L.    152   mill.)    —  M.  L,   Galle, 

513.  Mariinvs  Lvthervs .  .  .    Portrait.  Inscription   latyie 
en  trois   lignes  et  deux   vers   latins.  —  /.  /.  Tlmirneyser 
exeudit.    Basileae,   —   Tailles    croisées.    (H.    253    mill. 
L.   165  mill.)    —    Pâle, 


III.  —  Armoiries. 

514.  Écusson  aux  armes  de  Joseph-Guillaume  Rinck 
de  Baldenstein,  évéque  de  Bâie  (1608- 1628).  Mitre  et 
crosse,  écusson  accosté  de  deux  figures  allégoriques.  — 
/.  /.  Tlxmrne\ser  exe,  Basileae,  —  Tailles  croisées.  — 
Baie, 

515.  Ecusson  aux  armes  de  la  ville  de  Vienne  en 
Dauphiné  (d'azur  à  Torme  de  sinople  arraché  chargé 
d'un  calice  d'or  surmonté  d'une  hostie  d'argent),  avec 
la  légende  :  Vienna  eivitas  saticia^  écusson  supporté 
par  deux  figures  allégoriques.  —  Non  signé.  —  Tailles 
croisées.    (H.  265  mill.,   L.  464   mill.)  —  BâIe, 

516.  Ecusson  aux  armes  dans  un  cartouche  supporté 
pîir  la  Force,  la  Justice,  la  Vérité  et  la  Foi.  —  /.  /. 
Thonrneyser  exe,  Basileae,  —  Tailles  croisées.  Grand 
in-folio.    —    BâIe, 

517.  Ecusson  aux  armes  supporté  par  deux  figures 
allégoriques.  —  /.  /.  Tlxmnieyser  exe,  Basileae,  t— 
Tailles  croisées.    In-folio.    —    Bole, 
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;  i8.  Cartouclic  avec  écusson  aux  armes  supporte 
par  deux  j^uerritTs.  Dans  le  ciel,  des  génies  tenant 
des  couronnes  et  des  palmes  et  U  Renommée.  — 
Th.  exaidU.  —  Tailles  croisées.  (H.  372  mill.,  L. 
500  mill.)  —    Vh'uue.    Hà!e. 

,  Natalis  Konuot. 


NOTE 


Sur  le  Calendrier  de  Coligny 


ijKS  fratînit-nts  du  caleiitlrier  trouvé  à  Coligny,  en 
novembre  1897,  *""  ^^'-'  réunis  par  MM.  Dis- 
sard  et  Esperandieu  et  forment  ainsi  un  tableau 
composé  de  1 6  œlonnes,  renferniaiit  chacune  4  mois 
lunaires.  Il  y  a  7  mois  de  30  jours  et  ;  de  2$  jours,  ce  qui 
fait,  en  tout,  î>s  jours.  Rn  tête  de  la  ^^^  colonne  se  trouve 
un  mois  intercalaire  appelé  àallos,  qui  est  de  30  jours. 
Cette  intercalation  est  indiquée  par  l'inscription  lat. 
cccLXXXv  (38)),  c'est -;\ -dire  que  cette  année  av.iit 
)8)  jours.  A  côté  de  cette  inscription,  on  en  voit  une 
autre  qui  me  parait  avoir  une  plus  grande  importance.  Elle 
renferme  le  nombre  M,  M,  XIII  ou  2013,  qui  est  égal  à  366^ 
multiplié  par  s  1/2.  Or,  puisqu'ils  prenaient  l'année  lunaire 
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égale  à   355    jours  (trqg  forte  de  0  j.  63),  il  était  naiurpl 
qu'ils  prissent  l'année  solaire  de  366  (trqpdeo  j.  75  envivon). 

Ils  admettaient  donc  que  la  ^ipreiice  enifp  les  ^çyx 
années  était  de  11  jours,  ce  qui  est  très  près  de  la 
réalité. 

Or,  pour  introduire  des  mois  intercalaires  de  30  jours, 
ils  ont  dû  rechercher  après  combien  d'années  cette  diiFc- 
rence  atteignait  approximativement  un  multiple  de  30. 

En  multipliant  successivement  11  par  3,  4,  5,  on 
n'obtient  pas  des  multiples  de  30,  mais  3  1/2  donne 
60  jours  1/2,  et,  après  11  ans,  ou  deux  fois  cette  période, 
la  différence  s'élève  à  4  fois  50  jours,  plus  i  jour. 

Pour  intercaler,  2  mois  après,  5  ans  1/2,  ou  66  lunai- 
sons, ils  ajoutaient  le  mois  ciaUoSy  après  33  lunaisons. 

La  première  colonne,  qui  est  un  peu  plus  haute  que  les 
autres  et  me  paraît  un  peu  confuse,  pourrait  bien  contenir 
5  mois  lunaires,  au  lieu  de  4,  et  le  mois  ciallos  serait  bien 
placé  après  la  33*^  lunaison. 

Mais  si  l'intercalation  a  eu  lieu  après  la  32*^  lunaison, 
c'est  qu'ils  connaissaient,  outre  la  période  de  u  ans, 
rendue  manifeste  par  l'inscription  que  je  viens  de  signaler, 
une  période  de  8  ans  qui  se  présente  facilement,  qui^ud  on 
multiplie  la  différence  1 1  jours,  par  les  nombres  entiers 
successifs,  jusqu';\  11.  Il  n'y  a  que  8  qui  donne,  ;\  très  peu 
de  chose  près,  un  multiple  de  30,  ou  88. 

Le  jour  négligé  après  la  période  de  1 1  ans,  en  ajoutant* 
120  jours  au  lieu  de  121,  était  probablement  ajouté  ;\  ces 
88  jours,  et  ces  89  jours  de  retard  sur  l'année  solaire 
devaient  être  comblés,  très  probablement,  par  l'intercala- 
tion, dans  la  période  de  8  ans,  de  deux  mois  de  30  jours 
et  d'un  mois  de  29  jours. 

D'.après   cette    intercalation   de    3    mois,    après   8    fois 
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I  a  lunaisons,  le  mois  intercalaire  devrait  être  placé  après  la 
ji*-*  lunaison. 

Il  est  donc  probable  que  les  auteurs  de  ce  calendrier 
connaissaient  la  période  de  19  ans,  ou  cycle  de  Méton, 
et,  par  conséquent,  certains  mots  ont  pu  être 
empruntés  au  calendrier  grec.  Le  mot  Atenoux^  dont  on 
ignore  le  sens,  occupe  la  place  des  ides  dans  le  calendrier 
romain. 

Le  mot  devertamVy  qui  termine  les  mois  de  29  jours  seu- 
lement, ne  correspond  pas  au  pridie  calendas.  Ce  mot  indi- 
querait-il un  demi-jour  reporté  sur  le  mois  suivant  ? 

En  présence  des  efforts  vainement  tentés  pour  trouver  le 
vrai  sens  des  mots  que  renferme  ce  calendrier,  j*ai  pensé 
qu'on  me  pardonnerait  d'essayer  une  interprétation  qui 
repose  sur  une  base  sûre,  puisqu'il  s'agit  d'un  nombre. 

De  ce  que  l'année  lunaire  est  prise  égale  ;\  355  dans 
la  partie  du  calendrier  celtique  que  nous  connaissons,  il 
ne  fiiut  pas  en  conclure  qu'il  en  fût  de  même  dans  les 
autres  fragments.  On  connaissait  parfaitement  alors  la 
durée  d'une  lunaison,  adculée  d'après  l'intervalle,  plus  ou 
moins  long,  qui  séparait,  par  exemple,  deux  éclipses  de 
lune. 

Ils  savaient  que  8  années  lunaires  de  354  jours  en  com- 
pens;iient  5  de  355  jours,  et  que  8  années  solaires  de 
365  jours  en  compensiiient  3,  environ,  de  366  jours.  Par 
conséquent,  au  lieu  du  nombre  385,  qui  se  trouve  au  com- 
mencement de  dallas,  on  trouverait,  si  on  possédait  tout 
le  calendrier,  le  nombre  384.  Comment,  d'ailleurs,  aurait-on 
écrit  une  fois  385,  s'il  devait  constamment  être  répété? 

Cette  période  de  1 1  ans,  remarquée  par  les  auteurs  du 
calendrier  celtique,  joue  un  grand  rôle  dans  le  calcul  des 
cpactes  et  dans  le  retour  des  années  de  Jubilé  qui  offrent 
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un  intérêt  particulier  pour  les  Lyonnais.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  d'en  dire  un  mot  ici. 

Pour  calculer  les  épactes,  on  ajoute  1 1  ;\  celle  de  Tannée 
précédente,  en  supprimant  30,  quand  il  se  présente  dans 
l'addition.  L'année  qui  a  précédé  notre  ère  a  commencé  par 
une  néoménie.  L'épacte  était  o.  Au  bout  de  11  ans,  elle 
était  4  fois  30,  plus  1,  ou  bien  i  puis  qu'on  supprime  30, 
au  bout  de  1 1  ans,  elle  augmente  donc  d'une  unité.  Les 
pleines  lunes  pascales  qui  leur  correspondent  différent 
d'une  unité.  Si,  par  exemple,  une  certaine  année,  la  pleine 
lune  pascale,  a  pour  date  le  18  avril,  1 1  ans  après  il  y  a  une 
lune  pascale,  qui  arrive  le  17  avril. 

Si,  par  suite  de  la  correction  séculaire  des  épactes,  on  est 
amené  à  ajouter  i  aux  pleines  lunes,  celle  du  18  avril  (saut 
quelques  cas  particuliers),  recule  jusqu'au  21  mars,  et  celle 
du  17  prend  la  date  du  18.  Remarquons,  en  outre,  que  si  la 
première  arrive  un  dii'qanche,  il  en  sera  de  même  de  la 
seconde.  Car  1 1  années,  comprenant  généralement  ?  bis- 
sextiles, avancent  de  14  jours  deux  dates  correspondantes. 

Si  ces  II  années  se  terminent  à  une  année  bissextile,  il 
n'y  a  que  les  dates  postérieuses  au  29  février,  qui  avancent 
de  14  jours. 

Au  contraire,  si  ces  1 1  années  sont  ajoutées  à  une  année 
bissextile,  le  P"^  janvier  avancera  bien  de  14  jours,  mais 
la  lune  pascale,  avancée  par  le  jour  additionnel,  dans  l'une 
des  années,  ne  le  sera  pas  dans  l'autre. 

Ces  explications  préliminaires  aideront  à  comprendre  la 
différence  des  deux  périodes  que  l'on  remarque  dans  les 
jubilés  des  premiers  siècles.  L'une  de  ces  périodes,  qui  est 
de  95  ans,  a  lieu  quand  le  point  de  départ  est  une  année 
commune.  La  seconde,  qui  est  de  247  ans,  a  pour  point  de 
départ  une  année  bissextile. 
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i^  En  l'an  1109,  par  exemple,  la  lune  pascale  avait  pour 
date  le  18  avril  et  ce  jour-là  était  un  dimanche.  Après 
84  ans  ou  3  cycles  solaires,  le  18  avril  sera  encore  un 
dimanche,  mais  pour  que  cette  date  soit  celle  d'une  lune 
pascale,  il  faut  aller  jusqu'au  y  cycle  lunaire,  95  ans; 
84  ans  après  1109,  le  18  avril  étant  un  dimanche,  il  en 
sera  de  même  11  ans  après,  donc  1204  a  été  une  année  de 
jubilé. 

Mais  voici,  maintenant,  le  cas  d'une  année  bissextile  : 
1204,  plus  84,  sera  encore  bissextile,  et  nous  avons  vu 
qu'en  ajoutant  11  ans,  on  n'avançait  que  de  13  jours.  Donc, 
la  lune  pascale  de  l'année  1299  tombait  un  samedi.  Si  on 
ajoute  57  ans,  on  avance  d'un  jour  le  i'"'  janvier,  mais  1299, 
plus  57,  ou  1356  étant  bissextile,  le  18  avril  avance  d'un 
jour  de  plus  que  les  dates  antérieures  au  29  février. 

On  saute  ainsi  le  dimanche,  et  la  lune  pascale  arrive  un 
lundi.  Pour  reculer  d'un  jour,  il  faut  ajouter  95  h  1356,  ou 
si  Ton  veut,  11  à  1356  plus  84  =  1440.  Et  nous  avons 
vu  qu'en  ajoutant  1 1  à  une  année  bissextile,  les  dates  pos- 
térieures à  février  reculent  d'un  jour.  Après  84  ans,  le 
18  avril  correspondait  encore  à  un  lundi,  mais  11  ans 
après,  on  tombe  enfin  sur  un  dimanche.  Pâques  a  donc  été 
le  25  avril,  c'était  donc  une  année  de  jubilé. 

Telle  est  l'explication  des  deux  périodes  que  l'on  ren- 
contre avant  la  réforme  Grégorienne. 

Les  années  de  jubilé  qui,  suivant  la  réforme  grégorienne, 
sont  :  i66é,  1734, 1886,  1943,  2038,  2190,  2298,  2326, 
2410,  2573,  et  aucune  de  ces  années  n'étant  bissextile,  le 
cas  de  la  période  de  247  ans  ne  se  présente  plus.  La  période 
la  plus  courte  est  celle  de  57  ans,  qui  est  applicable  quand 
elle  renferme  une  année  séculaire  non  bissextile,  comme 
1900. 
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On  obtient  ensuite  lu  période  de  95  ans,  car  2000  est 
bissextile  et  le  cycle  soliiire  n'est  pas  retardé.  Mais  2icx)  le 
retardant  d'un  jour,  il  faut  95  +  57  ou  152. 

A  partir  de  2200,  il  y  n  déplacement  de  la  lune  pascilc 
du  18  avril.  Quand  ce  déplacement  est  de  11  ans,  la 
période  CSC  de  57  +  ri  ou  68.  Si  ce  déplacement  est 
de  8,  on  a  7e  -|-  8  =  84.  C'est  un  cycle  solaire.  Tel 
est  le  cas  des  Jubilés  de  2326  et  2410. 

La  dernière  période  est  égale  à  réj  ou  152,  plus  li, 
cause  du  déplacement  dont  je  viens  de  parler. 

A.   L.^FON. 


Chronique  de  mai   1899 


PfLwicr  ouU'i  piL-mkTL- L-lmkiir.  -  I.w  (îrillw  du  Parc— Retour d 
.Mari:ii:md.  —  M.  VilU  Stirre.  —  Les  courses  du  Grand-Camp.  - 
A  la  mcmoiTc  dp  Claudiiis  Chi;r.-iri.  —  Nouveaux  nionunienls.  - 
Nos  clo'cs  di:s  Buaux-Arts.  —  Ll'  Buplàiif  ik  Cli^'ii  à  Saint-Jeai». 


jsT-CR  l'effet  des  chaleurs  qui  s'annoncent?  Ln 
chronique  u-t-elle  voulu  cliômer  aussi  et  faire  son 
<i  premier  mai  «  à  sa  façon  ?  Le  fait  est  que  le 
mois  de  mai  a  étt  terne  ;  on  n'y  sentait  pas  cette  poussée 
printunière,  cette  édosion  de  sève  que  s'offre  la  nature  à 
chaque  renouveau-,  et  que  chantait  si  bien  Pierre  Dupont 
qu'on  glorifiait  hier. 

Nul,  ce  premier  mai  qui  n'est  plus  prétexte  qu'à  l'invasion 
des  jeux  déboules,  taudis  qu'on  envahissait,  —  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  —  les  chantiers  du  quartier  Grolée  pour 
assommer  à  coups  de  pierre  urbains  et  cavaliers. 
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L'ouvrier  s'assiigit.  Plutôt  il  s'ennuie.  Il  lui  faut,  à  lui 
aussi,  des  sensations  neuves  et  le  premier  mai  ne  lui  semble 
plus  qu'une  «  saint-lundi  »  d'un  autre  fijenreou  une  a  Vogue 
;\  f'Ile  »  bien  démonétisée  aujourd'hui. 

11  a  fallu  le  retour  des  premières  communions  pour  jeter 
un  peu  dans  nos  rues  cette  note  de  fraîcheur  et  de  jeunesse 
que  donnent  les  robes  blanches  des  enfants.  Kux  aussi  sont 
au  printemps,  au  premier  mai  de  la  vie.  Que  de  désillusions 
leur  réserve  Tautomne  ! 

Mais  en  voici  une  qui  ne  chôme  jamais  !  C'est  la  nature 
que  rien  n'arrête  dans  sa  poussée,  et  qui,  dans  notre  beau 
Parc,  fiiit  «  craquer  son  corset  vert  »  au  milieu  des  concerts 
des  familles  d'oiseaux  en  travail.  On  va  donc  enfin  l'enser- 
rer de  grilles  en  fer,  ce  beau  Parc  trop  ouvert  aux  rôdeurs 
et  aux  malandrins.  Mais  déjà  les  rivalités  se  font  jour  à  ce 
sujet  dans  le  monde  des  architectes.  Les  uns,  —  les  favo- 
risés de  l'Administration  désignés  d'avance  aux  foveurs 
d'une  sélection  habile,  -  -  entonnent  les  louanges  de  M.  Gail- 
leton  qui  réserve  ;i  ces  élus  toutes  les  bonnes  aubaines.  Les 
autres,  —  et  ils  forment  la  grande  majorité,  —  demandent 
à  grand  cris  et  avec  raison  la  mise  au  concours  de  ces  grilles 
monumentales. 

Ils  ont  le  bon  droit  pour  eux;  ils  triompheront.  Pendant 
ce  temps,  le  lotissement  des  terrains  se  fait  autour  du  Parc 
pour  la  construction  des  villas  qui  vont  l'entourer.  Déjà  le 
premier  lot^  vers  le  monument  des  Légions,  est  acquis  à  des 
prix  qui  ne  me  permettront  jamais  de  m'v  offrir  Tarpent  de 
terre  rêvé  par  Soulary.  Mais  j'aurai  toujours  la  ressource 
d'aller  rêver  en  paix  tout  à  mon  aise  sous  ces  splendides 
ombrages  uniques  en  France  et  d'y  promener  mes  idées 
vagabondes.  Croyez-vous  qu'on  n'y  trouve  pas  matière  à 
réflexions  salutaires,  sous  ces  voûtes  sombres  que  perce  de 
ci  delà  la  nacre  éclatante  du  lac. 
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Tenez,  voilà  un  groupe  de  vieux  grognards,  venus  là  pour 
réchauffer  leurs  rhumatismes.  L'un  parle  de  Marchand, 
le  grand  explorateur  du  continent  africain,  le  héros  dont 
notre  Bresse  et  notre  Beaujolais  doivent  être  à  juste  titre  si 
iîers. 

—  On  l'attend  à  Toulon  à  la  fin  du  mois,  dit  l'un. 

—  Le  SaÎHl  public  vient  d'ouvrir  une  souscription  popu- 
laire à  cinq  francs  pour  lui  offrir  à  son  retour  à  Thoissey 
un  souvenir  superbe. 

-  En  voilà  un  qui  ne  l'aura  pas  volé  ! 

—  Oui,  je  la  connais,  moi,  l'Afrique,  ajoute  le  troisième, 
et  Marchand  a  fait  ce  que  personne  n'avait  pu  faire  encore. 

On  devine  à  ces  quelques  mots  que  ces  braves  gens  sont 
de  vieux  débris  de  nos  gloires  qui  viennent  chercher 
au  Parc  une  heure  de  doux  farniente,  en  berçant  leurs 
souvenirs. 

Une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  valeur  causer  un 
peu  de  joie.  Il  vient-de  décider  que  les  musiques  militaires 
se  feront  désormais  entendre  chaque  semaine  dans  les 
hospices  des  vieillards.  Félicitons  volontiers  les  vieux  de 
cette  heure  gaie  qui  leur  sera  donnée,  pour  adoucir 
l'angoisse  des  jours  qui  fuient  sans  retour,  nous  privant  de 
nos  meilleurs  amis.  Le  6  mai,  en  effet,  nous  perdons 
M.  Félix  Serre,  un  homme  de  bien  dont  la  générosité 
n'avait  d'égale  que  la  modestie,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  nouveau  centre  religieux,  le  quartier  de  Notre- 
Dame  de  Bellecombe.  Après  une  longue  attente,  M.  Serre 
meurt  au  lendemain  di  l'ouverture  de  cette  église,  sans 
avoir  la  consolation  de  voir  s'accomplir  sous  ses  veux  le 
bien  qu'il  avait  si  patiemment  préparé. 
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N'oLis  alknis  iii;iiiUcn:tnt  revenir  .m  terre  ;t  terre  de  nos 
tliroiiiqucs. 

Le  7  niiii,  première  des  qii;itre  joiimées  sportives  que 
nous  réserve  lii  Société  des  courses  de  Lvon.  Menaces  de 
temps,  froid,  pluies,  boiirraqucs,  rien  ne  sera  éparjîné, 
comme  cliaque  année,  du  reste  pour  lasser  la  patience  inal- 
térable des  on-anisareurs  des  courses  et  du  public. 

Le  lendemain  deux  j^rèves  éclatent.  Nous  nous  étions 
réjouis  trop  vite  le  i''  mai;  huit  jours  après,  les  menui- 
siers et  les  ouvriers  maréchaux  se  mettaient  en  grève  ;  le  mois 
s'achèvera  sans  apponer  de  changement  à  cet  état  de  lutte 
si  préjudiciable  aux  ouvriers  comme  aux  patrons. 

Le- 1 3  mai,  M.  le  général  de  Boysson,  commandant  la 
6"  division  de  cavalerie  indépendante  ;\  L\'on  est  nommé 
au  commandement  dn  13'  corps  d'armée  ù  Clermoni,  en 
remplacement  du  général  Jacqueiuin,  passé  ;iu  cadre  de 
réserve.  Ix  général  de  Boysson  laissera  de  profonds  regrets 
\  Lyon  où  il  était  très  estimé  et  très  aimé. 

Un  homme  qui  fut  aussi  estimé  et  aimé  ù  Lyon  ce  fut 
Claudins  Chervin,  l'instituteur,  fondateur  de  l'Institut  des 
Bègues,  dont  on  inaugurait  le  monument  le  14  mai  à 
Bourg-de-Thi;^y,  sa  ville  natale. 

On  peut  dire  de  lui  aussi  qu'il  passii  en  faisant  le  bien, 
depuis  son  entrée  il  l'École  normale  de  \'il!efranche,  où  le 
recevait  ;\  bras  ouverts  un  homme  qui  s'y  connais.s;ùt  en 
caractère  et  avait  foi  dans  l'intelligence  ouverte  du  jeune 
apprenti-teinturier,  le  directeur  de  cette  école,  u  le  bon  père 
Chapuit  »,  comme  on  l'appelait   ;t    Villefranclie,   jusqu'au 
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jour  OÙ,  comptant  jouir  longtemps  encore  d\in  repos  bien 
mérité  pur  une  vie  toute  de  labeur  infatigable  et  de  dévoue- 
ment aux  siens,  après  bien  des  déboires  et  des  douleurs 
cruelles,  Chervin  s'éteignait  entre  les  bras  de  ses  enflmts, 
de  ses  intimes,  que  cette  mort  plongeait  dans  un  deuil 
inconsolé. 

On  a  redit  à  lîourg-de-Thizy  la  vie,  les  travaux  de  Clau- 
dius  Chervin.  M.  Edouard  Petit,  inspecteur  supérieur  de 
renseignement,  délégué  spécial  du  Gouvernement,  a  tracé 
largement  la  vie  de  l'instituteur,  puis  du  bienfaiteur  des 
bègues  h  qui  la  France  doit  tant  d'intelligences  ouvertes, 
tant  d'organes  redressés  pour  la  parole. 

M.  Aimé  \'ingtrinier  a  parlé  avec  son  grand  cœur, en 
termes  émus,  avec  cette  langue  si  poétique  dans  sa  simpli- 
cité, si  charmante  dans  sa  modestie  que  nous  lui  connais- 
sons tous,  de  Claudius  Chervin,  intime,  qu'il  avait  connu 
dans  son  nid  d'aigle,  dans  sa  tour  crénelée  du  vieux  château 
d'Albigny,  où  le  jeune  instituteur  débutait  dans  la  vie, 
dansce  coin  de  verdure  caché  dans  les  flancs  du  Mont-d'Or, 
en  face  des  belles  collines  du  Franc-Lyonnais. 

Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  c'est  ce  que 
M.  E.  Berlot,  délégué  de  VHxpress,  rappelait,  répondant, 
pendant  le  banquet  de  Bourg-de-Thizy,  au  toast  si  aimable 
du  maire  M.  Martin,  c'est  que  Claudius  Chervin  avait 
aussi  appartenu  à  la  Presse  et  que  cette  Revttc  du  Lyon- 
nais avait  été  trop  heureuse  de  lui  ouvrir  ses  portes  toutes 
grandes,  grâce  à  l'appui  de  notre  doyen,  M.  Aimé  X'ingtri- 
nier,  qui  le  fliisait  également  recevoir  â  la  Sixiété  littéraire 
historique  et  arcbèolo^iijiw  de  Lyon. 

\'oilà  pourquoi  la  mémoire  de  Claudius  Chervin  devait 
nous  être  doublement  chère  ;  voilà  pourquoi  nous  étions 
heureux  de  lui  rendre  ici  un  cordial  hommai2:e. 
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Les  faits  vont  maintenant  se  succéder  avec  leur  niuno- 
tonie  désespérante. 

1-e  rs  mai,  on  jette  A  Lyon  les  premières  assises  d'une 
école  de  tannerie,  réclamée  pur  le  Syndicat  des  cuirs  de 
Lyoii,  qui  espère  peut-être  en  voir  surgir  un  joiir  un  nou- 
veau président  de  la  République. 

Le  i6  mai,  conférence  de  M,  Bruuetière,  aux  l-olies- 
lîcrgère,  sous  les  auspices  de  la  Société  populaire  d'Eco- 
nomie sociale.  L'éminent  conférencier  académicien  est 
applaudi  par  une  foule  considérable  qui  acclame  le  défen- 
seur des  libertés  de  l'enseignement. 

Rappel ierai-je,  pour  mémoire,  fi  la  même  date,  la  mort, 
annoncée  de  Cayenue,  du  héros  d'un  triste  drame,  te  fort;at 
Klsinfier,  qui  asKissinait,  il  y  a  deux  ans,  le  malheureux 
bijoutier  de  la  rue  de  l'Hôtel-de-Viile  ? 

Le  même  jour,  venait  de  nouveau  en  discussion  au  Con- 
seil municipal  de  Lyon  la  question  si  souvent  agitée  du 
presbytère  de  Siiint-Bonaventure,  dont  la  ville  veut  prendre 
pos.wssioii  sans  désintéresser  comme  il  convient  la 
fabrique. 

Il  coulera  longtemps  encore  de  l'eau  sous  le  pont 
Latayette  avant  que  cette  cause  délicate  ait  épuisé  toutes 
les  juridictions.  Pourvu  que  l'unique  ouvrier  qui  répare 
ledit  pont  ne  mette  pas  un  temps  ég-al  i  faire  sa  restaura- 
tion !  On  livrerait  le  pont  I-ifayette  à  la  circulation  le  jour 
de  l'inauguration  du  monument  Carnot,  de  la  place  de  la 
Képublique.  Ne  vient-on  pas  de  me  murmurer  confiden- 
tiellement   aux    oreilles    que     l'entrepreneur     dem.indait 
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encore  un  délai  de  seize  mois  pour  extraire  des  carrières  la 
pierre  destinée  aux  vasques  !! 

Dijon  aura  été  plus  heureux  que  nous,  puisque,  le  21, 
il  inaugurait  son  monument  ;\  Carnot,  en  présence  du 
nouveau  Président  de  la  République,  qui  y  faisait  sa  pre- 
mière entrée  officielle  et  triomphale. 

J'ai  vu  le  monument  de  Dijon.  C'est  hi  répétition  du 
monument  de  Gambetta,  comme  celui  de  Lyon  sera  la 
répétition  du  monument  de  Dijon  ;  plus  écrasé,  néan- 
moins, mais  sans  plus  d'art,  sans  plus  de  goût. 

Ah  !  Comme  ce  génie  dont  oi>  célébrait  la  gloire  à 
Belley,  le  22  mai,  comme  Lamartine  eût  été  mal  inspiré 
pour  chanter  ces  monuments  et  s'inspirer  de  leur  souffle 
artistique,  lui  qui  venait  rêver  si  souvent  sur  les  grands 
arbres  de  Fontaines-sur-Saône,,  avec  la  Saône  berceuse 
à  ses  pieds  ! 

A  propos  d'art,  je  n'aurai  garde  d'omettre  le  succès  rem- 
porté par  un  de  nos  plus  brillants  élèves  de  TKcole  des 
Ikaux-Arts  de  Lyon.  M,  Léon  Gaborit,  qui,  le  25  mai,  est 
classé  premier,  pour  le  concours  du  prix  de  Paris,  avec  une 
toile  superbe  de  dessin  et  de  sobre  coloris,  Hotnêre  che:;^  les 
potiers  Je  Samos,  et  qui  venait  de  recevoir  dernièrement  la 
récompense  du  premier  prix  Ponthus-Cinier. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  l'art,  applaudissons 
comme  il  convient,  à  cette  page  merveilleuse  d'inspiration 
patriotique  et  chrétienne,  le  Baptême  de  Chmis,  due  ;\  la 
plume  vénérée  et  inspirée  du  grand  pontife  Léon  XIII  et 
que  Lyon  entendait  pour  la  première  fois,  le  25  mai^  dans 
la  cathédrale,  exécutée  parla  maîtrise  du  Petit  Séminaire  de 
Saint-Jean,  ù  l'occasion  de  la  clôture  du  Congrès  de  la  liberté 
d'enseignement  et  des  réformes  de  l'enseignement  secon- 
daire, et  du  on/ième  centenaire  du  Petit  Séminaire  de 
Saint- Jean. 
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Ix  iL-nilLiiiain,  le  Siiuvcrain  Pomifc  se  rappelait  tiicorc  à 
nota-  pitux  souvenir  en  conférant  le  titre  de  irhevalîer  île 
S;iim-Grégoire-k-Grand  à  notre  compatriote  M.  Jules 
Dupasquicr  si  dévoué  aux  œuvres  d'éducation  et  d'assii- 
iiuicedes  classes  ouvrières, organistcde  l'église  Saint-Joseph 
dos  lîrottcau>:. 

Ix  28  mai,  remise  officielle  sur  b  place  Belluûour,  du 
drapeau  des  \  etérans  des  armées  de  terre  et  de  mer,  scène 
émouvante  et  réconfortante  au  milieu  de  ces  temps  trou- 
blés, pleins  de  découra^îenicnt  et  de  tristesse.  On  a  s;ilué  le 
drapeau,  on  ;i  acchimé  l'armée.  Demain,  on  traînera  l'un 
dans  la  boue  ;  on  couvrira  l'autre  d'infamie. 

Mais  l'armée  a  ses  revanches.  Marchand  débart^ue  le 
ju  mai  il  Toulon,  aux  acclamations  enthousiastes  de  la 
foule.  C'est  un  héros  sans  tache  qu'on  a  déjù  tenté  de  salir  ; 
c'est  le  rôle  de  cette  horde  de  sans-patrie  pour  qui  rien 
n'est  sacré.  • 

Dans  quelques  jours,  l'enfant  de  la  Bressesera  à  Thoissev 
au  milieu  des  siens. 

—  H  parait  qu'il  ramène  avec  lui  son  ordonnance  nè(;re 
qui  l'a  suivi  ;\  travers  tonte  l'Afrique,  nie  demande  un  ami 
curieux  ? 

—  Oui,  il  sera  accomp:i}înc  de  son  fidèle  Riïhîia. 

—  Ksi-ce  lui  aussi  qui  nous  a  apporté  les  premières  ciga- 
rettes nèi;res,  ajoute  un  loustic  ? 

Horrible  !  Horrible  ! 

PlKRRK     ^'|RÈS 
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!.i;  Hi:CLl-:il,  DI;S  SOLVMNIRS.    i^r  l'k-rrc   l.i    HoLcuALi).    l^lli^. 
Laiik-TTi.-,  iMg9,  iii-R. 

LL-ntL'iiicm,  Its  Heures,  lillcs  Ju  Ttnips,  KlisM-m  invisiWo  autour 
Jcs  mortels;  le  rvthiiii;  dt  leur  pas  iiioiiottjin;  par  uni  n'est  eiiteiulu. 
Implacables  elles  vont,  sans  i:e&se,  distriliimiit  li^  peiites  et  les  ctiugrins. 
Il  faut  leur  pardonner  le  mal  qu'k-lles  t'ont,  pour  le  bkn  qu'elles  laissi-nt 
faire  ;  ne  donnent -viles  pas  le  repi>s  ai>\  malades,  la  eon»)lation  au\ 
désolés  el  l'inspirai  ion  au:i  poêles  ! 

Les  poètes  reconnaissants  n'oublient  pas  ces  inéviiables  coiiipaj;!"-'*  "^^ 
l'Iiunianilé  el  ils  conserseiit  la  mémoire  des  plus  douces  ou  des  plus 
augustes.  Ils  chantent  ces  fugitives  qui.  Jou/e  l'ois  par  jour,  s'é^.1nouis^vnl 
au  soleil,  connue  des  vapeurs  matinales,  et  c'est  avec  In  sonorité  des 
mots  et  la  cadence  des  s\'llabes  qu'ils  les  p;irenl  de  guirlandes  fleuries 
et  laurées  qui  jamais  ne  >e  fanent. 

C'est  donc  justement  que  M.  de  Bouchaud  a  divisé  L'  Rri'iiiil  rVs 
siiinviiirs  m  lieure.s florentines,  pisaiies,  plnloiopliique-s,  antiques,  douces 
et  familiales. 

Dix  mélodieux  sonnets  en  l'iionnenr  d'Kros.  du  bel  l>os,  "  l'ds 
tiiarmoréeii  de  X'ênus  Aslurté  ».  servent  île  prélude  vt  conduisenl  le 
lecteur  aux  heures  Horenlines. 

n  (In  sent,  dit  le  critique  littéraire  du  Ji'unml  lia  D>-hiiU,  que  \v 
charme  de  Florence  a  opéré  v"  l'autvur  de  la  fa^ou  la  plus   in(iénne  k'i 
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b  plus  prul'ULldc  :  il  l-ii  ;i  respire  toulu  la  grùt:L-.  Hllc  j  passe  djus 
quelques-uns  de  ses  \ers.  qui  nous  traduisent  son  émolioci  ave-^  une 
siinplicilé  d'accent,  où  il  ii'>'  a  pas  la  moindre  (race  v  de  littérature  >i. 
I.'air  de  Florence  et  la  douceur  du  ciel  l'ont  ravi  ;  les  jardins,  les  palais, 
les  di\«ies,  les  campjiniles  légers  qui  se  profilent  sur  le  bleu  du  ciel,  les 
cloîtres  et  les  cbirireuses.  la  \ilte  et  la  iianipagne,  les  jeux  de  l'ombre 
et  de  la  lumière  ont  enchanté  tour  i  tour  ses  veux  naï\-enient  émus  par 
la  beauté  des  clioses.  11 

Plus  qu'un  autre,  un  l.yimnais  doit  aimer  Florence,  car  l'on  asiutv 
(|ue   quelques   coins   de    Lyon,   noiamment   le  couvent   des   Camws. 
rappellent  certains  sites  de  hi  belle  cité  rioreniîne;  aussi  l'cndianteinLiit 
de  M.  de  Bouctijud,   augmenté,  peut-être,   par   ces  aspects  retrouvés.    - 
a-t-il  été  lieureUN  inspirateur  de  précieux  poèmes. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  faut  citer  /js  Chvlvs  dont  l'haniionieuse 
grdtre  rappelle  le  change  des  dociles  lyonnaises  : 

Eu  c„nUo,n  lés.-n.  eu  .,ol.-s  .t,g,,,l},u-s 
Rêmiiifiil  .liins  h  soir  h-i  cUh-s  prfiiliif!. 

I.ai,  ioii  l-iir  ,-l  ,-lMiiihiiil.  ian  i/.j  •niiipiiiiili-s, 
l'iili-  tiHli'iir  ili-  Fhiyiiir  ••»  hiiinhiii  jitvémUs 
m  rti-^iir  nislalli",  !•■  giaml  ckl  oraagi', 
Qui  déjà,  ai  c7  là.  ptiy  i\<uibi{  csl  siihtiiergr, 
Rht'iiiifnl  iiii  loihyil  tmil  i ibriwl  irbanmviiis 
Des  declKS  niiissaul  leurs  fivklys  srmpix'iiiet. 
lies  iilfi  lie  Fifsole  el  il.-  Viilloiiibim,!, 
Parmi  r«/mr  îles  1rs  et  ili,  pur  wiiiios.!. 
(hl  enleiid  les  douceurs  île  leur  iii/'r  si-  répondre 
Ut  village  ru  rilluge,  ou  ilaiis  Pair  se  coiifoudre. 
Cesl  un  beau  friselis  ik  sons,  nu  linlemeu! 
WlmicoUtiiie,  doux  el  Joyeux  ptir  moim-iil, 
/>■.<  trilles  de  nislal  Iruls,  rapides  on  graves 
IXJiues  bulles  d'air  (•■.vaut  eu  bruits  smms. 

I,e  pué'te  s'arrête  moini  à  Pisc.  il  y  décrit  n  les  splendeurs  de  la  lune 
dans  le  ciel  apaisé  »  ;  les  barques  sur  l'Amo  flottent  nonchalamment  ut 
des  chansons  au  loin  résonnent,  mais  les  heures  philosophiques 
l'attirent.  Ce  sont  d'abord  des  vers  dorés  qui  disent  toute  la   siijjesse  de 
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Marc-Aurèlc,  puis  dans  le  jaillissement  des  strophes  éclate  «  l'hymne 
de  la  vie  »,  tandis  que  s'affirme  l'énifime  «  devant  l'àme  qu'on  sent 
éparse  en  la  matière  ». 

C'ette  âme  s'entend  mieux  encore  dans  les  heures  antiques  et  l'artiste, 
d'un  coup  de  pouce  habile,  modèle  le  verlx*  souple  en  bas-reliefs  rus- 
tiques : 

'/'<•//  /oiii  sous  le  soleil  jiiun il  .7  se  diSsèilM'. 
Aiaul  (///(■  h-  Si' ni  II  ne  loinhe  et  lu  nuit  fniiclh', 
Tn  fxuimis,  iilteliint  nii  tlouhle  joih^  tes  hœnfs, 
Rttinener,  les  essieux  ploves,  un  elMir  herbeux 
Sur  h'tjuel  oriinpt'roiit  avec  un  ris  sonore 
l'es  Ih'uux  lufiint^  I.Hilès  aux  visnt^es  d' aurore. 

A  leur  tour  les  doux  noms  d'Hydas,  d'Amarillys,  d'Hermione  et  de 
l.ycas  résonnent  comme  dans  un  pur  cristal,  et  le  poète  «  redit  leurs 
chers  noms  à  voix  haute  ». 

Pour  nous  cette  incantation  évoque  le  souvenir  de  Phydilé,  de  cette 
Phydilé  chantée  par  Clair  'lisseur  sur  le  même  mode  ancien  plein  de 
pcnsers  nouveaux.  Puilspelu,  vieillard  narquois,  répétait  ttnit  ému  : 
IMiydilé!  'Miydilé!  et  comme  lui  nous  aimons  tout  ce  qui  rappelle  cet 
.m  antique  dont  les  chants  ont  l>ercé  notre  race  latine  et  affiné  notre 
ijoùt  frant;ais. 

Maître,  votre  (ière  humilité  de  «»entilhomme  de  lettres,  pardonnera  à 
nui  critique  vaine,  je  n'ai  point  traité  vos  pages  «  de  frivoles  »  et  ces 
lignes  ne  veulent  être  qu'un  bienveillant  souvenir. 

Vous  suiviint  tliins  l'oubli  des  clH\<e< 
(h) 'tout,  iei-bds,  (loi!  finir. 


V. 


'  vi 


■'■S. 


tl 


1'.  BuKinor  di  1a t. 


f-,**;^ 


N*  <>.  —  Juin   iS^)). 


;« 
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AU  1-IL  DE  L'HAL*,  par  Mme  Amoiii;i  Ikissu.  Paris,  Clcrsti,  . 
iBçB,  in-8, /./(.v  ;  4  froim. 


L'ode  à  la  méinoin;  de  Pierre  Dupont,  Jont  I4  Li  Rn-iii- Uii  Lyomiah 
a  publié  plusieurs  passages  dans  s;i  dernière  livraison,  attira  de  nouveau 
l'attention  des  aniis  des  Muses  sur  le  nom  de  son  auteur,  Mme  Aiitonia 

Nous  profiterons  de  celte  heureuse  circoiistanee  pour  rappeler  un 
joli  volume  de  vers  de  Mme  Bossu,  An  fil  ilf  Tniu,  paru  pendant  Tétë 

i'x  recueil  s'ouvre  par  un  prologue  où  le  jKiète  cliaiiic  la  Saône  et 
la  campagne  Ivonnaîse  : 

Qm-  «.■  sah-jf.  pour  i-oiis,  r/w/,/n<'  siihlile  xli-M-,      ' 

Qui  j<ii.-iil  ,•  Wi.  pi.:l<.  .-n  ryllm,-'  ixwlml.'ih. 

Nous  les  retrouverons  souvent,  ces  boids  riants  de  la  Saône,  Dans 
Aruiiiiiie,  le  soleil  a  dissipé  les  nuages  amoncelés  par  l'orage,  les 
dernières  gouttes  de  pluie,  en  lannes  brillantes,  glissent  sur  les  feuilles 
iticlinëes,  la  douce  rivière  un  instant  troublée  reprend  s:i  limpidité. 


Sio   -■//,■  ù'iirl  lin  iloi 

IWiiihUiiil  ,liwi  l.i  1. 
(:•.'<!.  ihw;  -on  i;\v. 
A  ù-lk  il.iil,:  ,iiii  ni 

mulh,-  hhvi.l,- 
1011,1,: 

Dans 

L-  Cinflr 

1.11,1  ,/,■   n..l.-n,uh:  1 

'auteur  priilL 

badigeoi 

1  L-t  re^re 

tte 

,vll,-  jviliii,- 

/■;(//,■  .riiiij'ià-h.; 

Oui  ;',ï,-i/,/  sur  Im 

C.'iiiiii,'  !,■  iIihyI  il, 

■rU-iJkms. 

Im  Cnii-  nous  montre  la  rivière  fougueuse  et  meiiaçiiiHe'.  ,• 
ion  indolence  au  j;rand  eiVroi  des  riserains. 


BIBUOGRAPHIK  567 

Solitude,  Ma  tonmlk,  Pitges  blancljes  sont  des  pièces  d'un  sentiment 
exquis,  d'une  mélancolie  sereine  d'où  l'amertume  est  bannie.  Telles  aussi 
les  strophes  intitulées  :  Le  jour  ou  Voh  n'est  plus  aimée. 

ïx  jour  où  ron  n^est  plus  aimée 
Apporte  la  nuit  du  tombeau. 
Lf  ciel  n'est  plus  riant  ni  beau, 
La  rose  n'est  plus  parfumée. 

hi  nature  est  inanimée, 
1a'  soleil  éteint  son  flambeau. 
Ij"  jour  où  l'on  n'est  plus  ainu'e 
Apporte  la  nuit  du  tombeau. 

Tout  ombrage  est  grise  ramée, 
Tout  a:;^ur,  un  terne  lambeau. 
Tout  clxint,  le  cri  noir  du  corbeau. 
Toute  gloire  est  vaine  fumée... 
I^  jour  où  Pon  n'est  plus  aimée. 

Arrétons-là  ces  glanes.  Si  nous  nous  écoutions,  la  cueillette  à 
travers  ces  pages  dépasserait  les  limites  d'un  modeste  compte  rendu. 
Nous  désirions  simplement  faire  connaître  l'œuvre  aimable  de 
Mme  Antonia  Bossu,  œuvre  où  le  talent  de  l'artiste  et  le  cœur  du 
poète  s'unissent  pour  nous  émouvoir  et  nous  charmer. 


('lkmence  m 


♦*♦ 


s  68  BiBLIOGltAl>HlIi 


GKNKAU)Gli;  DK  LA  lAMILLH  DK  K)MHV;  j.;  ,/,i.w./j«„  /wr 
It's  Jriuiii,-i.  si-i  lirfs  cl  sa  ifi'giiriiri.'s,  par  Paul  Je  \'ahak.  L\oii,  1 891), 
in-4",   blasons.    ("/:«   iv';/r    »   rimpiiiiiei k    W,ill.-ii,-i .    ;.   m,'  Sl,-ll,i. 

Void  L'ucorc  un  lisrt  ijtii.  M-^nihliiblcmcnt  ju\  HhUuielUs  Je  M.  de 
Cloinhws.  iMUS  Jonnc  d'intC'tvs.sains  Jétails  sur  la  vit  d^iiurvIoU.  I.t- 
K-au  travail  dk."  M.  de  Vara>i  n'est  point  «ne  si-cht  niiniimirblure  Je 
noms  et  de  Jatfs,  ^'est  l'Iiistoire  J'iin^'  famille  iii>lile  Jii  Lyonnais  jn\ 
xvit'  et  xviLi^  sièdes. 

.  U  l'amitle  Je  l'oniey,  dit    M.  Je  VarJ^,  i.riKin.iirL-  Je  Cium  .  se 

lies  charges  de  judi>:;itiire  et  fiirnu  de  nombreuses  brandies,  toutes 
éleinles  à  la  Ini  Jii  xvii'  sièele.  e-i<:eplé  une  qui  a  imsséJé  le  diitcan 
Je  Kodiefort  jusqu'en  iK«7.  et  dont  le  dernier  deseeiiJant  m^île  est 
mort  en  Cliarullais  en  \f.-*i.  An  xvii-  siède.  elle  a  donné  deu\  édie- 
vins  et  un  pré^■ôt  Je  mardlanJs  à  la  ville  de  Lyon,  un  trésorier  de 
Hranee,  des    majiistrai->    an    présidial     Je   Lyon   et    au    parlement    Je 

jiiirlei lient,  lille  a  [K)ssé'dé  le  diàteau  Je  Rocheforl.  paroisse  d'Ample- 
puis,  Je  160(1  à  [8«7,  et  J'.iulres  seiK'ienries  et  liels  en  Beaujolais. 
Lyoniuiise-t  l-rano-Lvonn^iis.   ~ 

U'S  ;illia»ce,s  de  la  famille  Je  l'onie>-  M.nt  i:onsidérables :  on  s'en 
rendra  eompte  en  parcourant  la  table  al]ilial<étii|ue  >|ni  contient  plus  de 

Le   diàteau   de    Kitliefort,  ,LC4ui^    en    U«>(.    par   IJeiioit  de  l'omev. 

ancien  mobilier,  de  curieuses  ardiives.  11  s  y  trouve  entre  autres  J.ieu- 

une  séiiéalo^ie  et  des  notes  sur  l;i  fiimille.  A  citer  encore  le  livre 
de  comptes  de  Jacques  de  Pomey  (16^2-177;).  très  détaillé,  tenu 
aveu  ordre  et  mélliode.  nous  i-évélant  dans  ses  moindres  parricn- 
larités  la  vie  d'un  ^entillummie  de  nos  pavs.  \ous  connaissons 
les  dépenses  de  Jacques  de  l'omei'.  le  nom  Je  ses  Jontesliiiues.  )e 
nombre  de  -ses  chevaux  et  voitures  avec  leur  prix  Jadiat,  lu  pension  de 
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<:oii  fils,  SCS  frais  de  voyage  et  de  maladie,  les  honoraires  du  médecin, 
etc.,  etc. 

De  ces  documents,  M.deVarax  a  tiré  des  pages  qui  ont  tout  Tattrait 
des  anciens  mémoires.  11  y  a  ajouté  une  description  très  complète  du 
château  de  Rochetbrt,  et  des  notes  sur  les  autres  fiefs  ou  domaines  : 
Monchervet,  Les  Sauvages,  La  Goutte,  Joux,  La  Xoyrie,  Croysel, 
(^ombefort,  La  Forest,  Saint-Trivier  et  Uancé'-sur-Genay. 

Hn  somme,  c'est  un  bon  et  utile  ouvrage  à  joindre  à  la  collection 
déjà  nombreuse  des  publications  historiques  du  Lyonnais. 

Léon  G. M. M.. 


Annalis  m.  LA  SociHTK  ACADKMiQLi-:  d'architicturi:.  —  La 
Société  académique  d'architecture  de  Lyon  vient  de  publier,  h  Timpri- 
merie  Mougin-Rus;md  (W'altener  et  (j'e,  s.uccesseurs).  le  onzième 
volume  de  ses  Atnuiles^  cc^mprenant  les  exercices  1X91-1892  et  189^-1894. 

Ge  recueil  contient  d'intéressantes  notices  biographiques  sur  les 
membres  de  la  Société  décédés  pendant  ces  dernières  années  :  MM.  Louis 
Bresson,  Antonin  Louvier,  Hmile  Tlioubillon,  Jean  Lablatinière, 
J.-G.  Berthelet  : 

Des  études  sur  :  les  règlements  de  voirie,  les  constructions  de  la 
Société  des  logements  économiques,  les  tarifs  des  honoraires  d'archi- 
tectes, la  collaboration  des  peintres  et  dc^  architectes,  le  beffroi  de 
l'ourvière  (M .  Sainte-Marie  Perrin),  le  monument  du  Pont  du  Change, 
devenu  la  fontaine  du  (Chemin-Neuf. 

Hnfin,  une  fiuile  de  documents  intéress;int  plus  particulièrement  les 
professionnels  :  rapports  sur  des  concours,  etc. 


Ephémérides  lyonnaises 


}  mai  iS^ç.  —  Sully-Prujhoiiiiuc  àUiSocicté  littirajn-  di!  I.ymi.  — 
I^  jSocii^ti:  liiiijrnirc  historiijuu  et  ar<:)K'ologiqiiu  a  rhonnair  de  rix'i:- 
voir  la  \'isit<.'  du  grand  poi;to  Sully-Prudlioniim:. 

Salué  vn  excullcnis  tennfs  par  M.  Fiilix  Bcsveniay,  le  disiingué  vice- 
prcsidenl,  M.  Sully -l*rud)ioninii;  a  rcmurciû  de  l'accueil  qui  lui  lïlait 
fait  ei  acct;ptù  du  priï^idur  la  séance. 

La  parok*  a  été  surtout  dontiéc  aux  poètes  :  MM.  Françoi.s  Collet, 
Berger,  Vindrv,  Giriat,  Maurice  Richard  ont  lu  ou  récité  de  beaux 

Le  poète,  qui  a  été  clerc  de  tiotaire  dans  sa  jeunesse,  s'est  aussi  fort 
intéressé  à  une  étude  de  M.  Tricou  sur  les  notaires  et  tabellions.  Il  a 
aussi  beaucoup  admiré  une  série  de  très  curieuses  photographies  prises 
dans  l'église  d'Aiiiay  par  M.  l'abbé  Martin. 

6  mai.  —  Séance  solennelle  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance, 
au  Palais  du  Commerce,  sous  la  présidence  de  M.  le  doaeurGayet. 

M.  le  président,  dans  un  discours  très  applaudi,  a  fait  riiistorique  de 
la  Société  qui.  fondée  en  1866,  et  soutenue  par  la  générasiié  des 
Lvonnais.  par  les  subventions  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  du 
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t^onsoil  gùnih'al  et  du  Conseil  municipal,  a  dépensé  plus  de  i.ioo.ooo 
francs  pour  ses  multiples  setrKCS.  M.  le  docteur  ^^  Chappct,  secrétaire 
général,  ibjis  un  exposé  très  complet,  a  retracé  les  actes  accomplis 
pendant  l'année  dernière. 

S  miil.  —  Dans  la  salle  des  Réunions  industrielles,  au  Palais  de  la 
Bourse,  conrércnce  sur  Madagascar,  sous  te  haut  patronnagc  de  la 
Chambre  de  Comnierce.  La  réunion,  prC-sidée  par  M.  GuÎTin,  assisté 
de  M.  Edouard  Pa\en,  était  fort  nombreuse  et  a  écouté  avec  beaucoup 
d'inicVét  le  R.  P.  Wolet,  conférencier. 

y  mai.  —  Doctorat  en  droit.  —  M.  Justin  Godan,  avocafà  la  Cour 
d'appel,  a  été  reçu  samedi  docteur  en  droit  avec  la  nieniion  très  bien 
accompagnée  J'un  éloge  spê-cial. 

M.  Godart  avait  choisi  comme  sujet  de  thèse  la  moiiographie  de 
l'ouvrier  en  soie  depuis  l'origine  de  la  soierie  A  L\'on  jusqu'en  1790. 

Dans  deu^  autres  volumes,  M.  Oodart  poursuivra  son  étude  jusqu'à 

Le  premier  volume  éniimère  une  bîbliojjraphie  de  plus  de  deux 
mille  documents  manuscrits  ou  imprimés,  que  l'auteur  a  étudiés  it 
l'appui  de  sa  thèse.  Aucun  ouvrage  aussi  complet  n'a  été  jusqu'ici  écrit 
.•iur  ce  sujet.  Aussi  le  public  nombreux  qui  assistait  à  la  soutenance  n'a 
pu  que  ratifier  l'éloge  spécial  que  le  jury  a  décerné  au  jeune  docteur. 

La  Rn'w  ilii  Lyonnais  publiera  prochai nentent  un  compte  rendu  du 
remarquable  ouvrage  de  noire  jeune  collaborateur, 

7(1  mm.  —  Conseil  des  Musées  nationauv.  —  M.  Lé-on  Bonnat  vient 
d'ê-tre  nommé  président  du  conseil  des  musé-es  nationaux,  en  remplace- 
ment du  vicomte  Dclaborde,  démissionnaire.  M.  .A\'nard,  député  du 
Rhône,  vice-président  de  la  Chambre  des  députés,  a  été  nommé  vice- 
président. 

1}  mai.  —  Société  des  Bibliophiles  lyonnais.  —  Hier  soir,  12  caa- 
rant,  la  Société  des  Bibliophiles  lyonnais  a  tenu  sa  sC-ance  de  printemps, 
sous  b  pré-sidence  de  M.  Henr\'  Morin-Pons,  président. 

Après  un  exposé  des  travaux  personnels  des  sociétaires,  présenté 
avec  beaucoup  de  cocicision  et  d'élégance  par  M.  le  président,  on  a 
entendu  un  rapport  de  M.  Léon  Galle  sur  les  publications  en  cours. 
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M.  L  iiii<rquLS  d'Alhon  asait  i;rivo\'t:  uni;  >:oiiiniuiiicaii()ii  iltn  pliih 
iiittri-ssaiiti-s  sur  Jcs  dotLinicnts  iiolligcs  par  lui.  qui  su  trouvant  ii 
Bulii){iiL-  et  qui  pru\ieiiLiL-iU  Je  rnii>:iuiiii;  bihiiutlièquc  du  Pape 
Bfnoit  Xl\'.  (J;s  docuniL-tits  si;  rapportoiit  à  l'iiisioiri;  di."i  arclicvd-qucs  ■ 
l't  dii  Cluipita-  Je  Lyon,  Ju  ix»;  au  mji---  siédc.  Il  a  éti  liixidv  que  loiir 
publication  su  for.iil  sous  Ifs  auspiies  de  la  Société, 

[.e  trésorier  a  distribué  :uix  nitiiibres  ]iréseins  un  nouveau  volunie  ; 
liiiviiluire  ,lii  lrfs,<r  .!,■  Smiil-Xi^iei-  ik  I.voii  (i j'^i-' !7})!  '■"''■>  '''■< 
i.'piilliiivs  lie  1.1  piiniiise  1 1  !^6-i  i^S).  (a-s  testes  sont  accompagnés  dune 
inlriiduciion.  de  mites  et  Je  tables  par  M.  (ieorRes  (inique,  le  disiingué 
archiviste  en  chef  du  dép;irteiiiei)t  Ju  Rhône. 

Avant  Je  se  séparer,  l'assemblée  a  pn>i:éJé  au  \ote  pour  la  canJîda- 
ture  Je  M.  Marcel  l-lacliaire  Je  Kousliiu,  qui  a  été  aJiiiis  à  l' unanimité 
des  votants.  Par  suite  de  euite  nouvelle  aJliésion,  qui  porie  à  20  le 
nombre  Je  ses  membres,  chiffre  maximum  t'ixé  par  les  statuts,  la 
Société  Jes  Bibliophiles  Ivoiinais  se  trouve  au  complet. 

,6  mai.  —  ^.onlérence  Je  M.  l'erJinaud  Bruiitliére.  Jans  \.x  salle  des 
Holics-BerRère.  sur  la  liberté  de  l'enseignement. 


présidence  Je  S.  I:.  le  ciirJinal-:irche\'éque,  un  congrès  pour  la  liberté 
Je  ren.scignemeiil  ;  on  a  entendu  de  fort  beaux  discours  de  MM.de 
Mun.  Beaune  el  Charles  J.icquier. 

27  mai.  —  On  lit  dans  VKtpira  :  Lamartine  à  hnitaines-sur-Saiiiie. 

L'inauguration  Je  la  statue  de  Lamartine  enfant,  .'i  Bellev,  nous 
rappelle  son  iiéjour  i  tjjlU>ux-sur-|-ontaines,  —  ou  plutôt  pour  diK- 
comme  les  anciens,  qui  n'ont  jamais  voulu  accepter  cette  déiiomination 
issue  Ju  nom  révolutionnaire  de  Oiillous-la-Montapic,  à  Xotre-Dame- 
de  l'ontaines. 

L'un  des  loyaux  amis  de  Lamartine,  le  comte  .\ymon  de  Vlrieu- 
IHipetiére,  son  ancien  camarade  Je  Btlle>-,  possé'Jait  en  (.-ffet,  par  alliance 
avix  les  Meallei  Je  l'arpies,  un  cli.ite.iu  à  Cjillous. 

Kt  ce  fut  dans  la  vieille  église,  où  vit  encore  le  souvenir  des  ducs  Je 
Savoie,  que  Lamanine  composa  sa  sublime  poésie  du  Si'ir,  un  .soir  de 
niai,  sans  Joute,  où,  autour  du  Kmc  seijjneurial,  se  pressaient  les 
fidèles  venus  au  mois  de-  Marie. 
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C.oninic  alors,  nuiintciiant  le  st>ir  tombe  sur  les  collines  qui  lx)rdent 
le  vallon  des  Frollicrcs,  la  cloche  tinte  pour  appeler  les  fidèles,  et  les 
moulins  qui  bordent  le  ruisseau  des  \*osges  s'apprêtent  au  repos,  c'est 
la  ptx'sie,  c'est  l'activité  humaine,  qui  se  préparent  au  déclin  ou  au 
.M)ir,  à  la  nuit  ou  à  la  mort,  que  console  la  prière  et  que  Dieu  l'ait 
cesser. 

—  Nouvelles  artistiques.  —  \J]\c  dépèche  de  Paris  nous  apprend 
que  notre  excellent  statuaire  lyonnais,  M.  Pierre  Aubert.  vient  d'obte- 
nir une  troisième  médaille  f>our  si>n  beau  groupe.  Lu  Sonro'  el  le  (inih' 
(/('::  (hnlcs,  qu'il  avait  envoyé  à  THNOC^sition  de  la  StKÎété  des  artistes 
franciiis. 

■ 

(X'tte  ivuvre,  d'une  composition  harmonieuse,  dune  élégante  sou- 
plesse de  lignes,  d'un  large  sentiment  artistique,  a  été  très  admirée  et 
méritait,  en  etiet,  de  valoir  à  son  auteur  cette  flatteuse  reconiwissance 
d'un  talent  que  nos  e\}>ositions  Konnaises  nous  ont  fait  depuis  si 
longtemps  apprécier. 

—  Marc  Séguin.  —  l'n  comité  est  en  voie  d'organisation  pour  éle- 
ver, à  Annonay,  une  statue  au  grand  ingénieur  Marc  Séguin,  né  et 
décédé  dans  cette  ville  (  1786-1 87  >). 

On  s;iit  que  Marc  Séguin  construisit,  en  1826,  la  première  ligne  de 
chemin  de  ler  ouverte  au  public,  de  Saint-Htienne  à  Lyon,  par  la  vallée 
du  (lier,  suivant  de  peu  la  petite  ligne  privée  ct>nstruite  en  1825  par 
Beaunier,  de  Saint-Htienne  à  .Andrézieux  :  t)n  sait  aussi  qu'il  inventa 
la  chaudière  tubulaire  en  1828.  et  perl'ectionna  les  ponts  suspendus. 
L'n  des  pi^nts  de  Lyon,  celui  de  Saint-C^.lair  sur  le  Rhône,  croyons- 
nous,  a  été  assez  longtemps  après  sa  construction  désigné  dans  le 
public  sous  le  nom  de  <«  p>ni  Séguin  ». 

^o  //////.  —  Le  liu/li'lin  <A  /w  SiH'itlt'  inilioiuiU  ircihuulion  <A  ïaou.  du 
V>  avril  dernier,  contient  un  substantiel  rapport  de  M.  L.  \'ismara  en 
réponse  au  questioimaire  envové  par  la  commission  d'enquête  de  la 
(Jiambre  des  députés. 

Nous  avons  re^'u  u\\\:  intéressante  notice  sur  la  Société  l'ranklin, 
établie  à  Paris,  rue  (-hristine,  i . 

La  Société  Franklin,  fondée  en  1862,    reconnue  d'utilité  publique  en 
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1879,  a  pour  but  la    proptagaiion    des  bonnes    tcciurcs  ;  elle  s'ocirupo 
spùnalemenï  des  œuvres  militaires  et  popul.iires. 

Plus  que  fumais,  J  notre  épa^ue,  on  sent  l'utilité  d'une  sembl.ibk 
institution.  La  souscription  annuelle  est  de  dix  frauts.  En  outre,  la 
Société  reçoit  avec  rcconnaissanci;  dus  dons  de  livres.  Lts  demandes  de 
renseignements  doi\ent  être  adressées  à  M.  le  Président  de  la  Société 
Franklin,  au  siège  social. 


A  lire  dKr.  1 


—  RtvuE  i>AVPHiNoisK  des  I }  et  jo  mai,  une  étude  des  plus  intéres- 
santes de  M.  l'îlot  de  'Itiorcy,  sur  le  dauphin  Louis  II,  devenu  le  roi 
de  France  Louis  XI,  s;i  politique  et  ses  réformes  en  Dauphiné.  CeUi; 
notice  est  accompagnée  de  deux  superbes  reproductions,  le  sceau  du 
JaU[iliin  et  une  lettre  autographe  de  ce  prince,  eiuièremeiit  écrite  de  sa 
main.  —  lit  encore,  un  chapitre  entrait  Je  son  Hkloiie  ilrs  Mmigiroii, 
par  M.  Humbert  de  'l'errebasse. 

— ■  Rctce  Foré;([i;>;m:,  livraison  de  juin  ;  un  voyage  ni  Abyssinie, 
par  le  viconite  de  Foncins,  tes  impressions  de  voyage  d'un  Foré^ien  en 
Finlande,  par  11  D'  Montagnon,  des  poésies,  des  nouvelles,  des  cri- 
tiques d'art  et  de  théâtre. 
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